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ADVERTISSÊMENT; 


N cc  présent  Livre  sont  contenues  ' Us 
Lettre;  >jui  le  Seigneur  (i)  de  Bour- 
de i l l b a escript  au  Roy  (2) , la  Reyne-- 
Mcre  *t>.à  Monsieur  le  Duc  (3)  ; ensemble 
Us  R E V O N s B s de  Leurs  Majesté^ , et 
aultres  Lettres  envoyées  au  <~  dit  Seigneur 
en  l*an  plus  bas,escriptf  y mises  et  insérées 
par  J.  D.  L.  par  le  commandement  du  - dit 
Seigneur  dk  Bourdeille,  yiscomtey 
Baron  du  - dit  Lieu  , Seigneur  des  ChasteU 
Unies  delà  Tour^blanche,  Aichiac^  AlataSf 
et  la  Commarche  '}  Chevalier  de  V Or  die  du 
Roy^  Capitaine  de  cinquante  Hommes  d* ar- 
mes U ses  Ordonnances , Conseiller  en  son 
Co  eil  privé  , et  Séneschal  de  Périgord* 


M.  D.  LXXIV. 
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DE  ROURDEIJ  LE, 

.Aux  R 0 Y s Charles  TX  ^ • 
HehryJJI,  la  Rey  ne  leur 
Mere , et  aultres  ; avec  leurs  Responses, 

LETTRE  PREMIERE. 

Vu  Ror  Charles  I X à Monsieur 
DE  Bourdeille^ 

De  U Ferty  U aj  Octobre  IJ7î* 

Monsieur  i>e  Bourdeille, 

J E voy  la  corruption  des  mœurs  s’accroîstre  et 
augmenter  tous  les  jours  en  mon  Royaulms,  sans 

3ue  les  remedes  q^ue  je  m'efforce  y appliquer  par 
oulceur  et  sévérité  puissent  arrester  le  cours  de  ce 
mal  , dont  je  porte  un  extrême  regret , pour  le 
désir  que  j’ay  tousjours  eu  de  rendre  mon  régna 
heureux  à mes  subjects , qui  est  la  plus  glorieuse 
mémoire  que  je  puisse  laysser  b la  postérité.  Je 
sçay  bien  que  les  troubles  et  guerres  civiles  ont 
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donné  occasion  à ce  mal.  Mais  il  est  aussi  aysé  k 
juger, que  les  cœurs  mal  alFectionnez  nourrissent  et 
entretiennent  la  division  ; ^ ouoy  je  desire  pourvoir 
par  tous  les  moyens  que  je  pourray , avant  que  le 
mal  soit  du  tout  incuraW. 

Et  parce  que  cestuy  est  intcr.eur  et  caché  , et 
que  la  plus  souveraine  recepte  de  le  bien  cognoistre 
et  sonder,  est  d’observer  dilligemment  les  mœurs  et 
comportements  de  mes  subjects  de  chascunc  de  mes 
provinces  , afin  que  je  me  rende  pleinement  informé 
de  ce  que  je  dev^ay  faire  pour  la  conservation  det 
bons,  et  remettre  les  aultres  au  chemin  de  leur 
debvoir  ; j’^  fait  eslection  de  vous  à ceste  fin,  pour 
le  pays  de  Périgord , ayant  tousjours  eu  telle  confif 
dence  en  vostre  vertu , et  à l’afiection  que  vous  avez 
au  bien  de  n^n  service  et  repos  de  mon  estât , que 
vous  pourrez  dignement  vous  acquitter  de  cest 
office  , et  aurez  très -agréable  dç  vous  y employer 
selon  mon  intention.  - 

Je  vous  prie  doneques , ayant  reçeu  ceste  lettre , 
de  prendre  l’occasion  de  vous  pourmener  par  icelluy 
de  ville  en  ville  et  lieux  principaux  , et  là  vous  ins- 
truire doulcement,  et  le  plus  dextrement  que  vous 
pourrez,  des  comportements  des  uns  et  des  aultres  ; 
premièrement , des  ecclésiastiques , quel  debvoir  ils 
rendent  en  leurs  charges,  et  s’ils  sont  jouyssants  de 
ce  qui  leur  appartient , ou  en  trouble.  Comme  se 
comportent  ceux  de  ma  noblesse , les  querelles  qui 
peuvent  estre  entre  aulcuns  d’eux  portant  consé- 
quence. L’ordre  qui  est  en  ma  justice.  Ceux  de  mes 
Officiers  qui  ont  la  réputation  de  bien  s’acquitter 
de  leurs  charges.  Quelle  inclination  a le  peuple , et 
comme  chascun  vit  l’ung  avec  l’aultrc  , et  mesme 

f)oiir  les  dissentions  qui  ont  esté  pour  le  faict  de 
a Religion.  En  somme  , notter  et  observer  tout 
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Ce  faîct , vous  disr»îuiei  .*  me  venir  trouver  à 
Compiegnelevingticsne  de  i a nvier  prochain,  où  je 
délibéré  me  rendre  incoiulnoi.  apics  r/ton  voyage  de 
Mets , affin  de  me  dire  particup  ."ncrt  ce  que  vous 
en  avei  apprins , et  v(.dir  . rit  sur  ce  ouy , je 
puisse  pourvoir  .»  ce  que  se  i 'era  nécessaire , 
ainsi  que  je  Vay  délibéré  pour  tien  et  soulage* 
ment  de  mes  subjects.  Asseuré  je  tiendray  ce 
service  l’ung  des  plus  grands  et  împ  *rtants  que  je 
puisse  reccpvoir  de  vous , et  ^sii  auray  si  I.onne 
mémoire , que  vous  n’aurez  regre:  de  vous  \ estre 
employé  : pryant  Dieu , monsieur  de  fiourdeille  ^ 
vous  avoir  en  sa  sainae  garde. 


Escript  k la  Fere 
d’Octobre  i$7j. 


, ce  vingt  - cînquiesme  jour 
Signé  Cha  RLES, 

£f  plus  bas , F I Z E S. 


LETTRE  II. 

Du  Roy  Charles  IX. 

De  Chalons  , le  a7  de  Novembre  XJ7J. 
M OMSIEUR  DS  BoURDEILLE, 

Combien  que  je  sois  asseurë  que  vous  ne  ferez 
faute,  en  suivant  ce  que  je  vous  ay  escript  par  ma 
derniere  , de  vous  rendre  en  nu  ville  de  Compiegne 
le  vingtiesme  du  mois  de  Janvier  prochain  , bien  et 
amplement  instruict  de  tout  ce  que^e  vous  ay 
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niitnJé  , pour  m’v  rendre  compte  par  le  menu  ; 
toutesfois,  j’ay  bien  voulu  vous  faire  ctste  recharge, 
vous  pryant  , d’autant  que  vous  desirez  me  faire 
service  agréable , et  aimez  le  bien  et  repos  de  vostre 
pairie  , devons  retrouver  sans  y faillir  au-dit  temps 
en  ma -dire  vil'u  , en  laquelle  j’espere  estre  alors 
arrive  avecques  la  Kcyne  ma  Dame  et  merc , mon 
frere  le  Duc  d’Alençon  , et  les  autres  Princes  ec 
Seigneurs  de  mon  conseil,  qui  sont  allez  conduire 
mon  frere  le  Roy  de  Pologtte  [usques  sur  la  fron- 
tière de  mon  ’Royaulme  : et  sur  la  rapport  que  me 
fairez  de  Testât  des  affaires  de  mon  pays  de  Périgord, 
donner  une  bonne  et  utile  provision  à tout  ce  qui 
sera  necessaire.  Pryant  Dim  , monsieur  de  Bour- 
deille  , vous  avoir  en  sa  garde, 

Escriptd  Chalons,  levingtiesmc  jou^deNove^v 

^Jrel573.  ' 

Signe  Charles. 

Et  phu  ^Æf^DENEUFVILLB, 

LETTRE  III. 

J)u  Seigneur  D E Bourdeilie  au  Ror- 
Charles  IX,  envoyée  par  la  Beylie  , de 
Feriguetix  , le  13  z/e  Mars  1374*  . . 

Sire, 

Le  jour  du  lundy-gras,  que  les  perturbateurs  du 
repos  public  de  vostre  Royaulmc  se  sont  eslevez  , 
j’estois  en  chemin  pour  aller  trouver  Vos  Majestez, 
«uivant  les  cotiuiundemcnts  qu’il  vous  avoit  pieu 
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me  faire.  Toiitesfoîs  , prévoyant  qu’il  importoit 
plus  pour  vostre  service  de  m^en  retourner  au  pays 
de  Périgord  , que  de  parachever  mon  voyage , je 
mis  peine  de  me  rendre  le  plus  dilligemment  qu’il 
me  rut  possible  dans  la  ville  de  Pcriguetix  , villo 
principale  du-dit  pays  , où  je  trouvay  tous  les  habi- 
tants en  armes  , et  en  bonne  dévotion  de  vous 
conserver  la-ditc  ville.  Et  fus  adverty  que  la  ville 
de  Sarlac  avoir  esté  surprinsc  par  un  -Capitaine 
nommé  Vivans , comme  le  Seigneur  de  Losse  vous 
a cy-devant  adverty.  Et  en  mesme  instant , pour 
maintenir  et  conserver  les  autres  villes,  et  retenir  les 
Seigneurs  et  Gentils-Hommes  d’icelluy  pays  sou'os 
vostre  obéyssance  , y pourveus  en  la  forme  et 
manière  que  vous  discourrera  ce  Gentil-Homme, 
que  j’envoye  expressément  par-devers  Vos  Majestez, 
par  Icqi'el  vous  supplie  très  - humblement , SnU'', 
me  coir  mander  ce  que  j’ay  affaire  pour  vostre  ser- 
vice, et  employeray  vie  et  biens  d’aussi  bonne  vor 
lonté  et  affection  que,  SlRE,  je  prie  Dieu  vous 
maintenir  en  santé  très-longue , et  trcs-heurcuse  vie. 

De  Perigueux  , ce  vingt-troisiestne  Murs  J 574» 

LETTRE  IV. 

Du  Seigneur  DE  SoURDEiLLEy  à la  Reyne-^ 
Mere  , envoyée  par  la  Beylie  , de  Pengueux  , 
le  de  Mars  1574. 

A D A M E, 

Pour  le  désir  que  j’avois  d’obeyr  aux  com- 
mandements que  le  Roy  vostre  fils  m’avoit  faicts 


lO  Littrés  D* a vdré 

par  deux  lettres , je  m’estois  mis  en  chemin  pour 
aller  trouver  Ses  Majestez.*  Et  empesché  par  les 
desseins  et  entreprinses  d’aulcungs  mutins  et  sédi- 
tieux de  ce  Royaulme , je  n’ay  voulu  faire  ^ulte  de 
faire  certain  Ses  Majestez  et  les  Vostres  de  l’estre 
de  ce  pays , par  ce  Gentil-Homme , auquel  j’ay  baillé 
charge  les  vous  faire  entendre  au  long  ^ par  lequel 
vous  supplie  très-humblement  me  commander  pour 
vostre  service,  auquel  me  trouverez  tousjours  autant 
aflèctionné  que  subject  et  serviteur  que  le  Roy  ait 
en  son  Royaulme  : et  à tant , Madame , je  pryeray 
Dieu  vous  conserver  longuement  en  santé  très- 
longue  , et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  vingt-troisiesme  Mars  1^74. 

LETTRE  V. 

Du  Seigneur  de  B o u rd  E i l l e , au  Duc 
d' Alençov  , envoyée  par  ta  Beylie  le  13, 
de  Mars  I$74« 

ONSEIGNEUR,' 

J S m’estois  acheminé  jusques  en  ma  maison  de 
Matas , pour  m’en  aller  en  Cour  ; mais  le  lùndy- 
gras , estant  adverty  que  aulcungs  personnages  de  la 
Religion  prétendue  réformée  s*estoyent  esievez  , je 
changeay  d’opinion , prévoyant  que  le  service  du 
Roy  me  commandoit  , pour  le  debvoir  de  ma 
charge  de  séneschal  de  ceste  province  , de  m’en 
retourner  en  ycelle  , plustost  que  de  poursuivre 
mon  voyage  , affin  de  dilligenunent  pourvoir  aux 
afiaires  qui  concemeroient  le  service  de  Sa  Majesté, 
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pt>ur  après  luy  faire  entendre  comme  toutes  choses 
se  seroyent  passées , et  a vous  aussi.  Monseigneur, 
qui  avez  telle  charge  et  puissance  en  ce  Royaulnie 
' que  le  Roy  de  Pologne  avoit , dont  je  suis  grande- 
ment aysc , et  tous  les  bons  subjccts  du  Roy  , pour 
l’espérance  qu’ils  ont , que  désormais  vous  mettrez 

Kde  ^ire  vivre  le  pauvre  peuple  de  ce 
lime  en  paix , union  et  traRquillité  , lesquels 
sont  si  affligez , qu’ils  n’en  peuvent  plus , si  vous 
n’obviez  aux  desseins  des  perturbateurs  du  repos 
commun  et  public  , auquel  s’il  ne  y est  de  brief 
pourveu , je  crains  grandement  qu’il  sera  difficile  de 
guérir  ceste  maladie  sans  grande  perte  et  dom- 
mage , de  tant  que  le  mal  croist  de  jour  à aultre. 
Et  si  j’avois  cest  honneur  d’estre  deux  heures  près 
de  vous , je  vous  dirois  des  choses  lesquelles  vous 
trouveriez  esti-anges  et  malicieusement  inventées  ; 
de  façon  que  si  le  Roy  , la  Rcyne-Mcre  , et  Voi  s , 
ny  pourvoyez  aultrement  que  par  le  passé,  je  crariis 
de  vous  voir  aussi  petits  compaignons  que  moy. 
Vous  suppliant  très  - humblement , Monseigneur  , 
me  pardonner  si  je  m’advance  h vous  escripre  t U 
mots  *,  car  le  zele  que  j’ay  k voscre  service , le  nia 
commande,  voyant  l’estât  de  ce  Royaulms  de  jour 
à aultre  diminuer.  Vous  suppliant  très-hiiniblc- 
ment , encore  un  coup , de  croire  que  je  le  dis  pour 
la  trcs-aficctionnée  voluntc  que  j’ay  aux  serviers  de 
Ses  Majestez  et  Vostre,  avec  laquelle  je  prye  Dieu, 
Monseigneur,  vous  donner  autant  de  grandeur  et 
prospérité  que  vous  desirez  , et  vous  maintenir  en 
bonne  santé  très- longue,  et  heureuse  vie. 

Pe  PtrigucuJf  f ce  trei;^itsme  Mars  157p. 
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LETTRE  VI. 

Instruction  â ta  Beylie,  pour  remonstrer 
au  Roy. 

De  faire  entendre  au  Roy  ,à  la  Reyne-Mere  , 
à Monseigneur  le  Duc  , que  le  Seigneur  de  Bour^ 
deille  estoit  party  du  pays  de  Périgord  , pour  aller 
trouver  Leurs  Majestez  : et  le  lundy-gras  dernier 
heure  d’une  heure  après  minuit , avoir  esté  adverty, 
que  par  tout  ce  pays  ceux  de  la  Religion  prétendue 
réformée  s’estoient  eslevez.  A ceste  cause  pour  la 
conservation  du-dlt  pays , en  l’heure  mesme  seroic 
party  du  lieu  où  il  estoit , et  se  scroit  rendu  le  plus 
dilliçemment  qu’il  avoit  pu  en  la  ville  de  Perigueux. 

Ou  il  avoit  trouvé  tous  les  habitants  en  armes  ^ 
avec  bonne  volunté  et  affection  de  la  maintenir  et 
conserver  soubs  l’obéyssance  du  Roy  , comme  Pen- 
dant tous  les  aultres  troubles  ils  ont  tousjours  faict. 

Combien  la^dite  ville  soit  peu  forte  , et  n’y  aye 
aulcungs  estrangers,  ny  gens  de  guerre. 

Et  adverty  que  la  ville  de  Sarlac  avoit  esté  prinsc 
par  un  Capitaine  nommé  Vivans , affin  que  aultres 
villes  , chasteaux  y forts  du-dit  pays  ne  fussent  sur- 
prins , le-dit  Seigneur  de  Bourdeille  advertit  promp- 
tement les  citoyens  et  habitants  d’iceulx  de  faire 
bonne  garde , et  aux  lieux  foibles  y envoya  forces. 

Par  mesme  moyen,  prya  par  lettres  les  Seigneurs 
et  Gentils  - Hommes  du-dit  pays , qui  vivent  selon 
la  Religion  prétendue  réformée , de  ne  partir  de 
leurs  maisons  , comme  ils  luy  avoient  promis  peu 
de  jours  auparavant , en  faisant  une  chevauchée  par 
tout  le  pays  de  Périgord  , et  aussi  de  ne  bailler 
ayde , secours , ne  faveur  aux  séditieux  ÿ ains  qu’ila 
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Vivroyent  en  leurs  maisons  , selon  ce  qu’il  auroic 
pieu  au  Roy  leur  commander  et  ordonner  par  ses 
derniers  édicts , lesquels  Sa  Majesté  desiroit  entre- 
tenir, quoyque  aulcungs  séditieux  et  mutins  fissent 
courir  le  bruit  au  contraire  ÿ et  de  ce  le-dit  Sei* 
gneur  de  Bourdeille  les  asseura. 

Et  en  ceste  asscu rance,  les  Seigneurs  de  Caumont,' 
Beynac , Sainct-Genics , Longa , et  plusieurs  aultres 
Gentils-Hommes , ne  sont  partis  de  leurs  maisons , 
ne  aussi  baille  aulcungs  secours  , faveur , ne  aide 
aux-dits  séditieux,  que  le-dit  Seigneur  de  Bourdeille 
ayt  pu  descouvrir  et  entendre. 

Auquel  despuis  par  plusieurs  lettres  ont  promis  , 
qu’ils  ne  bailleroyent  rêveur  ne  aide  aux-dits  sédi- 
tieux et  perturbateurs  du  repos  public  de  ce 
Royaulme  , et  qu’ils  trouvoient  très  - mauvais  ce 
que  par  ceulx-cy  avoir  esté  fâict  : par  ce  qu’il  seroit 
bon  que  Leurs  Majestez  leur  escripvissent  avoir 
entendu  par  le-dit  Seigneur  de  Bourdeille  leurs 
voluntez , affin  de  leur  augmenter  la  bonne  volunté 
qu’ils  ont  d’obéyr  aux  commandements  du  Roy. 

Aussi  que  le-dit  Seigneur  de  Bourdeille  a ad- 
verty  tous  les  Gentils-Hommes  et  bons  subjeers  du 
Roy  de  se  tenir  prests  avec  leurs  chevaux  et  armes  , 

f)our  se  rendre  la  part  qu’il  leur  mandera  lors  que 
es  occasions  se  présenteront  pour  le  service  de  Leurs 
Majestez,  et  en  attendant  leurs  commandements. 

Et  des  aultres  affaires  et  prinse  de  Sarlac  , qui 
sont  survenues  par-deçà  depuis  le  - dit  jour  du  lundy- 

Î;ras , Ic-dit  Seigneur  de  Bourdeille  en  eust  advercy 
e Roy  plustost,  n’en  eust  esté  qu’il  estoit  asseiiré  que 
' le  Seigneur  de  Losse  avoir  adverty  Ses  Majestez  du 
tout,  mesme  de  la -dite  prinse.  Aussi,  que  le-dit 
Seigneur  de  Bourdeille  ne  vouloir  donner  aulcung 
advertisssement  dont  il  ne  fust  xsseuré. 
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Dcsirant  aussi  par  mcsme  moyen  faire  entendrfe 
h Leurs  Majestez  bien  au  long  en  quel  estât  estoyenc 
les  aiVaires  de  ccste  province  , et  l’ordre  que  le-  die 
Scignçur  avoir  tenu  et  tenoit  pour  maintenir  lei 
habitants  de  la  dite  province  en  Tubeyssance  de  Leurs 
Majestez;  les  asseurant  que  la- dite  ville  de  Sarlac 
a esté  prinse  d’intelligence,  que  le  Capitaine  Vivans 
avoir,  non  - seulement  avec  ses  complices,  mais 
aussi  avec  plusieurs  habitants  de  la  - dite  ville  , 
Catholiques. 

Faira  aussi  entendre  à Leurs  Majestez  , que  1« 
Marquis  de  Trans  a escript  au -dit  Seigneur  de 
Bourdeille  , que  ceux  qui  se  sont  emparez  de  la  ville 
de  Saincte-Foy,  ont  escript  au -dit  Marquis  de 
pr}'er  le  Seigneur  de  Losse  de  les  laisser  vivre  en 
paix  en  leurs  maisons  soubs  le  bénéfice  de  vos  der- 
niers cdtcts  de  pacification  ; et  que  telle  prière  fait 
présumer  le  - dit  Seigneur  de  Bourdeille , que  les- 
dits  séditieux  n’ont  pu  exécuter  ce  qu’ils  avoyent 
projectez  en  leurs  esprits. 

Ét  que  le  Seigneur  de  Losse  a mis  à Bergerac 
pour  gouverneur  le  Capitaine  Labaume  , qui  esc 
de  la  Religion  prétendue  réformée,  toutesfois  ayanc 
tousjours  porté  les  armes  pour  le  service  de  Leurs 
Majestez. 

Les  habitants  de  laquelle  ville  envoyèrent  puis 
peu  de  jours  un  citoyen , lequel  de  leur  part  auroic 
promis  au-dit  Seigneur  de  Bourdeille,  que  les-dits 
habitants  ne  prendroient  les  armes  , ny  ne  donne- 
roient  faveur  , aide  ny  secours , à ceux  qui  estoienc 
eslevez. 

Et  que  le  - dit  Seigneur  de  Bourdeille  menoit  k 
Leurs  Majestez  le  Seigneur  d’Aubt  terre , comme  il 
leur  avoit  pieu  commander  k samere;  laquelle  l’a- 
voit  adverty,  qu’elle  ne  pouvoit  plus  payer  la  solda 
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DI  OÜRDPlLt- 
de  la  n’erte  partie  des  soldats  dr» 
garde  du  cHasteaii  d’Aitbcterre , peur 
pauvre , et  que  le  Seigneur  d’Achon 
ment  de  tout  le  revenu  de  la  terre 
A teste  cause,  qu'il  plaise  au  Roy  mam 
gneur  de  Rudec  de  bailler  moyen  à la-eite 
d’Aubeterre  d’entretenir  Ics-dits  soldats. 

Davantage,  dire  à Leurs  IMajestez  que  le  Capi- 
taine qui  a este  mis  par  le  Comte  de  Coconas  dans 
le  - dit  chasteau  d’Aubeterre  , a mand<f  au-dit  Sei- 
gneur de  Bourdeille,  ensemble  la  - dite  veufvc , qu’il 
n’entrera  homme  dans  le -dit  chasteau  , si  n’est 
ceux  qui  sont  ordonnez  pour  la  garde  d’iccllijy,  et 
qu’ils  le  conserveront  tousjours  soubs  l’obeyssa-KC 
de  Leurs  Majestez. 

Aussi , que  le  Seigneur  de  Losse  fait  asscniLIce 
de  gens  de  guerre  en  la  ville  de  la  Lindc  , aussi 
les  Seigneurs  de  Bourdeille  et  de  Branthos  i-  -ur 
s’aller  joindre  avec  Ic-dit  Seigneur  de  L ors 

qu’il  sera  besoin , pour  le  service  de  Leur  estez  « 
et  s’il  leur  plaist  de  commander  au -c.i.  Seigneur 
de  Bourdeille  de  communiquer  ( * ) le  ban  et 
arriere-ban  de  ce  pays,  le-dit  Seigneur  aura  moyen 
d’assembler  plus  de  forces:  et  qu’il  plaise  à Leurs 
Majestez  de  luy  en  ordonner  d’aulrres , aflin  qu'il  se 
puisse  acquitter  de  sa  charge  ; -car  il  est  enticre- 
ment  destitué  de  forces  , fors  de  quelques  Gentils- 
Hommes  qui  sont  bons  serviteurs  de  Leurs  Alajcstez, 
qui  leur  font  service  i leurs  despens. 

Et  si  Leurs  Majestez  veulent  que  le-dit  Seigneur 
de  Bourdeille  fasse  fortifier  la-dite  ville  de  Reii- 
gueux  aux  despensde  tout  le  pays,  veut  que  si  îa-dite 
ville  estoit  prinse , cc  seroit  la  perte  de  tout  le  pays. 


. (*)  Convoquer. 
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cr  peuvent  vivre  ceux  a la  llcüj'ioii  fréter  -lé 
rdorni'.e  seJoii  le  dcniŸ  ‘ ' edict  de  paciticu'  u. 
ï.r  iid  toutes  les  s'is-d'  ’ 

Roy  accorder  et  or”  i -Wt-r  au  - 'S.r^  .eur  t!e 

Rourdciilc  en  pou  lertrts  en  li.i  ne,  aîlin 

qu’tJ  puisse  suivre  ses  commaiidcnums. 


LETTRE  VII. 

Ji:*nortxe  //«  /Lvy  Cil  .4  R f E S J X',  au  Sci^tur 
4 I jU  rPDLJLLE  , envayte  par  la  lîyht  , 

le  1$  oîars  1574. 


ÎV^OÎ 


NSIHUR  DE  RoURDEILLE, 


re/u  !e  c.tj  er  et  procès-verbal  que  m’avez 
cr  ien  taict  a laverite,  contenant  la  visite 

qua  e es  lieux  et  endroits  de  vostre  charge, 

Cf  sur  q.  • J ’st  btsoinj  de  pourvoir.  Mais  à pré- 
sent que  so  survenus  ces  remuements  et  nou- 
vcllctez  , je  . iç  vois  pas  que  ks  provisions  que  je  y 
pourrois  bai  11  - -'eh  beaucoup  de  choses  , bien  que 
tics- requise'’ ''  .-ussen:  pro*uer.  Par  quoy  je  reserve 
c"  pl’  _comnioditic  et  opportunité  , pour 
’c’wer  "a  ce  qui  le  plus  impone  maintenant  : et 
us  diray  qtte  j’.ay  aus->i  vu  le  mémoire  qui  m’a  esté 
.-'présente  de  vostre  p.rrt  , qui  me  tesmoigne  vostre 
grande  aflèction  , vigilance  , et  bon  debvoir  dont 
avez  use  pour  la  conservation  du  pays  de  de  - la  , 
incsmc  cerna  ville  de  PerigucBX,  connoissant  qui]  ne 
se  pouvoit  mieux  ny  plus  a propos , et  selon  mon 
intention,  en  asseurantet  coniortant  mes  bons  et 
loy.rux  sub;e:s  de  la  - dite  ville  et  aultres  villes  et 
chastcaux  circonvoysins  , et  faisant  toucher  au 

doigt 
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floip  aux  Gentils  - Hommes  et  aultrcs  de  là  nou- 
veiJe  opinion , la  sincérité  de  mes  intentions.  Je 
loue  pareillement  la  prudence  et  dextérité  donc 
av  Z uso  pour  persuader  aulcungs  des-dits  Gentils- 
Hommes  de  demeurer  paisiblement  en  leurs  mai- 
sons , et  vivre  soubs  la  gract  et  btnefice  de  moii 
edict  de  pacification  , et  ne  buillcr  ayde  , secours 
ne  assistance  aux  séditieux  e:  pertutbateurs  de 
mon  estât. 


J’escrips  de  bonnes  lettres  aux  Seigneurs  de  Gau- 
mont , fieynac  , Sainct  - Geniés  et  Longa  , pour 
leur  tcsmoigncr  le  contentement  que  j’ay  de  leurs 
desportements  , suivant  mtsme  ce  que  m’en  avez 
escript , les  pryaht  de  continuer:  et  desire  aussi  que 
de  vostre  part  vous  ne  vous  lassiez  de  les  y entrete- 
nir et  tous  aultres  que  cohnoistrez  de  telle  humeur  ; 
les  asseurant  que  de  ce  je  vous  ay  baillé  charpe 
expresse  et  particulière  ^ et  que  j’auray  tousjou^S 
souvenance  de  leur-dite  bonne  volonté  que  j’cjti- 
merois  encore  plus , s ils  pouvoyent  traverser  dex- 
trement  et  empescher  leffect  des  maulvaisei  inreri- 
tions  de  mes  perturbateurs; 

^ De  ce  qu’avez  adverty  tous  les  Gentils-Hommes 
et  mes  bdns  subjects  de  se  tenir  prests  avec  leurs 
chevaux  et  armes , pour  se  rendre  la  part  que  je  leur 
demanderois  lorsque  les  occasions  se  prcsenteroyenc 
pour  mon  service  , vous  avez  très-bien  et  sageinent 
faict.  La  prinse  de  Sarlac  et  de  Saincce-I  oy  ma 
grandement  despieu  ; ne  doubtant  point  au  demeu- 
rant que  la  doulceur  et  tollciance  dont  j’ay  cy- 
devant  usé  envers  d’aulcungs  , n’ait  este  mal  ém- 
ployce . et  qu’ih  n’ayent  eu  de  grandes  intelligen- 
ces et  baille  les  moyens  pour  faire  de  telles  sur- 
prinses.  Au  moyen  de  quoy  je  veux  et  entends  que 
ceux  qui  demeureront  en  mes  villes , desquels  on 
.Tome  II,  ^ ^ 
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aura  manifeste  cause  de  se  deflier,  soycnt  desar* 
niez  , et  que  on  leur  este  tout  pouvoir  et  moyen  de 
mal  faire  , sans  toutesfois  que  on  les  ofl'ense  aucul- 
nement.  , 

Ce  m’a  este  plaisir  d’entendre  la  continuation  de 
la  bonne  et  obtyssame  volonté  de  la  Dame  d’Au- 
beterre,  et  qu’elle  soit  résolue  de  conserver  ceste 
place  soubs  mon  authoritc.  Ainsin  que  d’abondant 
vous  dites , le  Capitaine  qui  y a este  mis  par  le 
Comte  de  Gayassc , vous  la  tesmoigne  , dont  je 
baille  advis  au  Seigneur  de  Rulfcc,  et  luy  mande 
faire  tout  ce  qu’il  pourra  pour  entretenir  le -dit 
Capitaine  et  scs  soldats  ; ou  bien  s'il  jugeoit  que 
ceux  qui  y sont , ne  fussent  suflisants , qu’il  y en 
commist  d’aultres. 

Au  reste,  Monsieur  de  Bourdeiile,  vous  estes 
personnage  de  »el  jugement  et  connoissance,  que 
n’ignorez  point  ce  à quoy  je  doibs  principalement 
travailler , qui  est  en  somme  , et  pour  toute  fin  , 
de  me  monstrer,  tel  que  je  doibs,  Roy,  et  favorable 
à ceuix  qui  me  rendront  l’honneur,  subjection'et 
obéyssance  qu’ils  doibvent  ^ comme  au  contraire 
bien  dclibcrc  d’avoir  la  raison  de  ceux  qui  se  sont 
tant  oubliez  , et  osent  entreprendre  contre  mon 
estât  et  authoritc , méritant  d’estre  fort  rigoureuse- 
ment traitez  et  chastiez,  puisque  la  doulceur  et  voye 
amiable  ne  trouve  lieu  en  leur  endroit. 

Ainsin  doneques  je  vous  pryc  de  vous  faire  fort, 
par  tous  les  bons  moyens  que  vous  pourrez , en 
vous  joignant  selon  qu’il  sera  bcsoing  aux  Seigneurs 
de  Losse , d’Escars , de  la  Vauguyon  , à mon  cou- 
sin le  Comte  de  Ventadour  , et  aultrement  vous 
aydant  le  mieux  et  plus  vertueusement  qu’il  sera 
possible  mesme  en  convoquant  l’arriere-ban;  ce  que 
pouvez  faire  d’autant  plus  facilement,  qu’estts  Sciu-s- 


DE  Bourdeillh. 
chai  du  pays  : ue  sorte  que  j’estime  n’ts're  bc-soing 
vous  envoyer  aultre  manucmcnt  paiticulicr , pour 
lequel  en  toute  adventure,  et  pour  vos:re  litsirharge  j 
je  veux  que  la  présente  vous  serve. 

J’eusse  bien  désiré  pouvoir  vous  envoyer  des 
forces  d’icy,  mais  pouvez  estimer  et  considérer  le 
peu  de  moyen  que  j’en  ay  , si-bien  que  pour  ce 
regard  , et  pour  la  fortilitation  de  ma  ville  de 
Perigueux,  aux  habitants  de  laquelle  j’escrips  le 
contentement  que  j’ay  d’eux  , et  nécessité  esvertuer 
et  ayder  des  moyens  et  commoditez  qui  sont  sur 
les  lieux  , attendant  que  Dieu  me  fasse  la  grâce 
d’elfectuer  plus  avant  ma  droite  intention. 

Ce  porteur  vous  dira  le  surplus  de  mes  no’uvelles  , 
et  de  ma  bonne  disposition  , et  combien  je  vous 
aime  et  estime,  suivant  la  charge  que  je  luy  en  ay 
baillée.  A tant , je  prycray  Dieu  qu’il  vous  ayt , 
Monsieur  de  Boilrdeillc  , en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  chasteaii  de  Vincennes  , le  quinziesme 
jour  de  Mars  1574. 

Signé  Charles. 

Et  plus  bas  y DE  Neuîville. 

LETTRE  VII  r. 

Rtsponse  de  la  Reyne-Mere  a\i  Seigneur  p s 
Bou  KDEiLLEy  envoyée  par  la  fieylie , le  15 
de  Mars  1574. 

j\£onsieur  DE  Bourdeille, 

J’ A VOIS  tousjours  cru  que  vous  feriez  bien; 
et  je  suis  bicn>ayse  d’estre  non-seulement  en  cesce 

Ba 
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bonne  opinion  et  asseurance  , mais  encore  l’ay  - )e 
accrue  par  le  mérite  de  vostrc  prudence  et  vertu. 
Le  Roy  Monsieur  mon  fils  vous  fait  response  si 
ample  et  particulière  , qu'estant  mon  intention 
conforme  à la  sienne  , je  ne  vous  feray  la  présente 
plus  longue , que  pour  vous  prjxr  estre  asseurc  que 
le  seconde  le  - dit  Seigneur  Roy  mon  fils  en  la 
Donne  voluntc  qu’il  vous  porte.  Pryant  Dieu  qu’il 
vous  ayt , Monsieur  de  Bourdcille , en  sa  saincte 
garde. 

Escript  au  chasteau  de  Vincennes  le  quinziesme 
jour  de  Mars  1574. 

Signé  CaTHE  RIN  E. 

£t  plus  bas  f DE  fi  EV  F V ILLl» 

LETTR  E IX 

Response  du  Duc  D*  At  E N ç O N au  Seigneut 
DE  B O U RDE I LLE  , envoyée  par  la  Beylie  , 
h quin^esme  jour  de  Mars  1574. 

SI  E UR  DE  BOURDEILLE, 

J E suis  bon  tesmoin  du  contentement  singulier 
que  le  Roy  mon  Seigneur  et  frere  a de  vos  bons 
deportements , et  de  la  prudence  et  dextérité  dont 
vous  avez  usé  en  ces  dernieres  occasions. 

Je  vous  prye  bien  fort  de  continuer,  et  avoir 
l’œil  au  surplus  du  contenu  de  la  dépesche  qui  vous 
est  'présentement  fâicte  , à laquelle  je  me  remets 
aussi  : vous  promettant  bien,  que,  où  l’occasion  se 


DE  Boübdbilek.  ai 

présentera  de  vous  gratiîcr  , je  m*y  employeray  de 
très  bon  cœur:  pryantDi'su  vousayt.  Monsieur 
de  Bourdcillc  , en  sa  sainctc  garde. 

Escript  au  Chasteau  de  ^'^incennes  , le  dix-» 
septiesme  jour  de  Mars  15745 

Vœtré  bon  amy  y 
François. 

LETTRE  X. 

Du  Duc  d'Alençon  au  Seignci:r  v 8 
Boürdeille^ 

I v^. 

Du  17  de  Mort 

A£onsieur  de  6ourdeille> 

s 

• 

Encore  que  le  Roy  mon  Seigneur  et  frerê> 
vous  mande  par  la  dcpcsche  que  vous  baillera  ce 
porteur , que  ne  partiez  de  de-lk  » y estant  vostro 
présence  bien  necessaire,  comme  je  croy  qu’elle  est 
et  à la  vérité  : toutesfois  je  me  conforme  à soi» 
intention , pour  vous  dire  , que  vous  venant  par- 
deçà,  je  seray  fort  ayse  de  vous  voir  pryant 
Dieu  qu’il  vousayt,  Monsieur  de  Bourdeille,  en  sa 
saincte  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Vincennes  y le  dix-sep^* 
tiesme  de  Mars  1574. 

.Vostre  bon  amy  ^ 
François. 
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L E T T A E XI. 

Du  Seigneur  DB  B o U K D E i L L B au  Roy 
■ Charles  IX,  envoyée  par  le  Sancct  ^ le 

xo  de  Mars  i S''~4' 

\ • 

Sire, 

Le  Seîgnrar  de  Losse  et  moy.'vvons  ad  vise  d’cR- 
s'oyer  par  jevers  Vos  Majcstc7  le  Scindic  de  ce 
pays  de  Périgord  , qui  vous  est  fidele  et  anectionnd 
subject  , pour  vous  f.*'re  entendre  que  le  - dit 
Seign'jr  de  Losse  , par  l’advis  et  conseil  de  moy 
et  ti  julcungs  Seigneurs  et  Gentils -Hommes  du- 
to'  pays  , a ordonne  qu’il  seroit  levé  sur  ycelluy 
certaine  somme  de  deniers  pour  la  solde  des  gens 
de  pied  , qu’il  a commandé  estre  lever  pour  vostre 
service,  affin  de  contenir  en  dco'.oir  les  soldats  , 
et  empcschcr  que  le  pauvre  peuple  ne  fust  par  eitlx 
pille , et  rcduict  à plus  grande  nécessite  qu’il  est 
X présent , laquelle  est  telle , que  tous  les  moyens 
luy  défaillent  ; tellement  que  la  pluspart  n’ont  de- 
quoy  se  substanter  : et  la  prinse  de  Bergerac  les 
réduit  encore  en  plus  grande  extrtsmitc  , pour  ce 
que  la  pluspart  des  vivres  venoyent  de  ce  lieu  , 
duquel  il  ne  faiilt  en  espérer  désormais  que  tout 
mal,  pour  ce  que  j’ay  esté  adverty  que,  despuis 
peu  de  ioiirs , le  Seigneur  de  I.angoyran  y est  arrivé 
en  délibération  de  le  fortifier;  ce  que  importe 
beaucoup  pour  toute  la  Guyenne,  pour  ce  que  la- 
dite ville  de  Bergerac  est  en  une  belle  et  fertile 
situation  sur  la  rivière  de  Dordoigne;  par  le  moyen 
de  laquelle  les  rebelles  de  Languedoc  et  Provence  se 
■pourroient  facilementjoindrc  avec  ceux  de  Poictou, 
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DR  BoURDRILLE.  5.^ 
An‘ou  et  Bretagne,  veu  qu’elie  nVst  csloignce  que  de 
vingt  Jteiies  de  Alontailun  , et  vingt- cinq  de  la 
Kochelle. 

Par  ce , S I R E , je  vous  supplie  trcs-huntblement 
pourvoir  à ce  qu’il  ne  soit  baillé  temps  aux -dits 
séditieux  de  la  fortilier  ; ain>  pour  mettre  empes- 
chement  à ce  qu’il  plaise  à V'os  Majestez  ordonner  à 
tous  vos  Lieutenants  qui  ont  des  forces  en  ceste 
Guyenne , de  venir  trouver  le  Seigneur  de  Losse  , 
pour  reprendre  la- dite  ville  , et  au  Seigneur  de 
Biron  de  luy  bailler  canons  et  poudres  pour  elFccts 
necessaires  y d’autant  que  les  - dits  séditieux  n’onc 
surprins  par-deçà  ville  qui  importe  plus  que  celle-là. 
Ou  , si  vos  Lieutenants  ne  veulent  joindre  leurs 
forces  avec  celles  du-dit  Seigneur  de  Losse , qu’il 
vous  plaise  envoyer  par-deçà  un  Prince  ou  grand 
Seigneur  pour  commander  à tous  : pour  ce  que  les 
forces  estant  séparées  comme  elles  sont  à présent , 
ne  vous  peuvent  faire  grand  service , ains  plustosc 
dommage  : car  à la  longue , vostre  pauvre  peuple 
sera  si  foulé  , qu’il  n’aura  moyen  de  vous  secourir. 

A ceste  cause , je  vous  supplie  trcs-liumbleiiient , 
S I R £ , y pourvoir;  car  l’estât  de  vostre  Royaulme 
est  aulire  que  vous  ne  pensez  , et  me  ordonner  des 
forces  , desquelles  je  suis  entiérenient  desnué,  fors 
d’aulcungs  Cîcntils-Homines  qui  me  sont  parents 
et  amys  , lesquels  se  tiennent  presti  pour  s’em- 
ployer à vostre  service  , lorsque  l’occasion  se  pré- 
sentera , avecques  lesquelles  toutesfois  je  ne  peur 
cxcaiter  ce  que  je  desirerois  pour  vostre  service  , 
pour  lequel  je  vous  asscurc  que  je  n’espargneray 
jamais,  ny  vie,  ny  biens  : pryant  Dieu,  Si  RE, 
vous  maintenir  en  santé,  prospérité  très-longue, et 
très-hcurcusc  vie. 

De  Peri^ueux , ce  vin^tiesme  dé  Mars  z 57^. 

13  4 
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LETTRE  XII. 

Du  Seigneur  DE  BOÜRDEIILE  à la  Reyne- 
Mere,  envoyée  par  le  Sancet  y U xo  de  Mari. 

■ tS74- 

]V1  A D A M B , 

L E Seigneur  de  Lossc  estant  arrivé  ci»  ce  lieu  ^ 
pour  pourvoir  aux  affaires  de  ce  paj^s , a este  d’advis 
d'envoyer  par-devers  vous  le  Scindic  d’yccliuy , qui 
vous  est  fidele  siibjcct , pour  vous  faire  entendre  sa 
deliberation  et  estât  du-dit  pays , et  principalement 
de  quelle  conséquence  est  à toute  la  Guyenne  la 

firinsede  la  ville  de  Bergerac  , de  quoy  j’escrips  au 
ong  au  Roy  ^ et  ay  ch.irgé  le -dit  Scindic  vous  * 
faire  entendre  le  tour  , qu’est  la  cause  que  à présent. 
Madame,  je  ne  vous  en  feray  aultre  discours,  mais 
seullement  suppliemy  très-huinb!ement  Vos  Ma- 
jestez  de  vouloir  faire  expédier  promptement  le- 
dit Scindic, et  me  commander  pour  vostre  service, 
pour  lequel  je  exposeray  tousjours  vie  et  biens  d'aussi 
bonne  volunté  que  je  vays  prier  Dieu  , Madame 
vous  maintenir  en  santé,  prospérité  très-longue 
^t  heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  vlngtiesme  Mars^  ^574.\ 
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LETTRE  XIII.  . 

Response  du  Roy  Charles  IX,  au  Seigneur 
DE  Bovrdejlle^  envoyée  par  le  Scindic 
de  Perigor4 , le  7 d’Apvril 

M ONSIEUR  DE  BpURDEILLZ, 

J’ A Y enrendu  par  vostre  lettre  du  %o  du  prece- 
dent , et  par  ce  que  le  Scindic  de  Périgord  m’a 
fait  entendre,  l’occasion  pour  laquelle  le  Seigneur 
deLosse,voiis  et  aultres  Gentils-Hommes  du- dit 
pays , avez  esté  d’advis  qu’il  fust  levé  sur  ycelluy 
certaine  somme  de  deniers  , pour  satisfaire  à l’en- 
tretenement  des  soldats  que  te -dit  Seigneur  de 
Losse  a faict  lever  : qui  a este  principalement , 
afin,  d’esviter  à la  foule  de  nos  subjects , et  pouvoir 
par  ce  moyen  contenir  les-dits  gens  dç  guerre  et 
soldats  en  la  discipline  militaire  qu’il  est  requis  j ce 
qui  seroit  aultrement  fort  dilHcile. 

, J’en  ay  faict  sur  ce  bien  au  long  entendre  m^  vo- 
lonté au  - dit  Scindic  , et  expédier  les  provisions 
nécessaires  , dont  je  ne  vous  feray  aultre  plus  long 
discours , et  vous  prteray  seulement  regarder  avec 
le  - dit  Seigneur  de  Losse  des  moyens  , tant  pour 
empcscher  la  fortification  de  Bergerac,  que  des 
aultres  places  qui  importent  au  pays , et  s’il  est 
possible  de  les  forcer,  ne  vous  pouvant  maintenant 
secourir  d’autres  forces  dç  deçà  , pour  m’en  trou- 
ver si  esloigné  , et  tellement  empeschc  d’ailleurs , 
qu’il  faut  que  j’y  desploye  lapluspart  de  ce  que  je  puis. 

Le  Seigneur  de  la  Valette  doit  avoir  maintenant 
lus  siennes  prestes.  Je  luy  ay  mandé  qu’il  ayt  à en 
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ayder  le  - dit  Seigneur  de  Losse , et  tous  deux  mai'- 
cher  unanimement  de  si  bon  pied  , que  je  ni’ap- 
perçoive  de  la  dévotion  qu’ils  ont  à mon  service  , 
dont  je  ne  fais  doubte  , et  que  de  vostre  part  vous 
ne  les  assistiez,  comme  vous  avez  tousjours bien  faict. 
Ce  que  je  vous  prye  Continuer  : pryant  sur  ce  le 
Créateur , Monsieur  de  fîourdeille , vous  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

^ Escript  au  boys  de  Vincennes  le  septiesme  jour 
d’Apvril  1574, 

Signé  Charles. 

Et  plus  bas  f F I Z E s. 

LETTREXIV. 

Du  Seigneur  DE  BovRDEILLE  au  Roy 
Charles  IX,  pour  le  Seigneur  de  Sainet^ 
Geniés  y du  /j  de  Mars  ^574» 

Sire, 

Combien  je  soye  très-asseuré  de  la  bonne 
rolunté  et  aft'ection  que  vous  portez  au  Seigneur  de 
Sainct-Geniés  , pour  le  debvoir  que  luy  et  scs  pré- 
décesseurs ont  tousjours  continué  k vous  faire  tics- 
humbltf  service  , si  est-ce  que  envoyant  par-devers 
\ os  Majestez,  pour  les  supplier  de  vouloir  bailler 
en  sa  faveur  l’Abbaye  de  Saulve  , de  laquelle  ung 
sien  oncle  est  despuis  peu  de  jours  mort  paisible 
possesseur,  je  n’ay  voulu  faillir  vous  tesmoigner 
que  l’affectionné  debvoir  que  le  - dit  Seigneur  de  ' 
Sàinct-Geniés  a eu  à vostre  service  , luy  a faicc 
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oiiblycr  famille,  biens  et  vie , tellement  que  son 
chastcaii  Daytlay , qui  est  en  Bcarn  , y a este  bruslc  , 
luy  yendu  en  fipiiie  , et  privé  du  revenu  qu’il  avoit 
ati'dit  pays  de  Hearn. 

Par  ce.  Sire  , je  vous  supplie  très-humblement , 
en  comiJeration  de  ses  services  et  pertes  , de  vou- 
loir bailler  en  sa  faveur  la  - dite  Aboaye  , afin  que 
h l’advenir  il  ayt  moyen  de  pouvoir  remettre  le 
dit  chasteau  en  son  entier  , et  de  continuer  le  ser- 
vice qu’il  desire  de  faire  perpctuellemcnt  à Vos 
Majestez.  M’asseurant  que  telle  récompense  incitera 
beaucoup  de  Gentils-Hommes  de  vostre  Royaulme, 
outre  ce  qu’ils  y sont  naturellement  obliges  à faire  ^ 
le  semblable  , et  suivre  les  traces  du-dit  Seigneur 
de  Sainct-Genics. 

Je  ne  vous  escrips  pour  le  présent , S I R E , 
auscune  chose  des  affaires  de  ce  pays  , pour  ce  que  • 
despuisles  dernières  que  j’ay  escrips  à Vos  Majestez, 

' il  ne  s’est  passé  chose  qui  mérite  vous  estre  escripte, 

. si  n’est  que  le  Seigneur  de  Losse , après  avoir  poiir- 
veu  au  bas  pays  de  Périgord  , est  arrivé  aujourd’huy 
en  la  ville  de  Perigueux,  pour  adviser  ce  que  y sera 
bcsoing  et  ès  environs  pour  vostre  service  , pour 
lequel  désire  exposer  vie  et  biens , pryant  Dieu  m’en 
faire  la  grâce  , et  vous , S 1 R E , vous  maintenir  en 
saincte  prospérité  , longue  et  heureuse  vie. 

Perigueux  , ce  trei^esme  Mars  eS74' 


iS  Lbttrbs  d’André 

LETTRE  XV. 

Du  Seigneur  DE  BOURDEILLE  à la  Reyne-Mere  ^ 
pour  te  Seigneur  de  Sainct~Geniés , du  ijde 
Mars  1 5/4* 

^J^ADAME  , 

% 

L E Seigneur  de  Salnct  - Geniés  envoyant  par- 
devers  Vos  Majestez  du  Roy  et  vostre,  affin  de  les 
supplier  très-humblement  de  bailler  en  sa  faveur 
l’Abbaye  de  la  Saulve  qui  estoit  à ung  sien  oncle  , 

i'e  n’ay  voulu  faillir  vous  supplier  très-humblement 
e vouloir  gratifier  de  la- dite  Abbaye,  en  récom- 
pense de  tant  de  services  qu’il  a fait  à Sa  Majesté 
et  vostre  \ mesmement  estant  asscurc  que  à ces 
troubles  il  a oublyé  ( pour  s’acquitter  du  service 
qu’il  vous  debvoit  ) personne  et  biens.  L’exécution 
en  figure  que  les  Béarnois  firent  de  sa  personne  , 
bruslement  de  son  chasteau  Dayday  , et  privation 
du  revenu  qu’il  avoit  au  - dit  pays  de  Béarn  , me 
servira  de  tesmoings.  Les  aultres  je  les  obniets , 
pour  n’estresi  récents  et  remarcables,  aussi  que  vous 
en  estes  très-asseurée.  Et  telle  gratuité,  Madame, 
sera  cause  qu’il  aura  cy-après  meilleur  moyen  k 
vous  faire  trcs-humble  service , et  poussera  bcau- 
.coupd’aultres  Gentils-Hommes  k l’imiter  etk  pryer 
Dieu  , Madame,  pour  vostre  santé,  prospérité 
longue  , et  heureuse  vie. 

De  Perigueux  , ce  treii^esme  de  Mars  z 574» 
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.LETTRE  XVI. 

Rcsponse  du  Roy  CrAR  LES  IX  au  Seigneur  DE 

ÊOURDEXLLE  , pour  le  Seigneur  de  Sainct-, 

Ceniés  , du  ej  Mars  i £74* 

IVI^ONSIEUR  De  BoURDEILLE, 

O U L T R E le  tesmoignage  que  vous  m’avez  rendu 
par  vos  lettres  du  treizicsme  du  présent , de  la  sin- 
gulière dévotion  du  Seigneur  de  Saint -Génies  à 
mon  service^  j’en  avois  desja  bien  bonne  connois- 
sance  et  volunté  de  le  gratifier  , comme  ses  sembla- 
bles en  tout  ce  qu’il  me  sera  possible. 

Tay  commande  que  l’Abbaye  de  la  Saulve  fust 
employée  sur  les  rolles  que  je  verray  à la  fin  de  ce 
mois  pour  la  luy  conserver.  Les  ayant  veus , il  luy 
cti  sera  faict  exf^dition  qu’il  peut  desirer.  Fartant, 
je  vous  prye  l’exorter  de  continuer  au  mesme  zelle 
qu’il  a tousjours  eu  pour  mon  service  \ et  de  vostre 
part  aussi  me  tenir  adverty  de  ce  qui  se  passera  de 
de-là,  le  pFus  souvent  que  vous  pourrez  : pryanc 
sur  ce  le  Créateur  , Monsieur  de  fiourdeille  , vous 
avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  boys  de  Vincennes  , le  vingt-uniesme 
jour  de  Man  1 574. 


Signé  Ch  A RLE  s. 

Et  plus  bus , F I Z E s. 
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lettre  XVI  r. 

Du  Roy  Cil  AK  L ES  IX  ^ au  Seigneur  DE 
B 0 U RD  E I L L E , envoyée  par  lu  Beylie  , 
le  tj  de  Murs 

]\1^0NSIEUR  DE  BoURDEILLE. 

J’kUSsE  bien  desire  que  fussiez  demeure  par 
de-là , y estant  vosrre  présence  bien  requise  ; et 
ainsi  le  vous  mandois  par  mes  dernières  , que  vous 
baillera  ce  porteur.  Toutesfois  j’ay  despuis  advisé 
que,  si  me  voulez  venir  trouver,  j’en  seray  bicn- 
ayse  , et  de  vous  voir.  Cependant  je  prye  Dieu 
qu’il  vous  ayt  , Monsieur  de  Bourdeille  , en  sa 
saincte  garde. 

Escript  au  chastcau  de  Vincennes,  ce  dix-sep- 
xiesme  jour  de  Mars  1 574. 

Signé  Charles. 

Et  plus  bas  f DE  Neufville* 

LETTRE  XVIII. 

Du  Seigneur  DE  Bourdeille  au  Roy 
Charles  IX , pour  la  Veufvt  d'Auheterre  1, 
envoyée  par  un  Gentil  - Homme  , le  z 5 de 
Mars  Z574* 

Sire,  . , 

J E vous  ay  cy-devant  faict  entendre , par  le 
Gentil  -Honune  que  j’ay  dépeschc  vers  Vos  Ma- 
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jestcz , l’afFcction  que  Madame  d’Aubeterré  et  son 
fils  avoient  à vous  faire  très  - humble  service , et 
pour  la  démonstration  d’icelluy  , m’avoit  envoyé 
son  fils  pour  le  vous  présenter.  Despuis  la -dite 
Dame  m'a  asseurc  par  plusieurs  lettres  de  ceste 
bonne  volüntc , et  qu’elle  meitroit  toute  la  peine 
et  vigillancc  qu’il  lut  seroit  possible  pour  conser- 
ver le  chasteau  d’Aubeterre  en  vostre  obéyssance , 
pour  la  garde  duquel  le  Comte  de  Gavasse , passant 
en  ce  pays  , y ordonna  trente  soldats  soubs  la 
charge  du  sieur  de  Chambrelane  : lequel , ne  pou-* 
vant  estre  paye  de  la  solde  d’iceulx  en  vertu  de  la 
commission  que  le -dit  Comte  luy  fit  expédier, 
il  a dépesché  ce  Gentil -Homme  par  devers  vous  , 
Sire,  afin  qu’il  vous  plaise  de  authoriser  la-dite 
commission  , et  vous  faire  entendre  au  long  le 
debvoir  qu'il  faict  à la  garde  du  - dît  chasteau  ; 
lequel  estant  de  grande  importance,  comme  Vos 
Alajestez  sont  très-bien  adverties,  pour  les  pays  de 
Périgord  et  Angoulmoys  , je  supplie  très-humble- 
ment Vos-dites  Majestez  vouloir  authoriser  la-dite 
commission , et  commander  que  le  - dit  Gentil- 
Homme  soit  promptement  expédié,  afin  que  la- 
dite place  soit  mieux  gardée  , et  que  le  dit  sieur 
de  Chamberlane  aye  meilleur  moyen  d’en  faire  son 
debvoir , auquel  il  m’a  asseuré  qu’il  ne  manquera. 

Au  surplus , S I R E , vous  me  commanderez  ce 
que  j’ay  affaire  pour  vostre  service;  et  je  me  senti- 
ray  tres-heureux  d’exposer  pour  icelluy  et  santé  et 
biens  ; pryant  Dieu  m’en  donner  la  grâce  , et  vous 
maintenir  , S I R E , vostre  grandeur , santé  , pros- 
périté très-longue , et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux^  ce  quinijesme  de  Mars 
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L E T f R E *X  I X. 

Rtsponse  du  Roy  CÈARlEs  I X ,au  Seigneur 
DE  Bovrdeille  , pour  lu  Dame  d'Aubcterre  , 
du  S.6  de  Murs  i 

]VÎ  ONSIEUR  DE  BOUEDEÎLIE, 

J’ A Y enteridif  par  vas  lettres  du  quiniîcsmi 
du  présent  , comme  la  Viscomtesse  d’Aubetcrré 
s’cstoic  disposée  d’envoyer  son  Hls  aîsnc  avec 
vous  en  teste  Cour  , et  la  bonhe  volonté  qu’elle  a 
de  conserver  le  chasteau  d’Aubeterre  en  mon  obeys- 
sance  ; ce  que  j’ay  trcs-agrcablé  : vous  asseurant  que 
continuant  en  ceste  bonne  volonté  , elle  me  don- 
nera occasion  d’avoir  ce  qui  luy  touscheta  en  la 
recommandation  qu’elle  peut  désirer  de  nloy. 

Au  reste,  pour  le  regard  des  provisions  concer- 
nant le  payement  du  sieur  dé  Chamberlane,  et 
des  soldats  proposez  à la  garde  de  ceste  place , je 
mande  au  sieur  de  RulFcc  d’y  pourvoir , ensem- 
ble sur  l’augmentation  du  nombre  d’iceuht , ainsin 
qu’il  verra  :scrc  requis  pour  le  bien  de  mon  service  ; 
ce  qu’il  pourra  mieux  que  nul  autre  subject,  estant 
sur  les  lieux  comme  il  est.  Pryant  sur  ce  le  Créa- 
teur , Monsieur  de  Bourdeille  , vous  avoir  en  sa 
saincce  et  digne  garde. 

Escript  au  boys  de  Vincehnes , lê  vingt-sixiesme 
jour  de  Mars  1574. 

Signe  Charles. 

Et  plus  bas  , F 1 Z £ Sé 

LETTRE 
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Du  Seigneur  DE  Dovrdeille,  au  Roy 
Ch  A RLE  s IX,  cnvcyce  parla  Dtyîte  , le  j 
d' Apvril 

Sire, 

I 

J’ A Y reccu  les  commandements  q>  plcti  k 
Vos  Majestez  me  faire  par  vos  lettres  quin- 
zîesme  du  mois  passe  , suivant  lesquel!  faicc 

tenir  , par  le  Gentil  - Homme  que  je  « avois 

envoyé,  celles  quVscripvicz  aux  Scigne  ' 7 Gau- 
mont , Reynac , Sainct-Gcnics  , et  de 
leur  ay  faict  entendre  au  long vostre  voie 
m’ont  asscuré  qu’ils  continueront  tou«; 
faire  très-humhle  sen  icc.  Et  pour  con 
ce  , le-dit  Seigneur  de  Gaumont  cm  o* 
vous  ung Gentil-Homme,  duquel  j’av 
dit  Seigneur  desiroit  grandem-nt  estre 
et  s’il  vous  estoit  agréable , en  pourriez 
que  bon  service;  car  il  est  Seigneur  de 
fisance  et  honneur  , homme  de  bien  , et  grand  , 
terrien  en  son  pays. 

''  J’ay  aussi  envoyé  la  lettre  qu’il  a pieu  à Vis  » 
Majestez  à la  Dame  d’Aubeterre  , et  par  mesme 
moyen  faict  entendre  l’avse  et  contentement  que 
vous  aviez  reccu  d'entendre  qu’elle  avoir  volunté  •' 
de  conserver  le  chasteau  d’Aubeterre  soubs  vostre 
obéyssance  ; en  laquelle  m’a  asseurc  qu’elle  conci- 
-nueroit.  Et  semblable  asseurance  ma  faict  le  Capi- 
taine du  chasteau.  Je  tasche  , par  tous  les  moyens 
qu’il  m’est  possible , de  retirer  tous  les  Gentils- 
Tome  II,  C 
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ommcs  et  aultres  de  ce  pays  , qui  sont  de  là 
nouvelle  Religion , de  leurs  mauvaises  conceptions  ^ 
et  remettre  en  train  de  s’employer  pour  vostre  ser- 
t^ice  y pour  lequel  puis  peu  de  jours  j’ay  fait  convoc- 
quer  le  ban  et  arriere-ban  de  ce  pays , auquel  peu 
de  Gentils-Hommes  ont  comparu  ; tellement  que 
je  suis  esté  contraint  , pour  les  occasions  qui  se 
présentent  , d’employer  tous  nos  parents  et  amis  , 
desquels  j'en  ay  assemble  deux  cciit  chevaulx  : et 
avec  ceste  trouppe  , me  suis  joint  à messieurs  de  la 
Vaug'jyon  qui  en  ont  autant  ou  plus,  en  intention 
de  trt  uver  la  Noue,  qui  est  aujourd'huy  à Chaleres  , 
poijr  le  combattre  s’il  nous  est  possible  ; vous  asseu- 
rai  it  que  n’y  espargnerons  nos  personnes  ; car  je  ne 
trouve  la  bonne  voluntc  du -dit  Seigneur  de  la 
Vauf^yon  aulcunemem  refroidye  à vous  faire  très- 
humble  service,  combien  j’aye  entendu  qu’il  en  aye 
quelque  peu  d’occasion  pour  a’avoir  esté  couché  sur 
le  rolle  des  compagnies  entretenues. 

Le  Seigneur  de  Limeuil  se  doit  joindre  à nous 
avec  sept  compgnies  de  gens  de  pied , que  le  Sei- 
gneur de  Losse  luy  a baillé  charge  de  conduire , «c 
oultre  commission  pour  commander  en  son  ab- 
sence, tant  à la  Cavaierie  que  In£interie  de  ce  pys 
de  Périgord  , qu’est  entreprendre,  sur  l’estât  ^ 
Sénesihal  duquel  il  vous  a pieu  m’honorer.  Par  ce, 
je  supplie  ttès-humblcra'ent  Vos  Majestez  me  faire 
entendre  sur  ce  vostre  volunré  : et  en  ce  faisant , si 
vous  avez  pour  agréable  que  le -dit  Seigneiur  de 
Losse  donne  à aultre  en  son  absence  puissance  de 
commander  qu’a  moy,  à qui  par  le  moyen  de  la- 
dite charge  deSéneschal  en  ce  pays  de  Périgord, 
naturellesneot  l’authorité  et  le  commandement  ap- 
partient en  absence  de  vos  Lieutenants , afhn  que 
suivant  icelle,  je  me  réglé  désormais  comme  je 
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desire  : et  jamais  ne  oulcre  passeray  vos  commande- 
ments , pour  effectuer  lesquels  mo  trouverez  tous- 
jours  prest  à y employer  vie  et  biens,  priant  Dieu 
m’en  donner  le  moyen  et  grâce , et  vous , Sire, 
vous  maintenir  en  santé  très>longue  et  très  - heu- 
reuse vie. 

De  Perîgueux  , et  troU  d'Apvrîî 


LETTRE  XX r. 

Du  Seigneur  DE  Bo  U RD  E iLLE  à la  Reyne^ 
Mere  , envoyée  par  la  Deylie , de  Perigutux  j 
le  J d'Apvril  i 

A D A M E j 

Ta  Y receu  la  lettre  qu’il  a pleti  à Vos  Majes^ 
tez  m’escripre  du  quinze  de  ce  mois  passé  , par 
laquelle  j’ay  connu  au  doigt  l’asseurance  et  fidélité 
que  vous  avez  en  moy,  vous  suppliant  très-humble- 
ment croire , que  si  vous  avez  eu  occasion  cy-devant 
d’en  avoir  confirmation  par  services  bons  et  loyaiut 
que  j’aye  £iicts  à Vos  Majestez,que  je  m’efibreeray 
par-cy  après  de  l’acoroistre  s’il  m'est  possible  : ec 
pour  ce  &ire  , mes  biens  et  vie  n’y  seront  espar<- 
gnez  ; estant  bien  marry  que  le  Seigneur  de  Losse 
n’aye  cy-devant  entendu  ceste  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  moy  ; pour  ce  qu’il  n eust  baillé  coo^ 
mission  au  Seigneur  de  Limeuil  de  commander  en 
ce  pays  de  Ptri^ord  en  son  absence , comme  il  a 
faict;  en  quoy  faisant , il  me  semble.  Madame, 
qu’il  m’a  faict  tort;  d’autant  que  c’est  du  debvoir  «t, 
charge  des  Séneschaux,  de  commander  en  leor| 


3^  Lettres  d’A  n d r é 

niovinccs  en  l’abscncc  des  Licutcnanis  de  .Vôs 
Majestci. 

A ceste  cause,  je  vous  supplie  rrcs-huniblcinent , 
que  telle  usurpation  et  entreprinse  ne  soit  tolltfrce 
en  mon  endroict , veii  le  bon  -telle  que  j’ay  à vostre 
service,  et  faire  entendre  au-dit  Seigneur  deLosse, 
et  à moy  , vostre  voluntc  an  retour  de  ce  Gentil- 
•Homme  , auquel  ay  baille  charge  de  vous  faire  au 
long  entendre  comme  les  allai  rts  se  passent  par- 
deçà.  Qui  est  la  cause  que  en  cesr  endroit,  je  prie- 
ray  Dieu  , Madame  , vous  maintenir  en  bonne 
santé  , prospérité  très-longue , et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux  , ce  troi^ame  d'Apvril  1^74* 

LETTRE  XXII. 

Du  Seigneur  DE  Bourdeille  au  Duc 
D’ALEieçOh  , enroyêe  par  la  Beylie  , 
le  J d’Apvril  i £74' 

^Monseigneur, 

J A M A I s je  ne  fus  plus  ayse  que  d’avoir  entendu 
par  le  Gentil-Homme  que  j’avois  envoyé  par-devers 
Vos  Majestez  , que  vous  aviez  eu  pour  agréable 
l’advcrtissement  que  je  vous  faisois  par  mes  lettres, 
comme  provenant  deceluyqui  vous  a esté  tousjours 
et  sera  perpétuellement  loyal  et  fiJele  serviteur  , 
ayant  voué  et  biens  et  personnes  pour  vous  foire 
très  - humble  service.  Et  de  tant  que  je  connoîs 
vostre  bonté  estre  si  grande  , je  ne  craindray 
d-’abondant  devou  s supplier  très-humblcmcnt  d’avoir 
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pitié  du  pauvre  peuple  de  ce  Royaii!nie  , lequel 
est  tant  désole  et  aîilipi  qu’il  n’en  peut  plus.  £t  ce 
faisant , Aïonscigucur , il  vous  pLisc  tle  tasclier  , 
par  tous  les  moy.ns  que  vous  pourrez,  de  ayder  à 
le  remettre  ; ce  que  ne  se  peut  bonnement  faire  , 
ce  me  semble , que  par  une  perpétuelle  et  asseurée 
paix  et  concorde  , laquelle  vous  pouvez  sur  toute 
autre  chose  conseiller , et  par-là  acquérir  une  répu- 
tation de  los  immortel.  Et  tout  ce  pauvre  peuple 
de  France  sera  k tout  jamais  enclin  à pryer  Dieu 
pour  vostre  grandeur  , prospérité  et  santé  : et  aussi 
ce  sera  le  moyen  de  fermer  la  bouche  à beaucoup 
d’imposteurs  , qui  vous  ont  voulu  taxer  d’avoir 
consenty  à chose  que  de  ma  part  je  n’ay  jamais, 
pu  croire  estre  véritable  , voyant  tes  effets  et  issues 
contraires.  . » 

Et  affin  que  vous  embrassiez  de  meilleure  volunté 
ceste  affaire , j’ay  donné  charge  à ce  Gentil-Homme 
devons  faire  entendre  au  long'  les  miseresvafflic- ' 
lions  et  calamitcz  que  les  pauvres  de  ce  quartier 
souffrent  à cause  des  troubles  ; lesquels  pryent  Dieu 
vous  donner  le  moyen  et  grâce  d’assoupir , et  vous 
préserver  , Monseigneur  , en  santé , prospérité  tres- 
longue  , et  trcs-heureusc  vie. 

0 

Ve  Ferigueuxt  le  troijicsme  jour  d'^pvril  1^74*. 
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LETTRE  XXIII. 

Response  du  Roy  CHARLES  IX,  au  Seigneur 

DE  B O URD  E I L L E f cscripte  le  e 6 d'jipvrit 

*574- 

^N£onsieur  de  Bourde  ILLE, 

J’ A y vfu  par  ¥os  lettres  du  troisiesme  d’Apvril 
l’asseurance  que  vous  me  donnez  de  la  dévotion  à 
mon  service  des  Seigneurs  de  Gaumont , Reynac  , 
Sainct-Gcniés , et  de  Longa , en  laquelle  je  seray 
bien  - ayse  que  vous  les  confirmiez  tousjours , et 
pareillement  la  Viscomtesse  d’Aubeterre  pour  la 
conservation  de  son  chasteau  en  mon  obcyssance, 
Cognoissant  bien  davantage  la  peine  que  vous  met- 
tez à retirer  les  Gentils-Hommes  qui  sont  de  de-là , 
de  leurs  folles  conceptions,  et  les  remettre  au  droit 
chemin  de  leur  salut,  je  vous  prye  ne  vous  espar- 
gner  , asseurc  que  vous  <ne  me  sçauricz  faire  scr-: 
vice  plus  signale , ny  chose  plus  à l’advantage  des-; 
dits  Gentils- Hommes  , ainsin  qu’ij^  le  pourron» 
avec  le  temps  cognoistre. 

Je  m'attends  bientost  d’entendre  quelques  bonnes 
nouvelles  et  execution  de  vos  forces  jointes  à l’en- 
contre de  la  Noue,  dont  jepryeDlicu  do  vous  frire  la 
grâce,  et  que  vous  puissiez  tous  me  tesmoigner  en 
çest  cndroict  vpstre  dévotion  , dont  j’auray  toute 
la  souvenance  que  vous  popvcz  desirer. 

Il  oc  vous  feut  mettre  en  peine  de  la  charge  que 
vous  dites  que  le  Seigneur  de  Losse  donne  au 
Seigneur  de  Limeuil  pour  commander  en  son 
absence,  au  préjudice  du  pouvoir  attribue  de  tout 
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temps  aux  Bayllis  et  Scneschaux  de  mon  Royaulme. 
Car , oultre  que  je  sçay  que  ce  sont  les  Gouverneurs 
nais , je  vous  veulx  tousjours  conserver  le  lieu , rang 
et  degré  que  vos  mérites  et  services  vous  ont  acquis. 
Dont  et  h tant,  je  vous  prye  vous  reposer  sur  moy, 
et  continuer  cy-après  ce  que  vous  avez  si-bien  com- 
mence , sans  que  aulcune  chose  vous  en  puisse  des- 
mouvoir , suivant  la  dévotion  que  vous  en  avez 
tousjours  eue , à laquelle  il  n’est  besoing  adjouster 
aultre  chose , si-non  que  je  prye  Dieu  , Monsieur 
de  Bourdeilley  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escripc  au  boys 'de  Vincennes  , le  seiziesme  jour 
d’Apvril  1574, 

Signé  Charles. 

Et  pkis  has  y F I Z E S,  ' 


Et  sur  la  marge  : 

M.  DE  Bourdeille. 

J E vous  prye , si  l’occasion  de  combattre  est’ 
passée  , que  vous  partiez  incontinent  , pour  me 
venir  trouver,  pour  cc  que  je  me  veulx  servir  de 
vous  icy. 
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LETTRE  XXIV. 


S'ensuivent  les  Remons/mnees  fulctes  au  Roy 
Charles  IX,  de  la  part  du  Seigneur 
DE  RouRDEILLE,  parluy  envoyées  par  la 
lieylie  à Scs  Alajesrei^  le  tiers  d'^ipvril  t S7^y 
avec  les  lettres  précédentes  de  pareille  date. 

P R.EMIÉREMENT,  que  Ic-dit  Seigneur , pour 
rompre  les  ilcsseings  de  la  Noue,  a assemble  au 
pays  de  Périgord  deux  cent  chevaux  voluntaJres  des  ' 
Seigneurs  et  Gentils-Hommes  ses  parents  et  amis  , 
en  nombre  de  deux  cent  ; et  avec  telles  forces  , c’est 
joinct  avec  les  Seigneurs  de  la  Vauguyon  et  de 
Poir.padour  , qui  en  ont  de  leur  cosic  autant  ou 
plus  ; et  marchent  ensemblemenc  le  long  de  la 
rivière  de  Lisle,  pour  empcscher  que  le-dit  la  Noue 
ne  passe  la-dite  rivière  comme  il  a délibéré,  pour 
se  joindre  avec  les  forces  qui  sont  à Bergerac , en 
Carcy , et  en  Agenois. 

Et  que  le  Seigneur  de  Losse,  ayant  esté  adverty 
par  lesJits  Seig’ieurs  de  Bourdcillc  et  de  la  Vau- 
guyon , par  plusieurs  fois  , des  desseings  du-dit 
de  la  Noue,  ne  pouvant  se  trouver  a telle  entre-  . 
prise  , auroit  donné  au  Seigneur  de  Limeuil  R 
charge  de  la  conduite  de  sept  Enseignes  de  gens  de 
pied  levées  en  ce  pays  de  Perigord  par  le  moyen 
du-dit  Seigneurde  Bourdcille,  et  oultre  ce  décerné 
commission  au-dit  Seigneur  de  Limeuil  pour  com- 
mander au-dit  pays  en  son  absence  \ chose  qu’il 
importe  beaucoup  au-dic  Seigneurde  Bourdeillc, 
pour  ce  que  c’est  desroger  , entrer  b la  puissance  et 
authoritç  qu’il  a au-dit  pays  comme  Sincschal,  lequel» 
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en  absence  des  Lieutenants  de  Ses  Majestcz  , 
commander  et  non  aultres. 

. Ce  nonobstant  , affin  que  le  service  de  leurs- 
dites  Majestcz,  n’en  fust  retardé  , U a laisse  couler 
pour  çe  coup  telle  surprinse , espérant  qu’il  y seroit 
pourveu  par  le  Roy. 

Par  ce , supplie  Ses  Majestez  faire  déclaration  t 
son  vouloir , et  y pourvoir. 

Et  aussi , que  les  deniers  , qui  se  lèvent  en  ce 
pays  de  Périgord  pour  la  solde  de  ces  gens  de  pied  , 
ne  soyent  délivrez  , ny  les  payements  faicts  aux- 
dits  soldats,  que  en  présence  du-dit  Seigneur  de 
Rourdeille , et  de  son  consentement  ; veu  que  les 
estats  du  pays  , par  son  moyen  et  priere  , ont 
consenty  au  despartement  et  cothisation  des^dits 
deniers,  non  d’aultre,  et  ce,  pour  cmpescher  les 
larreciiis  qui  se  commettent. 

Aussi  qu’il  ne  se  puisse  faire  despartements  dé- 
sormais de  deniers  en  cc>-dit  pays  , de  quelque 
nature  que  ce  soit , que  ce  ne  soit  en  sa  prcseiKC  , 
pour  les  raisons  sus-dites. 

Et  pour  ce  que  les  forces  voluntaircs  ne  sont  de 
durée  , et  que  le  Seigneur  de  Losse  n’a  en  son 
Gouvernement  que  partie  de  la  compagnie  de  Mon- 
sieur l’Admiral  , car  il  ne  peut  assembler  celles 
du  Roy  de  Navarre  et  de  Monsieur  de  Montluc  ; 
il  plaise  à Scs  Majestez  ordonner  que  celle  du 
Seigneur  de  la  Vauguyon  demeurera  en  ce  pays 
de  Périgord.  En  ce  faisant , casser  partie  des  com- 
pagnies des  gens  de  pied , de  tant  que  le  Roy  en 
sera  mieux  servy , et  ce  pauvre  peuple  soulagé.  Aussi 
que  Ses  Majestcz  considèrent  que  les  deux  villes 
principales  de  ce  pays  sont  prinses. 

Et  que  cejourd’hiiy  il  a esté  adverty  que  les 
Seigneurs  de  Tcrrkle  et  Reymc  se  assemblent , 
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' n , pour  venir  se  joindre  avec  le. 
lë  . Hergerac. 

. (.  ceux  qui  sont  dans  la-dite  ville  de  Ber- 

ger? ' la  fortifient  , qui  prcjudkiera  beaucoup  à 
»out  . Guyenne;  et  s’ils  se  joignent  ensemble, 

* .ra  1 len  difficile  de  les  rompre  , combien  il  ayt 
rou  de  forces  par  - deçà  , si  celles  - cy  estoient 
commandées  par  un  Prince , ou  grand  Seigneur  , 
et  aydees  de  quelque  peu  d’aultre«,  ' 

LETTRE  XXV. 

Du  Seigneur  DE  Boükdeills  au  Roy 

Charles  IXy  escripte  le  24  d'-Apyril 

Sire, 

J’ay  receu  commission  de  Vostre  Majesté  , datée 
du  vingt-sixiesme  de  Mars  dernier , pour  lever  sur 
les  villes  et  bourgs  de  Périgord  la  somme  de  quinze 
mille  livres.  Incontinent  l’avoir  receue,  j’ay  faict 
assembler  vos  Officiers,  pour  dilligemment  la  mettre 
à exécution  , qui  ont  advisé , que  difficilement  la., 
dite  somme  se  pourra  lever , d’autant  que  trois  dca 
principales  villes  du-dit  pa^s  sont  prinses  par  ceux 
de  la  nouvelle  religion , qui  sont  Bergerac , Sarlac  , 
et  Essigeac  ; et  le  reste  du  pays  grandement  mangé 
et  foule  de  la  Gendarmerie.  Je  leur  ay  dit , sur 
ceste  remonstrance  , combien  vous  recepvricz  de 
desplaisir  de  voir  vostre  pauvre  pe^le  tant  mo- 
lesté : mais  que  pour  la  nécessité  des  affaires  de  vostre 
Royaulme  , estiez  contrainct  vous  ayder  de  ces. 
moyens.  Qui  a esté  cause  que  promptement  nous 
nous  sommes  mis  eadebvoir  d’exécuter  vostre  conv- 
mandement. 
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F-J  vous  asscure , S I R E , que  j’ay  to  .joi-iî  fi  !i. . o 
vos  snbjeccs  de  ce  lieu  bien  a!Fcctioii..ce  h , 
trcs-humble  service.  Ils  envoyer.;  j'ru;r  leur  p .ru- 
ciilierung  homme  exprès  vers  V'^osti  o iMajestc,  po  iv 
vous  remonstrer , que  de  tout  temps  et  levtcs  da 
deniers  qui  sont  faicies  en  cas  semblables , Is  n’onc 
esté  cothisc2  ny  comprins  que  pour  une  douziciurs 
p.Trrie  ; et  que  , par  le  dernier  estât  , ils  ) sjr  t 
pour  un  tiers  ; ce  qui  leur  est  insupportable-  Je  -ous 
supplie  très- humblement  , Si  RE  , pour  le  bon 
debvoir  qu’ils  employent  à la  conservation  de  ceste 
ville,  les  avoir  pour  recommandez,  çt  les  soulajec 
en  ce  qui  sera  raisonnable. 

Et  pour  respondre  à la  lettre  qu’ay  recette  de 
Vosrre  Majesté  du  septiesme  de  ce  mois,  par 
quelle  me  commandez  d’assister  pour  vostre  service 
avec  Messieurs  de  Losse  et  de  la  Valette  , pour 
tmpeschtr  que  Bergerac  ne  se  fortifie,  je  vous  ay 
desja  adverty  par  le  Seigneur  de  Sainct  - Mathieu  , 
que  ayant  laissé  à Angoulesme  Monsieur  de  la 
Vauguyon  avec  scs  troupes  et  luy  malade,  je  m’estois 
retire  en  ce  pays  avec  les  miennes , délibérant  de  me 
joindre  avec  Monsieur  de  Monferan.  Mais  me  trou- 
vant foible  pour  ce  faire , suis  demeuré  en  ceste 
ville  -y  et  la  noblesse  qui  m’accompagnoit  retirée 
en  leurs  maisons , avec  promesse  et  bonne  asscu- 
rance  d’estre  tousjours  preste  quand  je  leur  man- 
deray  pour  vostre  service  , comme  je  vous  puis 
asseurer  , S I R Z , de  leur  très-bonne  aScction  et 
volunté. 

Cependant  j’ay  envoyé  devers  Monsieur  de 
Monreran  , sçavoir  si  son  artillerie  estait  preste , 
lequel  a trois  canons  et  deux  colevrincs.  Aussi , 
Sire,  estant  de  retour  en  ce  lieu  , j’ay  sçcu  que 
Visans  estoit  party  de  Saxlac  où  il  estoit  Chef  ^ 
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pour  aller  trouver  Laiifjoyran  à Bergerac  , et  que 
tous  deux  voulans  retourner  au-dit  Sarlac  , ruittcc 
leur  a este  refusée  par  ceux  de  la  ville  , lesquels  se 
sont  saisis  de  la  femme  «t  des  enfants  du-dit  Vivans, 
et  ont  rompu  scs  coiFres  , pensant  trouver  le  butin 
qu’il  avoit  faict  dans  la-dite  ville.  Monsieur  de  Losse, 
ayant  sçeu  ce  discord  , est  venu  d’Agen  en  diligence 
avec  quatre  cent  chevaux,  pour  trouver  les -dits 
Langoyran  et  Vivans  en  canipaigne,  qui  n’ont  voulu 
attendre , ains  ont  passe  la  rivicre  de  Dourdoigne , 
et  pris  leur  chemin  vers  Beaulieu  en  L,imosin , où 
ils  tiennent  quelques  places.  Le -dit  Seigneur  de 
Losseles  suivant  en  a tue  douze  ou  quinze,  comme 
il  vous  a adverty  ces  jours  passez  par  la  voye  de  la 
poste. 

C’est  tout  ce  qui  se  passe  pour  cestc  heure  en  ce 
pays , et  ne  feray  faulte  d’advertir  Vostre  Majesté 
de  ce  qui  surviendra  à l’advenir;  et  oheyray  de  tout 
mon  pouvoir  aux  commandements  qu’il  vous  plaira 
me  faire.  Pryant  Dieu , S 1 R E , vous  maintenir  ta 
très-heureuse  et  longue  prospérité. 

De  Perigueux,  ce  vingt-qiiatricsme  d'Anvril  1 574. 

LETTRE  XXV  r. 

Du  Seigneur  DE  BouRDElLLE  au  Roy 
Charles  IX  ^ eseripte  le  5 de  May 

Sire, 

J’a  y receu  la  lettre  qu’il  vous  a pieu  m’escrîpre 
du  seiziesme  d’Apvril , par  laquelle  me  mandez  que 
je  continue  aux  Seigneurs  et  Gentils-Hommes  d« 
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Ja  Religion  de  ce  pays  de  demeurer  en  leurs  maisons 
en  paix  y et  vivre  suivant  vos  cdicts;cc  que  je  fais: 
et  ceux  qui  m’ont  promis  , n’ont  encore  bougé  ; 
mesme  la  Dame  di^Aubeterre  , laquelle  desire  de 
conserver  son  chasreau  en  vostre  obcyssance  , et  de 
obeyr  à vos  commandements.  Mais  elle  n’a  pas 
moyen  d’entretenir  les-dits  soldats  pour  garder  le- 
dit cl'.asteau  en  vostre  obcyssance  , comme  elle  et 
mey  vous  avons  mande  plusieurs  fois.  Et  encore 
r.’a  pas  deux  jours  que  je  vous  ay  foict  une  despesche 
bien  ample  sur  ce  subject.  11  vous  plaira  y mettre 
bientost  ordre , craignant  qu’il  y advienne  quelque 
inconvénient.  / 

11  vous  a pieu  aussi  me  mander  que  incontinent 
vostre  lettre  veue  je  vous  allasse  trouver , et  qtie  me 
vouliez  tant  honorer  de  vous  servir  de  moy  auprès  de 
vous.  A quoy  je  ne  fauldray  de  m’en  aller  le  plustosc 
qu’il  me  sera  possible  pour  obeyr  h vos  comman- 
dements, et  vous  serviray  bien  fidcllcment.  Et  cepen- 
dant j’ay  bien  voulu  vous  escripre  la  présente , pour 
vous  iàiie  entendre  comme  les  affaires  se  ponent  de 
par-deçà. 

Apres  que  Monsieur  de  Losse  a esté  venu  d’es- 
sayer combattre  Langoyran  et  le  chasser  jusques 
h Beaulieu  , il  s’en  est  retourne  à Sarlac , pensant 
l’avoir  et  mettre  eu  vostre  obcyssance  par  doulceur, 
voyant  le  barbouil  qui  estoit  là-dedans  entre  eulx: 
ce  qu’il  n’a  pu  faire.  Et  de-là  s’en  est  venu  en  ce 
lieu , pour  mettre  ordre  à l’assicgcment  de  Bergerac 
qu’il  veut  faire , et  est  party  le  dernier  jour  d’Ap- 
vril  avec  deux  cent  chevaux  tant  d’Urdonnance  que 
de  ceux  qui  y sont  pour  leur  plaisir , et  s’en  est  allé 
trouver  Monsieur  de  Limeuil  auprès  de  Castiilon, 
avec  les  gens  de  pied  qu’il  avoir  laissés  avec  luy,  et 
dc-là  pour  s’acheminer  là  où  sont  les  trois  canons 
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ec  deux  colcvrinc'S,  et  les  forces  de  Monsicuf 
de  Monfci-an  , pour  aller  tous  ensemble  au  - dit 
Berge  lac. 

Je  viens  de  reccpvoir  tout  à ceste  heure  unrf 
lettre  de  luy , par  laquelle  il  nie  mande  que  Lan- 
«oyran  et  Vivans  sont  dans  le -dit  Bergerac  qui 
ibrtit.cnt  fort.  Toutesfois  j’ay  este  adverty  qu’ils 
ont  fàict  une  petite  assemblée  à Argentan  avec  les 
Viscomtes  , et  IcViscomte  de  Gourdon  eut  quel- 
que dûputc  , disant  qu'on  luy  fâisoit  tort , qu'il 
ii’cust  la  charge  de  commander  à Bergerac , et  en 
cc  pays  de  Périgord,  comme  il  avoir  accoustumé, 
et  que  le -dit  Langoyran  ny  debvoit  point  venir 
roninunder.  Mais  ils  se  sont  accordez  , que  Ic-dit 
Langoyran  iroit  commander-lk  dessoubt  le  Sei- 
gneur de  Gourdon,  et  Vivans  iroit  devers  Neyrac, 
Casteljaloux , et  le  pays  des  Lanes  commander  par- 
dt  là  , et  fàiront  ce  qu’ils  pourront  pour  empescher 
l’assiegement  du  * dit  Bergerac  pour  l’importance 
qu’ils  ont  de  la-dite  ville.  Et  si  leurs  forces  s’assem- 
blent pour  y venir,  je  crains  bien  que  Monsieur  de 
Losse  ne  sera  pas  assez  fort , s’il  n’a  ayde  de  ses 
voisins , et  principalement  de  Cavallerie. 

A ce  que  je  puis  voir , que  vos  Lieutenants  de 
ce  pays  ne  taschent  qu'à  nettoyer  chascung  leur 
gouvernement  j et  n’avez,  S IRE,  une  ville  plus 
d’importance  pour  vostre  ærvice  , et  pour  vostre 
pays  de  Guyenne,  que  la-dice  ville  de  Bergerac  , et 
de  laquelle  l’enncmy  fait  grand  estât  ; car  iis  la  for- 
tifient tous  les  jours.  A qiioy  il  me  semble  que 
devez  mander  aux  Lieutenants  pour  Vostre  Ala- 
jesté  en  ces  pays,  d’y  aller  avec  le-dit  Stiçneur de 
Losse , ou  luy  envoyer  le  plus  de  force  qu’ils  pour- 
ront : parce  que  vous  avez  vos  pays  d'Angoufmois 
et  Limosin , qui  n’ont  pas  grandes  afiiûres  pour 
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cvste  heure , si  n’est  que  Beaulieu  en  Limosin  ; mais 
ayant  eu  Bergerac  , on  ira  après  au-dit  Beaulieu. 

Voilà  tout  ce  qui  le  présente  pour  ceste  heure  en 
tout  ce  pays  icy , si-non  que  je  pryeray  le  Créateur, 
S I K£ , vous  donner  très-longue  et  très- heureuse  vie. 

De  Perigueux  , ce  cinquiesme  jour  de  May  t§74* 


LETTRE  XXVII. 

Du  Seigneur  DE  BoVKDEILLE  à la  Reynt^ 
Mere  , escripte  le  5 de  May  1 574* 

A D A M *,  • 

J’ A Y receu  une  lettre  du  dix-septiesme  jour 
d’Apvril , qu’il  a pieu  au  Roy  vostre  Âls  de  m'es- 
ci  ipre , et  me  commander  d’aller  le  trouver  , et  qu’il 
me  veuit  tant  honorer  de  se  servir  d«  moy  .uprès 
de  luy.  A quoy  je  ne  fauldray  m’en  aile  devers 
Vos  Majestez  le  plustost  que  je  pourray  , pour 
obéyr  à tous  ses  commandements  et  aux  vostres  , 
lesquelles  j’exécateray  fidèlement.  Et  cependant  je 
n’ay  failly  faire  une  despesche  devers  Vos  Majestez, 
pour  vous  faire  entendre  en  quel  estât  sont  les 
affaires  de  ce  pays,  comme  pourrez  voir  bieq  ample- 
ment par  la  lettre  que  j’ay  tseripte  à Ses  Majestez. 
Je  ne  vous  diray  aultre  chose , si-non  que  je  sup- 
plieray  toute  ma  vie  le  Créateur,  Madame  , vous 
vouloir  donner  en  parfaicte  santé  très  - longue  et 
heureuse  vie. 


De  Perigueux , ee  < 'uiesme  de 
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lettre'  XXVII  L 

r 

Di  lu  Rc\ne-Mcre  au  Siimeur  DF.  BOUKDEILLE  1 

C*  # 

. cscrlpte  lè  XJ  d'Apvril  t 

« 

ON  SIEUR  DEUoURDEILLE, 

Nous  avons  vcu  par  vos  dernières  , <Jue  vous 
avez  assemble  un  bon  nombre  d’hotnmes  , pour 
vous  aller  joindre  avec  les  Seigneurs  de  la  Vauguyoh 
et  Po-iipadoiir , qui  nous  fàic  promettre  , que  bicn- 
tosi  vous  pourrez  accouster  la  Noue  avec  ses  troup- 
pes , pour  les  combattre  , avant  qu’il  soit  joint.  Qili 
sera  bien  ung  des  signalez  services  que  vous  sçauriez 
faire  au  Roy  Monsieur  mon  fils,  dont  je  vous  prye 
bien  fort , et  le  Créateur , Monsieur  de  Bourdeille  , 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  gardel  \ 

Es»;  -ipr  au  boys  de  Vincennes , le  dix-septiesme 
u.Xpvril  1574* 

- '■  . C ATHERIN  E.  ^ 

Er plus  bas , F l Z E S,’ 
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"Du  Roy  Charles  IX,  au  Seigneur  d b 
' B O URDEJLLS,  escripte  le  jour 

d’Apvril  IS74' 

AXonsieur  de  Büurdeille, 

Ta  Y veu  par  vostre  lettre  du  dlx-$ept  du  prcsenty 
comme  b Noue  vous  sentant  approcher  avec  vos 
forces,  s’est  retiré  avec  les  siennes  , ayant  repasse  la 
riviere  de  fiouthonne.  Sur  quoy  vous  avez  résolu 
de  prendre  une  route  vers  Bergerac  pour  tascher  de 
la  rentrer  en  mon  oheyssance  , ainsi  que  le  Sci- 
gneurdeSainct-Mathieu  m’afaict  entendre.  Et  parce 
qu’il  s’en  retourne  de  de-là  bien  instruict  de  ma 
voluntc  et  intention  sur  tout  ce  que  vous  en  pouvez 
desirer , je  ne  vous  en  uiray  icy  anltre  chose  , joinec 
que  je  vous  ay  depuis  peu  de  jours  escript  bien  au 
longetsatisbict  à toutes  vos  précédentes  dcpesches. 
Pryant  sur  ce  le  Créateur,  Monsieur  deBoiir  ';fiile, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  boys  de  Vincennee 
quiesmejour  d’Apvril  1574-  • ~ ’ 

Ainsin  signé  C :i  k . ‘ J 

Et  plue  t u •.  . 
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Dtîa  Reyne-Mtre  au  Seigneur  DS  BOUKDEiLLEf 
escriptt  U jour  d'Apvril  1 574* 

M ONSIEUIL  DE  BOUKDEILLEÿ 

L E Roy  Monsieur  mon  fils,  satisfâictde  response 
livostre  lettre  du  doottesmedu  présent  par  le  sieur  de 
Sainct-Machieu,le<piel  s'en  retourne  si-bien  informé 
de  sa  volunté  et  intention  sur  toutes  choses , que  je 
ne  vous  en  diray  icy  aultre  chose  si-non  pour  pryer 
le  Créateur , Monsieur  de  Bourdeille , vous  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  boys  de  Vincetmes , le  vingt  - cin- 
quiesme  jour  d’Apvril  1574. 

Signé  Catherin  B. 

Et  plus  bas  ^ lis.  a 

LETTRE  XXXI. 

Du  Roy  Charles  I X , au  Seigneur  D S 
B O V RDEXLLSy  escripte  U 15  de  May 

jVj[oNSiEUR  DS  Bourdeille, 

J’a  y veu  la  difficulté  que  vous  fâictes  , que  mes 
subjects  ne  puissent  accjuitter  les  quinze  mille  livres 
portées  par  la  commission  qui  vous  4 esté  cy-devanc 
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ênwjit  \ «t  les  remonstrances  «jne  vous  leur  ave*' 
dictes  en  cet  endroit,  procédant  du  zelle  et  adection 
que  vous  avei  tousjonrs  monstré  à mon  service  : 
estant  bien  fasché  que  je  ne  les  en  puis  soulager  du 
tout  ^ et  le  desirerois  de  bon  coeur , pour  la  pitié 
et  compassion  que  j’en  ay.  Mais  je  suis  tant  sur- 
chargé d’affaires , qu’il  &ut  nécessairement  qu’ung 
chascun  s’efforce  de  m’ayder  à la  nécessité:  assenré 
que  cest  oraige  passé , je  suis  en  très-bonne  volunté 
oe  les  descbaiger  le  plus  qu’il  me  sera  possible. 

Vous  avez  entendu  par  mes  dernières,  que  je 
desirois  , après  que  vous  aurez  ponrven  à ce  qui  se 
présente  de  plus  pressé  de  de-là,  que  vous  me  vins- 
siez trouver , me  voulant  servir  de  vous  icy , et  vous 
tenir  près  de  moy.  Au  moyen  de  quoy  , je  vous 
prye  , après  que  vous  aurez  satisfaict  à ce  que  vous 
jngerez  plus  expédient  et  nécessaire  pour  mon-dic 
service  , de  vous  y disposer^  advertissant  le  sieur  de 
Losse,  ou  le  sieur  de  la  Vaugiiyon , que  j’ay  commis' 
en  son  lieu , ayant  mandé  au-dît  de  Losse  de  me 
venir  aussi  trouver,  de  ce  que  vous  jugerez  importer 
moh-dk  service.' 

• Estant  bien-ayse  que  ceulx  de  Sarlac  sc  soient  ’ 
iéndus  maiscres  de  la  ville,  et  qu’ils  ayenc  refusé 
Fentrce  h cehi^  qoî  s’en  estoit  auparavant  saisi , je 
rti’asseure  qu’il  y sera  si-bien  pourveu  , qu’ils  ne 
retomberont  en  cest  accident. 

-'Ponr  le  regard  de  la  commission  que  vous  dési- 
riez pour  faire  le  dénombrement  d’hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes,  c’est  chose  à quoy  il  a 
desj»  esté  pourveu  , et  dont  j'ay  cscript  à tous  les 
gouverneurs  de  mes  provinces , partie  desquels  ont 
jksatisfaict  à mon  intention. 

J’escrips  au  siair  de  Ruffee  pour  n?  travailler  le 
sieur  de  Sainct-Mesme , se  contenant  en  sa  maison 
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suivant  mes  édicts , et  à luy  encore  du  contentement 
que  j*en  aj.  Partant  je  vous  prye  leur  faire  tenir 
mes  lettres , qui  est  tout  ce  que  vous  aurez  à pré- 
sent de  moy  , après  avoir  prié  le  créateur  vous 
avoir.  Monsieur  de  Bourdeilie,  en  sa  sainae  garde. 

Escript  au  cEasteau  de  Vincennes , le  treiziesme 
jour  de  May  1574. 

Signé  Cm AKt ES, 

Et  plus  bas  f F I Z E s. 


LETTRE  XXXII. 

De  la  Rcyne-Merc  au  Seigneur  DE  BOfTRDEILLS, 
escripte  le  r j Je  May  s 574» 


M 


uNsiBUR  DE  Bourdeilie,' 


L E Roy  Monsieur  mon  61s  , satisfàict  de  res- 
ponse  à vos  dernieres  lettres  , et  desire  qne  , après 
que  vous  aurez  pourveu  de-là  à ce  que  vous  pourrez 
juger  appartenir  au  bien  de  son  service , que  vous 
le  veniez  trouver,  ayant  faîct  estât  de  vous  retenir 
près  de  luy,  je  vous  prye  de  vous  disposer  à l’en  satis- 
faire , et  je  pryeray  le  Créateur  , Monsieur  de  Bour- 
deilie, vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  boys  de  Vincennes,  le  treiziesme  jour 
de  May  1574. 


Signé  Catherine. 


Et  plus  bas , F I Z E S. 
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LETTRE  XXXIII. 

Du  Seigneur  de  B O U ED  e l L L e , au  Roy 
Charles  /JT,  escripte  le  vj  de  May 

Sire. 

Je  vons  avois  fkict  une  dépesche  le  cinquiesnue 
de  ce  mois  . par  laquelle  je  vous'  ^isois  entendre 
ce  que  se  passoit  en  ce  pays;  et  despuis  ce  jour-là. 
est  survenu  que  mardy  dernier , environ  midy . je 
fus  adverty  que  le  sieur  de  Puymartin  . Chevallier 
de  vostre  ordre , beau-frcre  de  Monsieur  de  Losse , 
avoit  prins  et  gaigné  une  des  portes  et  une  tour  de  la 
ville  de  Sarlac . par  intelligence  qu’il  avoit  avec 
aulcungs  de  ceulx  qui  estoient  dedans.  Et  craignant 
que  ceulx  de  Bergerac  . ou  aultre  de  leur  faction 
et  voisins , eussent  voulu  secourir  leurs  compai- 
gnons.  incontinent  j’ay  adverty  plusieurs  Gentils^ 
Hommes  et  Seigneurs  de  mes  parents  et  amis  . 

3u’ils  me  vinssent  trouver  ; ce  qu’ils  firent  le  len- 
emain  bon  matin  : et  cependant  j^advertis  deux 
compaignies  de  pied  que  Monsieur  de  Losse  m’a- 
voit  laissées , pour  marcher  droit  vers  Montigniac, 
où  j’avois  donné  le  rendez-vous.  Et  ainsih  que  je 
voulois  monter  à cheval  avec  ceste  noblesse  . pour 
aller  secourir  le  sieur  de  Puymartin , je  fus  adverty 
que  la-dite  ville  estoit  du  tout  en  vostre  obéyssance. 

Non  content  de  cela,  je  d^sçhis  ung  homme, 
et  escripvis  an-dit  sieur  de  Puymartin , le  pryanp 
de  m’en  faire  certain  : lequel  me  fit  response  telle 
que  pourrez  voir  par  ung  double  de  sa  lettre  que 
je  vous  envoyé.  Et  voyant  qu’il  n’avoit  poine 
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btsoing  de  forces,  j*ay  donne  congé  aux  Seigneurs 
et  Gentils- Hommes  que  j’as'ois  assemblez,  de  se 
retirer  en  leurs  maisons , affin  de  leur  esviter  des- 
' pense  , et  pour  le  soulagement  de  vostre  pauvre 
peuple,  l’ous  lesquels  m’ont  asseurc , que  toutesfois 
et  quanres  que  je  leur  manderay  pour  vostre  service, 
ils  ne  faulaiont  à venir;  vous  asseurant,  Si  RE, 
qu’ils  y vont  d'ung  fort  bon  zelle. 

Et  ayant  receu  la-dite  response  du* dit  sieur  de 
Puymartin  , je  luy  ay  dereschef  envoyé  nng 
homme  pour  sçavoir  plus  amplement  la  vérité  et 
confirmation  de  sa  derniere  lettre  : lequel  me  ht 
aultre  response,  comme  pourrez  voir  par  une  cop-  • 
pie  que  je  vous  en  etivoyc , par  laquelle  cognoistrez 
ceux  qui  sont  dans  la-dite  ville  pour  vostre  service. 
Et  me  semble , S I R E , que  leur  debvez  escripre,  et 
entre  aulne  au-dit  sieur  de  Puymartin  , qui  est 
cause  de  la  rrprinse  de  la-dite  ville  , et  est  homme 
de  service  : et  aussi  un  nommé  Pronhet , lequel  St 
Icntrepiinse  avec  le -dit  sieur  de  Puymartin,  qui 
demande  la  confiscation  et  amende  de  vostre  Lieu- 
tenant de  Sarlac,  qui  fut  cause  de  la  reddition 
du-dit  Sarlac  la  première  fois  aux  Huguenots;  cc 
que  me  semble  que  vous  la  luy  debvez  octroyer  : et 
en  ce  faisant  , sera  une  occasion  que  tous  cognois- 
tront  qu'avez  bonne  envie  de  rémunérer  ceulx  qui 
vous  font  service.  Le  sieur  de  Losse  a esté  adverty 
du  tout , affin  d’y  mettre  ordre.  J'ay  receu  ce  jour- 
• ri’huy  une  lettre  de  luy,  qui  est  à Tonneins,  dattée 
du  treiziesme  du  présent  mois , par  laquelle  il  me 
mande  que  le  sieur  de  la  Vallettc  et  luy  sont  joiners 
ensemble  avec  l’Artillerie,  pensant  que  le -dit 
Tonneins  voulust  tenir;  mais  tous  ceux  qui  estoient 
dedans , se  sont  retirez  à Cleyrac  : et  les  sieurs  de 
la  Valette  et  de  Losse  s’en  vont  devers  le-dit  Cleyrac 
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avec  leurs  forces , et  l’ayam  pris  s’en  viendront  de< 
vers  Bergerac.  Toutesfois  j’eusse  bien  voulu  que  ce 
fust  este  plustost , parce  que  Langoyran  fortifie  le 
plus  qu’il  peut  le-dit  Bergerac  j et  à ce  que  je  puis 
voir  y il  coustera  bon  devant  qu’on  l’aye  : et  vous 
importe  beaucoup , et  à ce  pays  - cy , comme  je 
vous  ay  tousjours  mandé.  Et  si  vous  me  eussiez  mis 
une  compaignie  de  gens  d’Ordonnance  en  ce  pays  , 
je  eusse  bien  empescheque  vos  ennemis  ne  eussent  pas  ' 
£iict  ce  qu’ils  ont  faict  et  qu’ils  font  tous  les  jours, 
SlREy  ilyaun  Gentit-Homme  nomme  Beau* 
lieu,  qui  passa  il  y a huit  jours  en  ceste  ville,  et 
s’en  alloit  à Montauban  devers  Moniieur  de  Ter* 
rides  pour  vostre  service , estant  en  assez  bon  équi- 
page : et  le  lendemain  qu’il  fut  party  d’icy  , il  me 
revint  trouver  tout  desvalisc  ; et  me  dit  que  ceulx  de 
Bergerac  l’estoient  venu  prendre  en  son  lo^is , et 
ne  luy  avoient  rien  laissé.  Ce  nonobstant , ii  estoie 
requis  et  nécessaire  qu'il  pacachevast  la  nuict  son 
voyage.  Quoy  voyant,  mesme  de  tant  qu’il  estoit 
question  du  service  de  Vostre  Majesté,  je  l’accom- 
modis  de  cheval  et  d’argent.  Qu’est  la  cause , Si  RE , 
que  je  vous  envoyé  ce  présent  porteur  pour  vous 
nire  entendre  ce  que  dessus,  et  aultres  choses  que  je 
luy  ay  donné  par  mémoire.  Vous  suppliant  très-hum- 
blement me  mander  vostre  volunté , afHn  que  je 
l’accomplisse  de  poinct  en  poinct  fidèlement  : et  le 
fèray  d’aussi  grande  affection  , que  je  prie  Dieu  , 

S 1 B.£ , qu’il  maintienne  vostre  granaeur  en  boxmo 
prospérité  , et  très-longue  vie. 

Periçueux  y et  dix-ttptitsnu  May  *574^ 
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LETTRE  XXXIV. 


Du  Seigneur  DE  Bourdeille,  à la  Reyne-^ 
Mere , escripte  le  tj  de  May  *574* 

A D A M E, 

Despuis  la  dernîere  dcpesche  que  je  vous 
fis  le  cinquiesme  de  ce  mots , concernant  ce  qui  se 
passoit  de  par-deç^ , estant  despuis  venu  nouvelle 
occasion  de  vous  faire  entendre  en  quel  estât  sont 
les  aflaires  de  ce  pays , j’ay  bien  voulu  dépescher 
CO  Gentil-Homme  présent  porteur,  pour  vous  en 
faire  certaine  : lequel  vous  discourra  plus  ample- 
ment sur  le  tout.  Et  aussi  vous  pourrez  voir , par 
la  lettre  que  j’escrips  au  Roy  , l’estât  de  toutes 
choses.  Et  la-dessus , Madame,  il  vous  plaira 
adviser  qu’est  ce  que  je  doihs  faire  , affin  que  je 
mette  peine  d’exécuter  fidèlement  vos  commande 
ments  selon  vostre  volumé.  J’adjousteray  en  cefaict 
l’aft’ectionné  désir  qu’ont  une  infinité  de  Gentils- 
Hoinmçs  de  ce  pays  au  service  de  Vos  Majestez  , 
affin  que  vous  ne  doubticz.  Madame,  que  tous 
n’tmployons  de  bon  coeur  nostre  vie , et  ce  qui  en 
dépend  pour  ce  faire.  Sur  cela  je  feray  fin  , 
pryant  Dieu , Madame,  qu'il  maintienne  vostre 
grandeur  en  toute  prospérité  très  - heureuse  , et 
longue  vie. 

De  P erigueuXf  cedix-septiesmejourdt  May 


Digitized  by  Google 


DÊ  Bourdcille. 

LETTRE  XXXV. 


Î7 


Du  Seigneur  DE  B O u RD  E i LLB  au  Duc 

d'Alençon  f escrlpte  le  tj  de  May  1^74^ 

^Monseigneur, 

Parce  que  le  Roy  m’a  commandé  expressé- 
ment que  je  ne  faillisse  de  Tadvertir  de  ce  qui  se 
passe  en  ce  pays , concernant  son  service  , je  n’ay 
voulu  &ire  faute  à dcpescher  ce  Gentil-Homnte 
présent  porteur , comme  il  vous  dira,  et  comme 
pouvez  voir  par  la  lettre  que  j’escrips  à Sa  Majesté, 
<^ui  me  gardera  vous  en  faire  plus  long  discours, 
smon  que,  incontinent  que  le-dit  porteur  sera  de 
retour  , je  ne  fauldray  d’aller  vers  vous  , pour 
obéyr  k vos  commandements , et  mettray  toutes 
les  peines  qu’il  me  sera  possible  pour  les  accomplir  : 
et  par-lk  cognoistrez  que  je  n’espargneray  ny  ma 
vie  ny  mes  biens  pour  ce  &ire.  Parquoy , Mon- 
SEIGNEUR  , je  vous  supplyeray  très* humblement 
me  tant  honorer  que  de  le  croire.  Sur  cela  je 
prye  Dieu,  Monseigneur , qu’il  vous  donne  la 
puissance  de  maintenir  vostre  grandeur  en  toute 
prospérité  heureuse , et  longue  vie. 

De  Perigueux,  Ce  dix-septiesme  de  May  *574* 
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LETTRE  XXXVI. 


Mémoires  baitU\  à la  BeylU^  pour  faire 
entendre  et  remonstrer  au  Roy  ce  que  dessoubs  , 
ds  la  part  du  Seigneur  DE  BoURDEi LIE  , 
envoyés  à Sa  Majesté  le  dix-septiesme  de  May 
au~dit  an  tS7^ 

premièrement  , que  le-dit  Seigneur  de  Bout-. 
dcille  ayant  c ntendu  que  le  Seigneur  de  Puymarcin 
avoit  surprins  une  des  portes  de  Sarlac  et  une  tour  , 
il  avoit  assemblé  promptement  plusieurs  Gentils- 
Hommes  ses  parents  et  amis  pour  le  secourir , et 
mandé  à deux  compaignies  de  gens  de  pied  , qu’a^ 
voyent  esté  laissées  par  le  Seigneur  de  Losse  en  ce 
pays,  de  se  rendre  promptement  en  la-dite  ville  de 
Sarlac.  Et  estant  prest  de  monter  à cheval , fut 
adverty  que  la  - dite  ville  escoit  entièrement  en 
Fobéyssance  de  Sa  Majesté  : que  fut  la  cause  qu’il 
fit  retirer  les-dits  Gentils-Hommes , affin  de  soula- 
ger le  peuple  ; et  envoya  par-devers  le-dit  Seigneur 
de  Puymanin  par  deux  fois , pour  entendre  comme 
. toutes  choses  s’estoyent  passées  : leqtiel  Kiy  fit  res- 
ponse  telle  que  Sa  Majesté  pourra  voir  par  les 
doubles  lettres  du-dit  Seigneur  de  Puymartin. 

Aussi  a esté  adverty  que  plusieurs  de  la  Reli- 
gion de  ce  pays  , qui  n’estoyent  partis  encore  de 
leurs  maisons  despuis  quinze  jours  en  çà , sont  allez 
trouver  la  Noue , pour  tous  ensemble  s’efforcer  de 
combattre  Monseigneur  de  Montpensier. 

Et  au  contraire , partie  des  Gentils  - Hommes 
de  Xainctonge  , entre  aultres  les  Seigneurs  de  Gui- 
tinieres  , de  Vergneul  , Jonzac  , Montendre  Iq 
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jeune , Russin  , Fontaines  et  Mouzac  se  sont  retirez 
en  leurs  maisons  , en  délibération  de  ne  suivre 

Îtlus  le-dit  la  Noué  , ains  de  vivre  désormais  en 
eurs- dites  maisons  selon  la  volunté  du  Roy,  et 
soubs  le  bénéfice  de  ses  édicts  ; ausquels  Sa  Majesté 
advisera  s’il  sera  bon  qu’il  leur  cscripve , pour  les 
tenir  en  ceste  bonne  volunté  : en  laquelle  les  Gentils- 
Hommes  qui  avoyent  promis  cy-devant  au>dit  Sei- 
gneur de  Bourdeille  de  ne  partir  de  leurs  maisons  , 
ont  persévéré  despuis  tellement  qu’ils  luy  ont  con- 
firmé la-dite  promesse  par  plusieurs  fois. 

Aussi,  que  le  quatorze  du  présent  mois,  le  Sei- 
gneur de  Puyderogers  ayant  esté  adverty  qu’il  pas- 
soit  environ  cent  Huguenots  près  de  sa  maison  de 
Sainct-Almere  , accompaigné  seulement  de  vingt- 
cinq  hommes  , les  chargea  en  ung  village  appellé 
Saincte-Geyrac  , où  il  fut  à la  seconde  charge  ex- 
tresmement  blessé  : et  un  Gentil-Homme  de  ceulx 
qui  estoient  avec  luy,  nommé  le  Seigneur  Labatue, 
homme  de  mabon  et  de  bonne  espérance , y fût 
tué  d’une  harquebuzade  , et  trois  soldats  des  leurs  , 
et  plusieurs  blessez.'  St  du  costé  des-dits  Huguenots 
y en  demeura  six  ou  sept  ; lesqueb  se  voyant  char- 
gez de  telle  fiirye  , bien  que  la  partie  fiist  mal 
mete , deslogerent  de  tel  enroy  du-dit  village  de 
Sainct-Geyrac  , qu’ils  y laissèrent  une  charge  d’es- 
chellcs , de  trois  qu’ib  conduisoient  pour  surprendre 
quelque  place  de  ce  pays  , ensemble  y laissèrent 
beaucoup  d’autre  bagage. 

Fault  aussi  renionstrer  que  les-dits  Huguenots 
fortifient  bien  fort  la  ville  de  Bergerac  , et  pour 
cet  efiect  contraignent  les  paysans  de  trois  et  quatre 
lieues  des  envbons  d’aller  travailler  à la  fortification 
du-dit  lieu  ; ce  que  le-dit  Seigneur  de  Bourdeille 
cust  empcsché , s’il  eust  près  de  luy  une  compaignie 
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de  gens  d’armes , laquelle  fêroit  beaucoup  plus  de 
service  en  une  heure , que  le  ^and  nombre  de 
compaignics  de  gens  de  pied  qui  sont  levées  en  ce 
pays  , ne  sçauroient  faire  en  un  an  ; car  la  plusparc 
ne  sert  que  de  manger  et  fouler  le  pauvre  peuple. 
De  façon  que  si  les-dites  compaignies  ne  sont  payées 
et  disciplinées  aultrement , les  recepveurs  ne  pour- 
ront cstre  payez  par-deçà  des  tailles  « pour  l’extresme 
pauvreté  en  laijuelle  la  pluspart  des  habitans  de  ce 

Etys  sont  réduias.  A ce  moyen , seroit  bon  que  le 
oy  y pourveust  : car  le  Seigneur  de  Losse  a 
feullement  avecques  luy  une  partie  de  la  compaignie 
de  Monseigneur  l'Admiral , et  ne  fait  aulcung  estât 
de  celle  du  Roy  de  Navarre. 

Davantage  fàira  entendre  à Sa  Majesté  que  le 
neur  de  Beaulieu,  s’en  allant  par  son  commandement 
à Montauhan  parler  au  Seigneur  de  Torrides  , Rit 
desvalisé  de  trois  chevaux  et  de  deux  cents  escus , 
en  ung  lieu  appelle  Sainct-Brieux , par  les  Hugue- 
nots de  Bergerac.  Et  afiin  que  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté ne  Rist  retardé,  le-dit  Seigneur  deBourdeille 
accommoda  le-dit  de  Beaulieu  aargent  et  chevaux  , 
comme  le-dit  de  Beaulieu  en  escript  bien  au  long  à 
h Reyne.  ' 

Pareillement  sera  remonstré  à Leurs  Majestez  , 
que  le  sieur  de  Bourdeille  fust  allé  trouver  Mon- 
sieur de  Montpensier  à Fontenay,  suivant  le  com- 
mandement que  le-dit  Seigneur  luy  en  avoir  faict , 
n'eust  esté  qu’il  attend  de  )our  à aultre  le  retour  du 
Seigneur  de  Losse  pour  aller  assiéger  Bergerac , 
lequel  luy  a mandé  de  tenir  prest  la  Noblesse  de 
ce  paya  pour  cest  efFect.  , 

En  oultre  qu’il  plaise  au  Roy  avoir  esgard  à ce 
que  le  Seigneur  de  Bourdeille  , puis  le  renouvelle- 
ment de  ces  troubles , a supporté  tous  les  fraix  qu’il 
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a Alla  Aire  en  ce  pays,  pour  asxmbler  sa  Noblesse 
et  gens  de  guerre  , entretenir  «pions , messagers  , 
et  aultres  cnoses  nécessaires  pour  le  service  de  Sa 
Majesté.  A ceste  cause  , qu'il  luy  plaise  donner 
moyen , aibn  qu'il  puisse  continuer  comme  il  desire 
de  n’y  espar^er  vie  ny  biens. 

Qu’il  plaise  aussi  à Ses  Majestez  d’escripre  aux 
Seigneurs  de  de  la  Douze  , de  Puydero^ers  , de 
Montanceys  , de  las  Cousts  , de  Restimiacs  , de 
Carlus  et  de  Coustures  , qui  sont  Gentils-Hommes 
fort  aHectionnez  au  service  de  Leurs  Majestez  , les- 
quels pour  cest  efFect  sont  ordinairement  en  la  con»- 
paignie  du  Seigneur  de  Bourdeille,  affin  de  les  accou- 
rager  k continuer  cest  assidu  service. 

£t  honorer  tant  les  Seigneurs  de  Montanceys 
et  de  Coustures  , que  de  leur  bailler  son  Ordre  , 
et  de  tous  les  sus-dits  articles  Aire  response  au-dic 
Seigneur  de  Bourdeille. 


LETTRE  XXXVII. 

JJu  Roy  Charles  J X , au  Seigneur  D s 
Bourdeille  f escripte  U de  May  ts7^ 

M ONSiEus.  SE  Boueoeillb; 

F A R ma  demiere  lettre,  je  vous  ay  escript  que; 
après  avoir  pourveu  de  de-lk  k ce  qui  vous  scmbloic 
le  plus  presse  en  mes  affaires  , vous  vous  disposissiet 
k me  venir  trouver , pour  ce  que  je  me  veulx  icy 
servir  de  vous.  Despuis  j’ay  receu  vos  lettres  du 
dix-septiesme  du  présent  , avec  le  Mémoire  qui 
m’a  esté  rendu  avec  ycelles , contenant  le  discours 
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de  la  réduction  de  Sarlac  dont  j’avois  iesik  ené  . 
advercy,  et  sçeu  la  volunrc  que  vous  de  m’y 
Éûrc  uog  bon  service,  dont  je  n’ay  jamais  doubtë , 
vous  y ayant  tousjours  trouvé  aussi  prompt  que  je 
Fensse  sçeu  désirer.  Or  c’est  beaucoup  fnict  qu’elle 
ayt  esté  levée  en  quelque  fecon  que  ce  soit  des  mains 
de  mes  ennemis  , mesnie  estant  de  telle  importance 
que  me  mandez  î et  m’asseure  que  le  ÎJr’^eur  de 
Losse  et  vous  donnerez  si  bon  ordre  ^ qu’elle  ne 
tumbera  en  aultre  qu’à  nu  main. 

J’escrips  an  sieur  de  Puymartin  suivant  vostre 
advis , Prouhet,  et  aulrres  , les  lettres  y closes, 
ensemble  à ceulx  de  b Religion  que  vous  me  mandez 
s’estre  retirez  en  leurs  maisons , en  intention  d’y 
vivre  doresnavam  sonbs  l’observation  de  mes  Edicts. 
S’ils  persévèrent  en  erste  saincte  résolution  , vous 
les  pourrez  ajseurer  qu'ils  seront  conservez  ainsin 
qu’ils  désirent  , et  qu’il  ne  leur  sera  use  de  pire 
traictement  que  à mes  aultres  bons  et  loyaux  subjects, 
ainsin  que  je  le  mande  aussi  ausdits  Seigneurs  de 
Losse  et  de  b Vallette. 

y ay  veu  au  reste  comme  vous  avez  accommodé 
Beauueu  de  quelque  argent  en  sa  nécessité , et  après 
avoir  esté  demli^  ; ce  je  vous  feray  rembourser, 
comme  b raison  le  veult. 

Ayant  esté  aussi  adverty  comme  les  sieurs  de* 
Losse  et  de  b Valette  sont  après  k reprendre  tour 
les  lieux  occupez  par  mes  ennemis , et  duposez  de 
bientost  attaquer  Bergerac , où  je  sçay  qu’ils  ont 
tous  tant  d’affection  , que  je  n’en  puis  espérer 
que  le  succès  beureinr  , et  à mon  contentement  , 
son-obstant  b fortification  qu’ils  y ont  &icte  , la- 
quelle ne  suffira  à les  asseurer  de  b crainte  en  la- 
quelle ils  sont  entrez  pour  les  pertes  qu’ils  ont  Êiictcs 
despois  quelque  temps  ençk  au-dit  pays. 
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Je  9çay  (brt  bien  q^ue , ayant  eu  assea  long-temps 
auprès  de  tous  la  noolesie  du  pays  , il  ne  peut  estre 
que  n’ayez  beaucoup  despendu.  Mais  asseurez-vons 
que  Dieu  me  faira  la  grâce  de  recognoistre  vtts 
xrvices  et  vous  rémunérer  selon  que  j’en  ay  la  vo- 
lunté  et  intention  , s’ofirant  l’occasion , dont  j’auray 
la  souvenance  que  pouvez  desirer.  Pryant  sur  ce  b 
Créateur,  Monsieur  de  BourdeilJe,  vous  avoir  en- 
sa  saincte  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Vincennes  y le  vingt-cin- 
quiesme  jour  de  May  1574.  ’ 

Signé  Ch  a BLES. 

Et  plus  bas  y Fixes. 

Et  sur  la  marge  est  escript  : 

M.  DK  Boubseille; 

Je  vous  envoyé  le  brevet  de  la  confiscation  du 
Lieutenant  particulier  de  Sarlac,  au  nom  des  sieurs 
du  Puymartin  et  Prouhet  f suivant  ce  que  vous  avea 

«naiwiA, 
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LETTR  E XXXVIII. 

Ve  la  Bxyne-Mere  au  Seigneur  DB  Bourdbillb  i 
escriptc  U %£  de  May  t £74^ 

^ioNSIEUR  DE  BOüRDEILLE, 

L E Roy  Monsieur  mon  fils  desire  que  , si-tost 
que  les  affaires  seront  bien  disposées  de  de-là , que 
vous  le  veniez  trouver  , se  voulant  icy  servir  de 
vous , comme  de  personn^e  qu’il  estime.  Partant , 
vous  regarderez  à l’y  satisraire , me  remettant  pour 
le  surplus  de  la  response  à vos  lettres,  à ce  que  Sa 
Ma|estc  vous  en  escript , dont  je  ne  vous  useray  icy 
de  redicte  , et  pryeray  seullement  le  Créateur  , 
Monsieur  de  Bourdeille , vous  avoir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  au  chasteau  du  boys  de  Vincennes , 
le  vingt-cinquiesme  jour  de  May  1574. 

Signé  Catherine. 

f ^ 

Et  plus  bas 


lETTRE 
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LETTRE  XXXIX. 


Mémoire  à la  BeylU , de  remonstrer  ce  qui 
s’ensuit  à la  Reync-Mere  , de  la  part  du  Sei- 
gneur DE  BOU  RDEI LLE. 

t 

P EEMIÉREMENt,  que  le  Dimanche  d’après 
la  Pentecoste , Ic-dit  Seigneur  de  fiourdcille  fut 
adverty  de  la  mort  du  feu  Roy  , estant  en  ceste 
ville  , ayant  avecques  luy  plusieurs  Seigneurs  et 
Gentils-Hommes  , qui  luy  avoient  faict  ce  bien  de 
le  venir  voir.  Il  les  ht  appeller,  ensemble  Messieurs 
de  l’Eglise  et  de  la  Ville , leur  remonstrant  la  perte 
que  nous  avions  eu  de  la  mort  du  feu  Roy  , et  que 
hous  en  avions  ung  aulerc  vray , légitime , et  suc> 
cesseur  'de  la  Couronne,  amateur  de  ceste  France, 
et  désireux  du  repos  public  , comme  il  a faict  cog- 
noistre  plusieurs  fois  par  les  victoires  qu’il  a obtenu 
de  tant  de  belles  batailles  ; qu’est  le  Roy  de  Pologne  , 
lequel  est  à présent  nostre  Roy. 

Tous  d’une  voix  promirent  au -dit  Seigneur  de 
Bourdeille  de  garder  leur  ville  en  sa  sub;ection  et 
obéyssance,  comme  à leur  vray  et  légitime  Roy, 
et  l’asseurerent  qu’ils  ne  luy  fauldront  jusqu’à  la 
derniere  goutte  de  leur  sang^  Monsieur  le  Viscomte 
d’Orte  y estant  présent,  et  aussi  Monsieur  l’Advocat- 
Gcncral  du  Roy  au  Parlement  de  Toulouse  , qui 
estoit  venu  de  prison.  Ledit  Seigneur  de  Bourdeille 
en  a faict  autant  en  la  ville  de  Satlac,  les  habitants 
de  laquelle  luy  ont  faict  pareille  resporse.  Il  plaira 
k Sa  Majesté  de  leur  escripre,  affin  de  les  faire  con- 
tinuer en  ceste  bonne  volunté. 

Remonstrera  aussi , que  incontinent  que  Ic-dit 
•£o,nc  II.  £ 
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Seigneur  de  Bourdeille  eut  entendu , que  les  sieurt 
de  la  Valette  et  de  Lossc  avoyent  mis  en  route  les 
Viscomtes  et  leurs  troupes  , estant  adverty  qu’ils 
vouloycnt  passer  au  pays  de  Sarladois  , il  manda 
plusieurs  Gentils -Hommes  de  se  trouver  à Mon- 
tigniac  , là  où  il  se  trouva  cinquante  ou  soixante 
Cemils-Hommes.  Et  estant  illec  assemblez  , le-dit 
Seigneur  de  Bourdeille  leur  fit  pareille  remons- 
trance qu’il  avoit  faictes  esdites  villes  de  Perigueux 
et  de  Sarlac.  Lesquels  tous  d’une  voix  firent  rcs> 
ponsc,  qu’ils  employeroient  leurs  vies  et  biens  pour 
faire  très-humble  service  au  Roy  comme  ses  bons 
subjccts  : mesme  les  Seigneurs  de  Rastigniac  , qui 
y estoient  et  lesquels  sont  tousjours  prests  avec 
trente  ou  quarante  chevaux  de  leurs  amys , quand 
le-dit  Seigneur  de  Bourdeille  leur  mande  pour  le 
service  du  Roy. 

Il  avoit  pieu  au  feu  Roy  de  donner  aux  - dits 
Seigneurs  de  Restigniac  l’Abbaye  de  la  Chastre  en 
la  faveur  du  Roy  présent  \ laquelle  Abbaye  est  de 
grande  conséquence  pour  ce  pays  ; par  ce , il  plaira 
à la  Reyne  de  leur  escripre  et  commander  qu’ils  la 
gardent  bien , et  n’en  bougent  jusques  à la  venue 
du  Roy. 

Aussi  &ut  remonstrer  à Sa  Majesté , qu’on  laissera 
faire  la  récolté  des  fruicts  autour  de  Bergerac , aussi 
bien  comme  on  a laisse  fortifier  la  ville  , et  que  les 
ennemis  prennent  tousjours  quelques  petits  forts.  Et 
si  on  n’y  fàict  autre  chose  que  ce  qu’on  faict  , on 
tognoistra  avec  le  temps  combien  importe  la-dite 
ville  de  Bergerac  par  toute  la  Guyenne  , comme  le- 
dit Seigneur  de  Bourdeille  l’a  mandé  par  plusieurs 
fois  au-dit  feu  Roy  , et  demandoit  une  compaignie 
de  scs  Ordonnances,  pour  empeschcr  qu’ils  ne  cou- 
fussent  point  si  près  de  liiy  : remonstrant  que  le 
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sieur  de  Losse  n’avoit  point  de  compaignie  en 
ce  pays  , et  que  ceux  de  Bergerac  viennent  tous  les 
jours  courir  jusques  auprès  de  cesce  ville;  ce  que 
le-dit  Seigneur  de  Bourdcille  empescheroit,  s’il  avoic 
quelques  forces.  Parquoy , il  plaira  à Ses  Majcstez  *' 

luy  en  bailler , ou  luy  donner  conge  pour  s’en  aller. 

Car  il  y a quatre  mois  qu’il  est  en  cestc  ville , et  à 
faict  tout  ce  qu’il  a pu  pour  conserver  tout  ce  pays  , 
et  pour  faire  vivre  tout  le  monde  en  paix , mesme 
ceux  de  la  Religion , qui  luy  avoyent  promis  ne 
bouger  de  leurs  maisons  , ne  bougent  encore  , et 
luy  ont  promis  derescheF  puis  peu  de  jours  de  ne 
bouger  point. 

Plus  , remonstrera  k Scs  Majestez  , comment 
quinze  jours  avant  la  mort  du  feu  Roy  , le-dit  Sei- 
gneur de  Bourdcille  , voyant  que  les  Seigneurs 
d’Aubeterre  et  d’Achon  se  preparoient  pour  faire  des 
assemblées  l’ung  contre  l’aultre , affin  de  faire  la 
récolte  des  fruicts  de  ceste  année  de  la  Baronnie 
d’Aubeterre,  et  voyant  que  cela  scroit  prejudiciable 
au  service  de  Ses  Majestez,  et  au  foulement  du  peuple, 
il  s’advisa  d’escripre  à Monsieur  de  Rutfec  , et  luy 
manda  qu’il  trouvast  moyen  de  faire  condescendre 
le-dit  Seigneur  d’Achon  en  accord  ; et  que  de  sa 
part  le-dit  sieur  de  Bourdeille  se  asseuroit  de  faire 
venir  ceux  d’Aubeterre  à raison  ; luy  remonstranc 
les  inconvénients  qui  en  pourroient  advenir  en  son 
Gouvernement.  A quoy  ils  avoient  tant  fâict,  qu’ils 
les  avoient  accordez  pour  ceste  année.  ' 

En  ce  que  la  Dame  d’Aubeterre  doibt  mettre  le 
rhasteau  du-dit  lieu  entre  les  mains  du  Roy , le-dic 
Seigneur  de  Bourdcille  supplye  humblement  Ses 
Aiajcstez  de  le  luy  donner  en  garde,  et  il  y mettra 
ung  Gentil-Homme  de  bien  et  d’honneur  , pour 
garder  hdcllemcnt  le-dit  chasteau  en  soii  obéyssance.  1 
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Et  si  Sa  Majesté  octroyé  ceste  requeste  , il  luy  plairâ 
bailler  commission  pour  l’entretenement  de  vingt- 
cinq  hommes , leur  Capitaine  et  Lieutenant , sur 
toute  la  terre  du-dit  lieu  d’Aubeterre  et  circonvoi- 
sins , ou  autres  lieux  que  bon  semblera  k Ses  Ma- 
jestez.  Aussi  faut  avoir  une  aultre  commission  pour 
faire  payer  les  arrairages  au  Capitaine  Chambrelane 
de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  payer.  Et  par  ce  moyen , 
le-dit  chasteau  d’Aubeterre  sera  tenu  et  observé  en 
l’obiyssance  de  Ses  Majesté/.. 

Davantage  remonstrera  comment  le-dit  Scigncui 
de  Bourdcillc  a entendu  que  Sa  Majesté  a escript  à 
Monsieur  de  la  Vauguyon  , et  à Messieurs  des 
Cars  et  de  Pompadour , de  s’en  aller  trouver  le  Sei- 
gneur de  Montpensier,  que  sera  cause  que  beaucoup 
de  Gentils-Hommes,  tant  du  pays  de  Périgord  que 
de  Limosin , s’en  yront  aveceulx;  et  oar  ce  moyen, 
les-dits  pays  demeureront  desnuez  Je  forces  : et 
sera  bien  aysé  aux  ennemis  de  faire  la  récolte  des 
Iruicts  , veu  qu’il  ne  demeurera  pas  un  seul  homme 
à cheval  en  tout  ce  pays  de  Périgord  pour  les  en 
empescher. 

Quant  aux  Seigneurs  et  Gentils-Hommes  de  ce 
piys  , le-dit  Seigneur  de  Bourdcillc  les  rassemble 
souvent  quand  les  occasions  se  présentent,  pour  le 
strvi*  e de  Leurs  Majestez  : mais  sont  gens  volun- 
taircs,  qui  ne  peuvent  tousjours  demeurer  ensemble; 
et  dès  qu'ils  sont  retirez  en  leurs  maisons,  les  enne- 
mis tiennen  la  campagne  ; et  y sont  à ceste  heure 
de  'elle  sorte  , qu’il  ne  faut  point  que  le  Roy  s’at- 
tende de  lever  que  bien  peu  de  tailles , n’y  estre 
p.-.yé  «le  ses  décimes  , s’il  n’y  est  mis  aultre  ordre  , 
p.ii  ce  que  les-dits  ennemis  tiennent  et  occupent  tous 
les  b nélic.s  de  ce  pays.  A ceste  cause , il  est  fort 
necessaire  u’y  envoyer  deux  compaignies  de  Gen- 
darmes , nour  csvifcr  ce  eue  dessus. 
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Aussi  remonstrera  à Scs  Majestés,  que  le  fiis 
>isnc  d’Aubeterre  est  to>i>joiirs  avecques  le-dit  Sci- 
pneurde  Bourdellle,et  que  de  la  part  de  Langoyrati 
luy  a este  parle  de  la  trefve  pour  ce  pays  , commo 
ce  présent  porteur  dira. 

Finablemenr,  que  le  Seigneur  de  Lesse  est  devers 
Sarlac,  et  a prins  deux  on  trois  petits  forts,  que 
les  ennemis  tenoient-là  autour.  Et  que  le-dit  Sei- 
gneur de  fiourdeille  attend  sa  venue  en  ceste  ville, 
pour  mettre  ordre  et  trouver  moyen  d’empcschec 
que  les  ennemis  ne  fassent  la  récolte  des.  fruits  ; 
mais  ils  n’ont  pas  grand  moyen  de  ce  faire.  Plaira 
à Ses  Alajestez  de  commander  au-dit  Seigneur  de, 
Bourdeille  ce  qu’il  a affaire  pour  leur  service. 


LETTRE  XL. 

If  U Seigneur  DE  BOURDEILLEÜ  la  Rcyne-^ 

Mere , envoyée  par  la  Beylie^  le  zB  de  Juin- 

f574- 

A DAME, 

L E dimanche  d’emprès  la  Pertecomre  , je  fus- 
adverty  du  maJKeur  qui  estoit  advenu  a i.este  puuvi.,- 
h'rance  pour  avoir  perdu  un  si  bon  Roy  v.istrc  ti's  , 
qu’elle  se  sent  fort  désolée.  Aussi  «ivions  - nr  ns 
espérance,  comme  nous  le  voyons  de  tout  ardent 
et  attecrionné  , suivant  en  cela  vostre  bon  advis  et 
conseil , de  y mettre  une  telle  paix  et  union,  qu’ea 
bref  nous  eussions  eu  tousjours  occasion  de  nous 
contenter. 

Xoutesfois  ,Ma  D A M E,  on  dit  en  commun. 
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proverbe  , qu’apres  tant  de  portes  et  malheurs  qu’il 
plaist  kDieu  nous  envover,  il  tourne  son  ire , nous 
regardant  d’un  œil  de  pitié  et  miséricorde,  et  nous 
remet  en  prospérité  : comme  il  nous  sera  tesmoigné, 
s’il  luy  plaist , à l’advcnement  du  Roy  de  Pologne , 
vostre  fils  , nostre  vray  et  légitime  Roy  ; lequel  a 
par  tant  de  fois  donné  expérience  de  sa  grande 
providence  et  vertu , que  nous  n’en  pouvons  espé- 
rer que  tout  bien  et  repos  en  ce  pouvre  Royaulme,* 
lequel  a très-grand  besoing  de  sa  venue.  Et  en  l’at- 
tendant, je  luy  voue,  comme  à mon  Roy,  tout  le 
■ fidcle  service  et  obcyssance  que  doibt  un  bon  subjet. 
, Et  vous  , Madame,  je  vous  reconnois  comme  la 

mere  de  mon  Roy  et  Régente  ; suppiyant  tres- 
humblement  Vostre  Majesté  de  me  commander  ce 
que  je  doibs  faire , pour  m’acquitter  du  fidcle  ser- 
vice que  je  vous  doibs. 

Et  pour  vous  faire  entendre  comme  toutes  choses 
se  passent  de  par-deçà  , le  jour  mesme  que  j’enten- 
dis la  mort  du  feu  Roy  vostre  fils , je  appcllis  Mes- 
sieurs de  l’Eglise,  de  la  noblesse,  et  de  la  ville  , 
leur  déclarant  nostre  commune  perte  , et  que  Dieu 
tic  nous  avoir  point  du  tout  oubliez , nous  ayant 
laissé  un  Roy  son  successeur;  lequel  est  doue  de 
tant  de  vertus , que  chascun  n’en  peut  doubter  , luy 
ayant  veu  faire  ceste  expérience  tant  de  fois , et  le 
tout  en  la  faveur  du  repos  public  , qu’ayant  ceste 
obligation  avec  la  naturelle  obéyssance  que  nous 
luy  debvons  , il  fault  que  nous  remettions  toute 
nostre  afi'ection  et  fidélité  à son  service.  Ce  que 
tous  d’une  commune  voix  m’asseurerent  de  faire, 
et  en  son  absence  vous  recognoistre  comme  mere 
de  nostre  Roy  , et  Rcgente.  J'en  ay  autant  mandé 
f à ceux  de  la  ville  de  Sarlac  , qui  m'ont  fait  pareille 

response. 
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Je  croy  , ]\I  A D A M E , qu’avez  pour  agréable  ce 
que  j’en  ay  fair , ayant  procédé  en  cela  comme 
l’affection  et  debvoir  me  le  coinmandoit.  Aussi  » 
Madame,  ccs  jours  passez , craignant , comme 
il  estoit  bien  apparent , que  ceux  d’Aubeterre  et 
d’Achon  s’assemblassent  les  iings  contre  les  aultres, 
pour  la  récolte  des  fruits  de  la  baronnie  d’Aubeterre, 
et  voyant  que  cela  importoit  grandement  le  service 
du  Roy  et  le  repos  public,  j’ay  advisc  escripre  k 
Monsieur  de  RuH’ec  , luy  rentonstrant  les  inconvé- 
nients quipourroient  advenir  en  son  gouvernement, 
le  pryant  de  les  accorder  de  ccs  fruits  pour  ceste 
année , l’asseurant  que  je  ferois  venir  ceux  d’Aube- 
terre à raison , comme  despuis  ils  ont  fait  ; et  sont 
d’accord , par  telle  convenance , que  la  Dame  d’Au* 
beterre  doibt  remettre  le  chasteau  du-dit  lieu  ca 
l’obcyssance  du  Roy  , aux  conditions  que  ce  Gentil- 
Homme  présent  porteur  Vous  dira.  Vous  suppiyanc 
très -humblement  , Madame  , de  considérer 
combien  le-dit  chasteau  importe  pour  le  pays  et  le 
remettre  entre  mes  mains  ^ car  je  vous  nommeray- 
Gentil-Homme , homme  de  bien  et  d’ijonneur. 

Il  vous  a pieu  me  mander  par  le  Gentil-Homme, 
que  je  vous  avois  envoyé  , que  Je  ne  bougeasse 
encore  de  ce  pays.  11  vous  plaira  me  commander 
ce  que  je  doibs  faire.  Et  sur  cela  , je  pryeray  le 
Créateur,  Madame,  qu’il  veuille  maintenir 
vosti  e grandeur  en  toute  prospérité  trcs-longue  , et 
heureuse  vie. 

Çc  Perigueux  f çe  vingt-neuviesme  Jutng  t $74-~ 
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LETTRE  XLI. 

I 

Vu  Seigneur  DE  B OU  KDE  ILLE,  au  Du4 
d’Al  E N ÇO  N , escripte  le  Zÿ  de  Juing  t £74“ 

ON  S EIGNEUR, 

L E malbruF  m’a  e<;tc  si  grand  par  les  trois  fois 
que  je  me  suis  achemine  , mesme  à ce  coup  , estant 
prest  à monter  à cheval , pour  aller  devers  vous,  aflin 
de  vous  faire  cognoistre  combien  je  vous  suis  fidele 
serviteur.  Mais  la  Reyne  vostre  mere  m’a  mandé 
par  le  Gentil -Homme  que  j’avois  envoyé  devers 
le  feu  Roy  vostre  frere , que  Je  ne  bouge  d’icy. 

A ceste  cause,  j’ay  dcpesclic  ce  Gentil-Homme 
présent  porteur , pour  sçavoir  ce  qu’il  luy  plaira 
me  commander,  et  luy  fais  entendre  comme  toutes 
chosts  se  sont  passées  de  par-deçà,  comme  vous 
poiii  rei  entendie  par  cc-dit  porteur. 

Et  puisque  J’ay  ce  malheur  de  ne  vous  voir  sitos» 
que  Je  desirerois  bien , Je  prendray  la  hardiesse  de 
vous  demander  ce  petit  mot , pour  vous  supplyer 
très  - humblement  de  penser  et  voir  combien  la 
. pouvre  France  est  desolée  par  la  mort  du  feu 
Roy  vostre  frere;  laquelle  ne  se  peut  remettre  sans 
vostre  bonne  ayde  et  conseil  que  devez  donner  à la 
Reyne  vosrre  mere  ; laquelle  ne  desire  aultte  chose 
que  la  grandeur  du  Roy  vostre  frere  et  la  vostre  , 
avecques  le  repos  de  ce  pauvre  Royaulme.  Et  en  ce 
faisant,  MONSEIGNEUR,  nous  ne  pouvons  espé- 
rer que  une  bonne  paix , en  attendant  la  venue  du 
Roy  vostre  frere  ; lequel  estant  icy , par  les  prières 
ç;  s upplications  que  vous  luy  ferez  pour  ce  pouvre 
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Royaulme,  tant  afflige,  nous  rrccpvrons  toute  con- 
solation et  resjouyssûnce  , que  vous  sera  un  los 
immortel:  et  Tunion  et  amitié  de  vous  deux  hail- 
lera  crainte  et  intimidation  à tous  cculx  qui  voul- 
droyent  entreprendre  sur  vos  grandeurs  et  Cou- 
ronne de  France , qui  ne  se  peut  aultrement  con- 
server que  par  ce  moyen. 

Vous  supplyant  trcs-humblcment , Monsei- 
gneur, me  vouloir  pardonner  , si  je  vous  parle 
en  ceste  façon.  Cest  le  relie  que  j’ay  au  service  de 
vous  deux,  pour  lesquels  je  saci irieray  tousjours  ma 
vie.  Si  vous  voyez  que  mon  service  vous  soit  agréa- 
ble auprès  de  vostre  personne , je  vous  sunpiyeray 
rrès-humblement  d’obtenir  mon  conge  de  la  Rcyne 
vostre  mere;  vous  asseurant  que  je  ne  fauldray  d’y 
aller.  Et  attendant  vos  commandements , je  prye- 
ray  le  Créateur  , Monseigneur,  qu’il  main- 
tienne vostre  grandeur  en  toute  prospérité  très- 
• longue , et  heureuse  vie. 

De  Peri^etiXj  ce  vingt-neufviesme  de  Juing  i 


LETTRE  XLII. 

Du  Seigneur  D E BOU  R DE  I LLE  à ta  Reyne^ 
Mere  , envoyée  par  le  Baron  d’Aubeton  , /<  R 
de  Juillet  1 574. 

DAME, 

J E dépesebis  ung  Gentil-Homme  devers  Vos 
Majestez  le  trentiesme  du  mois  passe  , par  lequel 
je  vous  ay  fait  entendre  tout  ce  qui  se  présentoit  de 
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par-deçk  , et  entre  aulcrcs  clioses  , qu’on  parloir  d& 
faire  la  trcfvc  en  ce  pays.  Le  Seigneur  de  Losse  esç 
arrive  icy  il  y a deux  jours , auquel  j’ay  communi- 
qué de  la-dite  trcfvc , ce  qu’il  a trouvé  fort  bon  « et 
a esté  d’advis  que  j’aye  rc.  voyé  devers  le  sieur  de 
Longa , lequel  m’en  avoir  parle , pour  sçavoir  ce 
qti’il  vouloir  dire , et  pour  le  vous  faire  sçavoir 
ayant  sçeu  leur  volunté.  Et  si  avez  faict  la  trcf  ve. 
avec  ceux  de  Poictou , Xainctonge,  et  Angoulmois , 
comme  on  dit,  vous  feriez  fort  bien  d’envoyer  icy- 
de  la  Cavailei  ie , affin  de  contraindre  les  ennemis, 
de  faire  plustost  la  trefve. 

Et  si  on  voit  qu’ils  soyent  opiniastrez  à la  faire , 
vous  pourriez  commander  à Monseigneur  de  Mont- 
pensier , de  y venir  luy-mesme  en  personne  à tou- 
tes ses  forces  , avec  commandement  à Monsieur  de 
Biron  donner  pouldres  et  artilleries  pour  aller  assié- 
ger Bergerac  , lequel  est  de  grande  conséquence 
pour  le  service  du  Roy,  et  aussi  pour  obvier  à plu- 
sieurs desseins  qu’ils  ont.  Car  ils  attendent  les  for- 
ces qu’on  dit  vmir  de  Languedoc  pour  se  joindre 
.".vec  eulx  , qu’est  quatre  mille  Harquebusiers  et 
mille  chevaux  , lesquels  s’en  viennent  en  ce  pays  , 

f'arce  qu’on  dit  que  la  trefve  est  feicte  de  ce  costé- 
à.  Aulcungs  dient , que  c’est  pour  aller  en  France. 
Et  s’ils  s’assemlilent . ils  prendront  des  places  en  ce 
pays  , qui  seront  mal-advisécs  à reprendre  , s’il  n’y 
a de  la  CavaJlcrie. 

Car  je  vous  asseurc , Madame,  que  Ic-dit 
sieur  de  Losse  n’a  pas  un  seul  homme  à cheval , 
si  n’est  quelques  Gentils  - Hommes  qui  sont  a sa 
suite  pour  leur  plaisir.  Et  si  ne  mettez  ordre  en  ce 
pays  bientost , je  craings  bien  qu’il  y adviendra  plus 
de  malheur  que  vous  ne  pensez.  Par  - quoy  , 
Madame,  il  vous  plaira  d’y  adviser.  Ce  Gentil» 
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Homme  présent  porteur  vous  fera  entendre  plus 
amplement  ce  qui  se  faict  au  pays  de  Gascogne  ; 
car  il  y a este  toutes  ces  guerres , avec  Monsieur  de 
Vesin  , et  en  vient  ; vous  asscurant  qu’il  est  bon 
serviteur  du  Roy,  _ Il  a quelques  aflaires  devers  Vos- 
dites  Majestez.  je  vous  supplie  très  •humblement  ^ 
AIadame  , de  luy  octroyer  sa  requeste,  afEn  qu’il 
continue  tousjours  à vostre  servieç. 

Sur  cela , je  pryeray  le  Créateur  , MADAME, 
qu’il  veuille  maintenir  vostre  grandeur  en  toute 
prospérité  et  très-longue  vie. 

De  Pcrigueitx , ce  huitiesme  jour  de  Juillet  1 57^ 

LETTRE  XLIII, 

Du  Seigneur  DE  BOURDEIT.LE  â la  Reyne- 
Mere  , envoyée  par  le  sieur  de  Saine t-Alvere  ^ 
le  x6  Juillet  i £74-, 

A D A M E J 

Le  sieur  de  Sainct-Alvere  s’en  va  devers  Vos 
Majestez  pour  quelques  affaires  , qui  sont  d’impor-, 
tance  pour  luy.  Je  fusse  esté  bieii-ayse  qu’i]  n’eust 
bougé  d’icy,  pour  l’affection  et  bon  zelle  qu’il  a au 
service  du  Roy  en  ce  pays , comme  il  l’a  bien  mons- 
tré  durant  ces  guerres.  Mesme  il  n’a  espargné  sa  vie 
r.y  scs  biens , pour  mettre  une  ville  et  un  fort  ap- 
pelle Trimolac  en  l’obéyssance  de  Sa  Majesté  , 
ayant  tué  et  deffaict  un  nommé  le  Capitaine  Cabeis 
<jui  y commandoit  avec  plusieurs  de  scs  soldats  ; et 
tout  ce  qu’il  en  a fait , a esté  k ses  despens  ^ et  k 
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tousjours  esté  prest  k se  mettre  en  campaigne  y In^ 
et  tous  scs  moyens  , quand  je  l’ay  mande  pour  le 
service  du  Roy , comme  je  l’ay  mandé  au  Roy  vos- 
tre  fils.  Par-quoy  je  vous  supplie  tros-humblemcnt. 
Madame,  de  commander  qu’il  soit  dcpesché  de 
CO  qu’il  demande , qu’est  fort  raisonnable,  affin 
qu’il  s’en  vienne  en  ce  pays  pour  vous  y faire  ser- 
vice, Et  me  semble  que  c’est  le  meilleur  de  depes; 
citer  promptement  ceux  qui  ont  des  affaires  , et 
de  les  envoyer  chascun  en  sa  province  , mesme 
ceux-la  qui  ont  le  moyen  et  bon  zelle  de  faire  ser- 
vice k Vos  Majestez  , comme  a le- dit  sieur  de 
Sainct-Alvcre. 

C’est  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  pour  ceste 
heure  touchant  les  affaires  de  ce  pays.  Sur-quoyje 
prycray  Dieu,  Madame  , qu’il  maintienne  vostre 
grandeur  en  toute  prospérité  très- longue,  et  heu- 
reuse vie. 

De  Perijuettx  , ce  vingt  - sixiesme  jour  de 
Juillet  2 57.f. 

LETTRE  XLIV. 

Du  Seigneur  DE  Do  V KD  E I LL  E à la  Reyne~. 

Mtrc  , envoyée  par  la  Bussiere , le  8 d'Aoust 

^574' 

]\^A  DAME, 

J’a  y receu  la  lettre  qu’il  a pieu  k Vostre  Majesté 
m’escripre  du  dixiesme  de  Juillet,  et  suis  t^ès-ays© 
du  contentement  qu’il  vous  plaist  avoir  de  moy  dç 
»e  que  je  fais  pour  vostre  service  tf^cs  - humble 
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(l'ayant  jamais  eu  autre  volunt.  ne  intention  que 
d’y  employer  ^ et  ma  vie , et  mon  bien  ^ ce  que  j’es- 
pere  continuer  toute  ma  vie. 

J’ay  cognn  , Madame,  que  n’avei  cni  de  moy 
ce  que  j’ay  esté  adverty  vous  avoir  esté  rapporté 
par  ung  nommé  la  Borye  de  ceste  ville  , lequel , 
soubs  semblant  de  vous  estre  bon  advertisscur , vous 
a dit  chose  qui  n’entra  jamais  dans  mon  cœur  ; ce 
que  j’ay  chargé  ce  Gentil-Homme  présent  porteur 
vous  remonstrer , lequel  je  vous  supplye  très-hum- 
blement ouyr  et  croire , ensemble  d’autres  adaires 
concernant  le  service  de  Vos  Majestez.  Comme  il 
porte  par  mémoires  bien  amples , vous  avez  , en 
faveur  du-dit  la  Borye,  divisé  l'estât  de  juge  cri- 
minel d’avec  le  civil , au  grand  préjudice  de  ccluy 
qui  en  est  pourveu  il  y a trente  ans  , et  en  a payé 
deux  fois  finance,  et  s’y  est  tousjours  comporté  en 
homme  de  bien  et  Gentil-Homme  , comme  il  est. 
jfe  supplye  très-humblement  Vos  Majestez  ouyr  sa 
requeste  en  vostre  conseil  privé.  Car  si  le-cUt  la 
Borye  a fàict  service  qui  mérite  récompense , vous 
avez  assez  de  moyen.  Madame  , pour  le  récom- 
penser , sans  destituer  un  homme  de  bien  de  son 
estât  , n’ayant  forfaict. 

Madame,  il  vous  a pieu  mander  au  sieur  de 
Losse  vous  aller  trouver  et  laisser  les  affaires  de  ce 
pays  entre  les  mains  des  Bayllifs  et  Séneschaux;  ce 
qu’il  a faict  pour  le  regard  de  Périgord  entre  les 
miennes  \ ce  que  j’ay  accepté , pour  la  nécessité  et 
affaires  qui  estoient  en  ce  pays,  attendant  qu’il 
plcust  à Vostre  Majesté  y pourvoir.  Et  le  mesme 
jour  qu’il  partit  de  ceste  ville  , je  sortis  pareille- 
ment , estant  adverty  de  quelques  entreprinscs  de 
vos  ennemis  , et  mis  deux  chastcaux  qu'ils  tenoient 
en  l’obcyssance  du  Roy , ayant  assemble  le  p!i:s  de 
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r. , U autre»  ^jens  volantaires,  à mes  despenj, 
<]i:M  m’a  este  pe  s5b!e  ; ce  que  j’ay  desja  faict  quatre 
ou  cinq  et  de  r.iesme  tous  ours  par-deçà  des- 
piiis  CCS  jf  erres,  comme  à toutes  les  precedentes 
avec  le  ''  oy  , sans  en  avoir  en  don  ne  pension  ; de 
façor  qu’il  ne  m’est  plus  possible  y satisfaire.  Et 
vo  iS  T'ipplye  très-humblement  me  donner  congé 
pour  aller  trouver  Vos  Majestez , Madame. 

Il  vous  a pieu  semblablement  me  mander , que 
cy-devant  m’avez  faict  entendre  vostre  intention  et 
voluntc  touchant  l’Abbaye  de  la  Cliastre  ; de  quoy, 
Madame  , je  n’ay  rcceu  aucunes  nouvelles,  ne 
lettres  ; vous  supplyant  très- humblement  la  laisser 
entre  les  mains  des  sieurs  de  Rastignac , en  atten- 
dant la  venue  du  Roy  vostre  filsi  d’autant  que  par  son 
moyen  le  feu  Roy  la  leur  avoir  donnée  , aussi  que 
sont  personnes  fort  affectionnées  au  service  de  Vos 
IMajestcz,  ettousjours  prests  avec  cinquante  chevaux 
à marcher  quand  vos  affaires  le  requièrent. 

Je  vous  ay  cy-devant  escript  combien  quelque 
compaignie  de  Cavallerie  est  requise  en  ce  pays.  Il 
vous  plaira  y pourvoir  *,  car  je  crains  que  a faulte 
d’empescher  les  courses  et  entreprinses  de  vos  enne- 
mys , il  n’en  advienne  inconvénient.  Et  sur  ce , je 
pryeray  le  Créateur,  Madame,  maintenir  vostre 

f grandeur  en  toute  prospérité  très  - heureuse  , et 
ongue  vie. 

A Perigueux , cc  huitiesme  et Aoust  1 57-^. 


DE  BoURDEILLE. 

LETTRE  XLV. 


79 


Du  Seigneur  DE  Bourdeille  au  Duc 
d’A  L E N ç 0 N , escripte  le  8 d'Aoust  iJ74> 

ONSEIGNEÜR, 

J’a  Y receu  la  lettre  qu’il  vous  a pieu  m’escripre, 
vous  remerciant  très- humblement  de  la  promesse 
que  me  faictes  de  me  demander  mon  conge  à la 
Reyne,  affin  que  j’aye  cest  honneur  d’estre  auprès 
de  vous  , pour  vous  faire  très  - humble  service  , 
comme  je  desire.  Et  envoyé  ce  Gentil  - Homme 
présent  porteur,  tant  pour  taire  entendre  à Sa  Ma- 
jesté les  affaires  de  ce  pays  , que  pour  luy  faire 
très-humble  requeste  me  permettre  vous  aller  trou- 
ver : joinct  que  ne  fais  pas  grand  service  en  ce  lieu  , 
et  ne  m’est  que  aultant  de  ruyne.  Je  vous  supplye 
très-humblement  m’y  estre  aydantde  vostre  cousté, 
et  je  pryeray  Dieu , MONSEIGNEUR,  vous 
maintenir  en  grandeur  et  prospérité  très-heureuse, 
et  longue  vie. 

A Perigueux , et  huitiesmt  d'Aoust  tS74» 
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Introduction  et  MÉMOIRES  haille^à  ta  Bussierii 

pour  faire  entendre  à la  Reyne  , le  huit  d'AouSt 

*S74' 

U E ayant  pieu  k Sa  Majesté  mander  le  sieur 
de  1.  osse  la  venir  trouver  , et  laisser  la  charge  qu’il 
a en  Guyenne  entre  les  mains  des  BaylliFs  et  Sénes- 
chaux,  il  auroit  laissé  les  affaires  de  Périgord  au 
Seigneur  de  Bourdeille,  Scneschal  du-dit  pays,  pour 
y commander  en  son  absence. 

Lequel  Seigneur  de  Bourdeille  , préférant  le  ser- 
vice du  Roy  à son  particulier , n’estant  rien  moins 
dans  le -dit  pays  que  le -dit  sieur  de  Losse,n’a 
desdaigné  de  recevoir  de  luy  le  pouvoir  de  com- 
ntander  en  son  absence;  craignant  l’inconvénient 
que  cependant  pourroit  advenir  , et  les  affaires  qui 
se  presenteroient. 

Comme  de  faict,  ceiix  de  la  Religion  prétendue, 
ayant  failly  beaucoup  d’entreprinses  qu’ils  avoient  sur 
aulcunes  villes , estoient  en  deliberation  de  se  saisir 
de  tous  les  chasteaux  et  places  fortes  qu’ils  pourroient, 
et  déliberoient  prendre  le  chasteau  de  fa  Chapelle 
Fochur , de  Roche-Monnoy,  de  la  Regnaudie , et  le 
chasteau  de  l’Evesque. 

Dequoy  adverty,  le  Seigneur  de  Bourdeille  assem- 
ble le  plus  qu’il  peut  de  la  noblesse  de  ce  pays  icy 
et  de  gens  de  pied  , tous  volontaires  ; fors  une  seule 
compaignie  qu’il  trouva  près  Perigueux  , et  se  met 
en  campagne  vers  le  chasteau  de  la  Chapelle , qu’il 
trouva  desjà  saisi  par  les  - dits  de  la  Religion  préf 
tendue. 

Lesquels 
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Lesquels  n’ayant  eu  encore  le  loisir  de  se  munir  de 
vivres  et  aultres  chos.s  necessaires  , il  contraignit  ctj 
quatre  jours  se  rendre  par  composition:  cr  en  mesme 
temps,  fait  enti éprises  de  prend: c le  chasttau  d’Au- 
cor , appartenant  à Madame  oe  Me/ieics , par  la 
praticque  et  menee  d’une  partie  de  ceux  qui  le  de- 
tenoient,  lesquels,  pendant  que  leurs  chefs  s’estoienc 
allez  pourmener  , leur  fermèrent  la  porte  , et  sc 
rendirer.t  maistres  dedans.  De  quoy  promptement 
adverty  le  Seigneur  de  Bourdcille  , s’y  achemine 
en  haste,  et  met  la  place  en  l’obiyssancc  du  Koy. 

Au  moyen  de  quoy  , Ics-dits  de  la  Religion  pré- 
tendue ne  tiennent  plus  rien , et  n’ont  retiaicte  en 
tout  ce  cousté  dePerigord  ^ lesquels  auparavant  ayant 
ces  deux  places  ,pouvoient  ordinairement  venir  jiis- 
qiics  aux  portes  de  Perigueux , etallorà  Angoulcsme. 

Remonstiera  semblablement  à Sa  .Ma;estc  que  le- 
dit Seigneur  de  Losse  luy  laisse  sept  compaignics  de 
gens  de  pied,  pour  tenir  en  garnison  dans  les  places 
et  chasccaux  de  ce  pays  ; mais  il  ne  luy  laisse  aul- 
cung  argent  ny  moyen  pour  les  soldoyer  : et  ns 
sçait  le-dit  Seigneur  de  Bourdcille  on  en  prendre; 
à quoy  il  est  requis  de  pourvoir. 

Il  n’a  pareillement  aulcune  cavallerie  en  tout  ce 
pays  de  Périgord  , comme  il  seroit  tres-ncccssaire 
y avoir  quelque  compaignie  pour  nnpcsclicr  les 
courses  ordinaires  des  ennemys  : et  fault  qu’il  fasse 
toutes  ces  assemblées  de  Gentils-Hommes  voluntaircs 
tousjours  à scs  despens;  comme  il  a desja  fait\  quatre 
ou  cinq  fois  ; que  luy  vient  à grande  charge  , et 
à quoy  il  ne  peut  plus  fournir  par  la  grande  des- 
pense  qu’il  a laicte  dtspuis  le  conmicnccmcnt  de 
ces  guerres  , de  quoy  il  n’a  eu  un  seul  denier  ne 
moyen  , si  - non  de  son  bien  ; supplyant  ircs- 
humblement  Sa  Majesté  y avoir  tsgard. 
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A’jssi  vouloir  donner  congé  au-dit  Seigneur  de 
Eourdcilie  pour  venir  trouver  Leurs  Majcstei  , ec 
r^cttre  tel  aultre  pour  commander  en  ce  pays  que 
bon  luy  semblera. 

Qu’il  plaise  a Sa  Majesté  escripre  une  lettre  an 
sieur  de  Rastigniac,  de  garder  bien  l’Abbaye  de  la 
Cliastre  jusques  à la  venue  du  Roy , pour  y pour- 
voir comme  bon  luy  semblera. 

Sera  aussi  dit  a la  Rcvne,  que  le  "sieur  de  Losse 
assembla  ceux  de  la  ville  de  Rerigueux,  leur  re- 
monstrant  qu'il  estait  necessaire  qu'ils  eussent  une 
garnison  en  leur  ville.  Voyant  qu’ils  estoient  mena- 
cez , et  que  les  cnnemys  avoiem  intelligence  en  leue 
ville  ; comme  aussi  le  sieur  de  Bourdeille  l’avoic 
entendu,  et  les  en  avoit  advenis.  Ils  firent  res- 
ponse , qu’ils  garderoient  leur  ville  en  l’obcyssance 
du  Roy  soiibs  la  charge  des-dits  sieurs  de  Losse  et 
de  Bourdeille  leur  Scncschal  ; mais  qu’ils  ny  recep- 
vroient  aulcune  garnison  : si-non  qu’ils  ont  permis 
au-dit  Seigneur  de  Bourdeille  tenir  douze  Gentils- 
Hommes  avec  luy  montez  et  armez,  et  leur  don- 
ner cinquante  livres  par  mois , qui  est  toute  la  force 
que  .1  Ic-dit  Seigneur  de  Bourdeille  avec  luy, 

Ncantmoins , encore  qu’il  cognoisse  la  fidélité 
des  - dits  habitants  , si  est  ce  que  n’estant  que 
comme  mal  expérimentez , il  craint  que  s’il  venoit 
au  bon  du  faict , il  en  advinst  inconvénient.  Par- 
quoy  supplye  Leurs  Majestez  y pouvoir  escripre 
leur  volume  aux-dits  habitants. 
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De  la  Reyne-Mere  au  Seigneur  DE  Bovrdejlle^ 
receu  le  i6  d’Aoust  1 ' 

M ONSIEUR  DE  DouRDEILLE, 


£ S T A K S les  sieurs  de  Lossc  et  de  la  Vauguyoïl 
allez  au-devant  du  Roy  Monsieur  mon  fils,  il  esc 
besoing  que  quclqu’ung  aye  l'æil  à la  scuretc  , 
conservation  er  repos  ûu  pays  de  Périgord.  C’est 
pourquoy,  sçaehane  la  bonne  alfeccion  que  vous 
portez  aux  affaires  et  service  du  Roy  Monsieur  mon 
fils  , et  au  soulagement  d’icelluy  pays , ]’ay  bien 
voulu  vous  faire  ceste  lettre , pour  vous  pryer  de 
prendre  garde  à tout  par-delà,  et  y pourvoir  si- 
bien  à toutes  choses , en  attendant  l’arrivcc  du  Roy 
mon-dit  Seigneur  et  bis , qu’il  ne  puisse  advenir 
aulcung  changement  ny  desordre  au  préjudice  de 
son  service  : commandant  aux  gens  de  guerre  qui 
y sont,  ce  que  verrez  estre  necessaire  pour  cet  eîVcct, 
aux  habitants  des  villes , ce  qu’ils  auront  à faire 
pour  leur 'repos  et  conservation,  comme  je  m’as- 
seure  que  sçaurez  très-bien  faire  , et  eux  aussi  vous 
recognoistre  et  obeyr  en  cela  comme  celluy  qui 
leur  est  bien  agréable.  Pryant  Dieu  , Monsieur  de 
Bourdeillc , vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde* 

£s*cript  à Paris  , ce  cinquiesme  jour  d’Aoust 

Signé  Catherine. 

E t au-dessoubs , Pinard, 

.?  % 
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8^  Lettres  d’AndrI: 

LETTRE  XLVIir. 


Dell  Rcyne-Mcre  au  Seigneur  DE  BoURDElLL'Si 
rcccu  le  zz  d'^onst  1 57^. 

JMonsieur'de  Bourdeille, 

J’a  Y veuparvos  lettres  du  vingt-deinticsme  du 
mois  passe  , ie  bon  tcsnioignape  que  me  rendez 
de  1 aficctiun  que  le  sieur  de  Sainct-Aulairc  porte 
au  bien  du  seivice  du  Roy  Monsieur  mon  (ils  , 
comme  il  a morstrê  par  ifiect  en  toutes  les  occa- 
sions qui  î,e  sont  picscméts  de  delà  ; ce  que  j’ay  sçca 
encore  d’aillt-urs.  At.ssi  vous  veux-je  bien  asseurcr 
que  je  l’ay  bien  en  telle  estime  que  l’on  doibt  avoir 
Tir.g  Ceriil-Homme  de  valeur  et  mérite  : et  ne  * 
tiendra  jamais  à inuy  y qu’il  ne  soit  satisfaict  et 
rendu  content.  Et  bien  que  sa  présence  fust  fort 
requise  par  de-là,  toutesfois  ayant  sçeu  qu’il  desi- 
roit  aller  au-devant  du  Roy  mon  Seigneur  et  fils» 
pour  luy  faire  service  , je  ne  luy  ay  pu  desnicr , 
mais  ay  eu  bien  agre'able  qu’il  y allast.  Cepen- 
dant il  fault  que  tous  ceux  de  vostre  quartier»  qui 
sont  bien  atVcctiouncz  au  sersice  du  Roy  mon-dit 
Seigneur  et  fils»  se  subviennent  et  employent  en 
toutes  les  occasions  qui  s’y  présenteront.  Ce  que  me 
promettant  pour  vestre  regard  que  ce  y sçaurez  bien 
conduire  » je  ne  vous  fais  ceste  lettre  plus  longue , 
que  pour  prycr  Dieu»  Monsieur  de  Bourdeille» 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

fisciipt  à Paris»  ce  deuxiesme  jour  d’Aoust  1574. 
Ainsi  si^né  Catherin  e. 

Et  au  dessouhs  » P l N A R D. 
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la  Reyne-Mere  au  Se'gneur  de  Los  S El 
rtceu  le  d' Aoust  tS7A^ 

M ONSIEUR  DE  L O S S E> 

Par  ces  lettres  que  le  sieur  Marquis  de  Trars 
m’a  escriptes  du  vingt-sixiesme  du  mois  passé , et  le 
mémoire  qu’il  en  avoit  envoyé  à sa  femme,  hquel 
m’a  esté  rendu  par  le  sieur  de  Lansac , J’ay  ample- 
ment sçeu  la  perte  qu’il  a souderte  à cause  de  la 
guerre  qui  se  faict  par-delà. , dont  je  suis  bien  mar- 
rye.  Ce  sont  les  fruicts  de  la  guerre , avec  laquelle 
je  seray  tres-ayse  qu’il  se  puisse  revancher  sur  ceux 
de  la  nouvelle  opinion  qui  luy  ont  faict  ce  tort , ec 
qu’il  s’employe  aussi  par  mesme  moyen  en  toutes 
Jes  occasions  qui  se  présenteront  pour  le  service  da 
Roy  Monsieur  mon  Hls,  selon  la  bonne  aftection  que 

!*e  sçay  qu’il  y a.  Occasion  de  quoy  je  vous  prye 
'assister  et  ayder  le  miculx  que  pourrez , des  moyens 
qu’avez  par-delà  , à reprendre  ce  que  Ics-dits  de  la 
nouvelle  opinion  luy  ont  pris  et  occupent.  Et  n’es- 
tant la  présente  à aulcre  fin  , je  prye  Dieu , Monsieur 
de  Losse , vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à Paris  , ce  cinquiesme  jour  d’Aous* 

Ainsi  signe  Catherine. 

Et  au-dessoiibs  , P l N A R Di 


Lettres  dW  n d r é 

LETTRE  L. 


Vu  Seigneur  DE  B OURDE  IT  I E à la  Reyne- 

Mere  , envoyée  par  le  Breulli , le  Zÿ  d'Aoitst 

^574-  ' ' 

A DAME, 

J’aY  receu  la  lettre  qu’il  a pieu  ^ Vostre  Ma- 
jesté m’escripre,  dattee  du  cinqiiiesme  du  presenc. 
mois  , par  laquelle  me  commandez  de  prendre 
garde  aux  affaires  de  ce  pays  de  Périgord  , et  d'y 
commander  pour  le  zellc  que  j’ay  au  service  du  Roy 
et  vostre,  et  au  soulagement  du  pays.  J’acctptis  la- 
dite charge  incontinent  que  le  sieur  de  Losse  me 
dit  qu’il  avoit  reccu  une  lettre  de  vous  , pour  vous 
aller  trouver  avant , laquelle  je  vis , comme  je  vous 
ay  faict  entendre  par  le  Gentil-Homme  quç  jç  vous^ 
ay  envoyé. 

Puisque  j’ay  ce  malheur  de  n’avoir  l’honneur  de 
baiser  les  mains  du  Roy  à son  arrivée,  je  luy  envoyé 
ce  Gentil-Homme  présent  porteur,  pour  luy  faire 
entendre  les  ad’aircs  du-dit  pays  , et  à vous  aussi  , 
IMadame,  qui  sont  telles  que  ne  peuvent  estre  pis. 
Car  il  n’y  a pas  ung  seul  homme  de  guerre  , ny 
moyen  d’en  avoir  pour  obvier  aux  desseins  de  vos 
ennemis  qui  sont  grands.  Et  si  n’y  mettez  ordre 
de  bonne  heure  , je  crains  qu’il  vous  adviendra 
beaucoup  de  maulx,  par  ce  que  les- dits  ennemis 
veulent  asscml>ler  le  plus  de  forces  qu’ils  pourront 
pour  faire  ung  petit  camp  voilant , afîin  d’empes- 
cher  Its  desseins  de  Monsieur  de  Montpensier , et 
javager  le  pays.  Ce  qu’ils  feront  aysement , veu 
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ijne  je  n’ay  aulcunes  forces  : et  si  j’eusse  eu  de  la 
Lavallerie  , comme  je  vous  ay  souvenf  mande , 
J’eusse  à ceste  heure  le  Lieutenant  de  Poictou  eu 
vostre  obéyssance  , lequel  a passe  en  ce  pays  , et 
n’a  sçeii  si  bien  faire , qu’il  n’ayc  esté  blesse , six  ou 
sept  des  siens , mes  me  le  Capitaine  de  Ptiyraneau  ec 
son  désigne. 

Vous  sçavcz.  Madame  , qu’il  y a huict  mois 
que  je  suis  icy  , où  je  n’en  espargne  ma  vie  n’y 
mon  bien  pour  vostre  service . sans  avoir  aiihre 
moyen  que  du  mien  , ayant  faict  des  assemblées 
pour  cinq  ou  six  fois  de  la  noblesse  du  pays , noa 
sans  grands  frais  , pour  empescher  les  desseins  des 
ennemis,  de  façon  que  Dieu  m’a  fâict  la  grâce  qu’ils 
n’ont  rien  exécuté  ny  advancc  sur  le-dit  pays , ny 
ne  feront , pourveu  qu’il  vous  plaise  de  m’ayder  de 
vos  moyens  et  forces,  ou  il  me  coustera  la  vie, 
et  de  beaucoup  de  noblesse  du  pays,  qui  me  font 
ce  bien  et  honneur  de  venir  quand  je  leur  mande 
pour  le  service  du  Roy.  Et  si  mon  labeur  et  despense 
a porté  quelque  bon  fruict  pour  le  service  de  Vos 
Alajestez,  il  vous  plaira.  Madame,  qu’ung  aultre 
n’en  ayt  point  l’honneur  et  le  profit.  Car  en  cela  , 
on  me  feroit  grand  tort  , de  telle  aficction  que 
) ay  fâict. 

AI  A DA  M E,  Alonsieur  le  Marquis  de  Trans  m’a 
demandé  pour  son  fils  la  charge  de  cent  chevaulx 
légers  , que  le  pays  veut  lever  pour  deux  mois  : ce 
que  j’ay  remis  au  Roy  et  à vous.  Vous  sçavcz 
qu’il  est  de  grande  maison  , et  qu’il  a moyen  do 
jrecouvrer  gens  , encore  qu’il  a perdu  beaucoup  ca 
ceste  guerre. 

Je  vous  ay  escript  plusieurs  fois , et  au  feu  Roy 
le  bon  debvoir  que  les  sieurs  de  Rastigniac  font 
pour  le  service  de  Vos  Majestez  , et  qu’ils  sont 
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tousjours  prests  avec  trente  ou  quarante  bons  cHe- 
VAulx  quand  je  leur  iiianJo  pour  vustre  service.  Il 
avoit  pieu  au  Ku  Roy  de  leur  donner  l’Abbaye  de 
la  Cbastre  en  la  faveur  du  Roy  qui  est  à ceste  heure. 
11  luy  plaira  , et  à vous  aussi  , de  leur  cscrlpre , 
qu’ils  ne  bougent  de  la-dice  Abluiyc,  jusques  a ce 
que  Sa  Majesté  en  ayt  ordonne.  L.a-iiite  Abbaye  ne 
vault  que  sept  ou  huict  cent  liviti  , mais  elle  est 
près  de  leur  maison.  Cela  les  obligera  de  plus  en 
plus  à vous  faire  trcs-humble  service.  >» 

Aussi  , ?.l  A n A M E , Monsieur  de  la  Ceste  , 
Doyen  de  Poictiers , m’ayant  lait  entcnd'‘e  le  com- 
nuaiuiement  que  luy  avez  faict  de  parler  au  Lieute- 
nant de  Poictou  , j’ay  trouve  occasion  de  ce  faire  , 
envoyant  quérir  par  mon  Trompette  ung  prison- 
nier à Rcrgci  ac  : mais  pour  le  peu  de  temps  que 
Ic-dit  Lieutenant  a séjourné,  au  - dit  Bergerac,  ils 
ne  se  sont  pr,s  rencontrer.  Tontesfois,  il  amande 
.au-iit  Doyen  , et  à nioy  aussi , comment  il  voyoit 
une  miscrabie  guerre  en  ce  pays  pour  ce  pauvre 
laboureur  et  marcliand  qui  trafique,  me  pryant  d’y 
rep.’.rdcr  de  ma  part  , disant  qu’il  avoit  trouve 
Langoyran  , et  ceux  de  Bergerac,  en  bonne  voluntc 
de  ce  faire.  Je  leur  ay  mande  qu’ils  mettent  leur 
intention  par  escript  , et  que  je  leur  fairots  res- 
poRse  ; mais  ce  ne  sera  pas  sans  en  advertir  pre- 
jnicrcmrnt  Vos  Majestez.  A ce  que  je  puis  voir , 
ils  veulent  trefve , allia  d’assembler  et  csmouvoir 
tout  ce  qu’ils  pourront  de  ce  pays  , affin  d’aller 
joindre  la  Noué  , pour  rompre  les  desseins  de 
Alonsieur  de  Montpensier.  Mais  j’èspcre  de  les  en 
engarder  , pourveu  qu’il  vous  plaise  de  me  bailler 
ks  forces  que  je  vous  mande.  Lc-dit  sieur  de  la 
Ceste  vous  en  escript  bien  amplement , vous  asseu- 
ranc  , qu’il  vous  est  bieii  fidèle  et  affectionijq 
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Serviteur,  et  a moyen  de  !c  faire  si  vous  l’employez. 

J’ay  este  adverty  , M A D A M £ , que  sur  l’acte 
d’Octobre  dernier  passe  des  décimes  de  ce  pays , 
reste  onze  mille  deux  cent  quatre  -livres  dix-huicc 
sols  cinq  deniers , qui  sont  prests  à estre  levez  , 
d’aultant  qu’ils  luy  sont  deus  sur  les  bénéfices  qui 
sont  aux  pays  de  conqueste  des  ennemis  et  de  Vos 
Alaiestez  : s’il  vous  plaisoit  m’en  faire  donner  cela 
au  Roy  , ce  sera  rescompenser  partie  de  la  des- 
pense  que  j’ay  faite  pendant  ces  guerres.  Je  sçay 
bien  que  l’on  vous  dira  que  ces  deniers  sont  desti- 
nez ailleurs.  Mais  je  vous  asseure  qu’ils  ne  sont 
payés  de  long-temps , encore  que  nous  eussions  une 
paix.  Le  mien  il  y a tousjours  devant , en  atten- 
dant ccstuy-là , comme  il  a accoustumé  ; et  si  me 
le  faites  donner,  asscurez-vous  , Madame,  qu’il 
ne  sera  employé  en  meubles  ny  acquests. 

Il  vous  plaira  ordonner  sur  cela  , et  sur  le  mé- 
moire que  je  vous  ay  envoyé,  ce  que  jedoibs  faire, 
affin  d’obéyr  fidellement  a vos  commandements. 
Sur  cela  , je  prye  le  Créateur  , Madame  , main- 
tenir vostre  grandeur  et  prospérité  en  longue  ec 
heureuse  vie. 

De  Perigueux , cc  vîngt-neuviesme  jour  d’Aouse 
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LETTRELI. 

Du  Seigneur  DE  Boordeille,  au  Roy 

Henry  III , envoyée  par  le  Breulk  , le 

d'Aoust  1574^ 

Sire, 

Ta  Y extrême  regret  que  je  ne  puisse  aller  vwis. 
baiser  les  mains , avec  beaucoup  de  Gentils-Hom- 
mes qui  se  resjouyssent  de  vostre  venuë  tant  desi- 
rce  en  cestuy-cy  pauvre  Royaulme  désole  , de 
façon  qu’ung  chascun  espere  , par  le  moyen  de 
vostre  advenement , sagesse  , grande  vertu  , et  ex- 
périence avec  fortune  qui  vous  accompagne. 

11  a pieu  à la  Reyne  vostre  mere  me  comman- 
der de  ne  bouger  d’icy , pour  avoir  l’œil  et  com- 
mandement aux  affaires  du  pays  concernant  vostre 
service.  A quoy  je  ne  voulus  faillir , n’ayant  rien 
en  ce  monde  plus  cher  que  vostre  service  , duquel 
j’espere  m’acquiter  comme  j’ay  fait  fidellement  jus- 
ques  icy  , ainsin  que  la  Reyne  vostre  mere  vous 
tesmoignera  bien  amplement.  Et  despuis  le  com- 
mencement de  ces  guerres  dernieres , je  ne  bouge 
de  ce  pays  icy,  qu’est  ma  totale  ruine , n’ayant  tant 
de  bien  pour  ceste  heure , de  pouvoir  jouyr  de  ce 
fruict  que  de  vous  voir  , que  de  temps  k aultre , il 
plaira  à Vos  Alajcstez,SlB.E  , me  tenir  à vos  bonnes 
grâces , et  me  commander  pour  vostre  service  ; vous 
asseurant , que  je  ne  me  espargneray  vie  ny  biens, 
pour  employer  à l’exécution  de  vos  commande  - 
ments. 

J’envoye  le  sieur  de  Breulh^  présent  porteur  , 
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exprès  devers 'Vostre  Majesté,  pour  vous  Brre  en» 
tendre  bien-  amplement  les  affaires  de  ce  pays. 
Sur  cela  je  pryeray  le  Créateur  , S I R E , vouloir 
maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospérUé 
longue , et  heureuse  vie. 

Dt  PtriçMux^  ce  yingt-neuvitsme  d'Aoust  *$7^4^ 

LETTRE  LIT. 

Du  Seigneur  DE  B O U RD  E 1 1 E au  Duc 
d'A  l e n ç O N f envoyée  par  le  Breulh  ,le  9^^ 
d’Aoust  i sj4‘ 

onseigneur; 

I L a pieu  à la  Reyne  vostre  mere  me  commatv^ 
der  de  ne  bouger  de  ce  pays  icy  pour  avoir  l’œil  à 
tout , y commander  d’autant  que  tous  les  Seigneurs 
et  Lieutenants  du  Roy  s’en  sont  allez  au-devant  de 
Sa  Majesté  : dont  je  suis  bien  marry,  pour  le  grand 
désir  que  j’avois  de  luy  aller  baiser  les  mains  à sa 
venue , et  k vous  aussi , et  pour  voir  la  joye  et  le 
contentement  que  vous  deux  aurez  de  vous  voir 
l’ung  l’autre , que  nous  donne  k tous  espérance  de 
nous  porter  une  bonne  paix  et  union  : en  quoy  je 
vous  supplie  très-humblement,  MONSEIGNEUR, 
de  vostre  part  y mettre  la  main,  avoir  pitié  de  cc 
ponvre  peuple , et  que  par  vostre  grande  vertu  ce 
providence  chascun  puisse  jouyr  de  ce  bon  fruict 
de  paix , et  me  commander  ce  qu’il  vous  plaira  que 
je  fasse  pour  vostre  service , vous  asseurant , MON- 
SEIGNEUR, que  je  ne  y espargneray  jusques  k la 
derpicre  goutte  de  mon  sang. 


52  Lettrks  d’A  N D R é 

J’envoyc  le  sieur  de  Breulh  , pour  faire  ei  endre 
à Sa  Majesté  en  quel  estât  sont  les  aliaircs  de  ce 
pays , qui  vous  le  dira  plus  amplement.  Et  sur  ce 
je  pryeray  le  Créateur,  Monseigneur,  qu’il 
maintienne  vostre  grandeur  et  prospérité  e:i  txis- 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Peri^'ueux  J ce  vingi-neuviesme  d'Aoiist 

lettre  lîiî. 

Instruction  baillce  au  sieur  DE  B R E U ZJll 
ce  jourd'huy  vingt  - neuviesme  d'Aoust  tS74* 
pour  remonstrer  au  Roy* 

REMIÉREMENT,  remonstrera k Sa Majesed 
comment  la  Reyne  sa  mere  a escript  au  Seigneur 
de  Losse  de  l’aller  trouver  à Lyon , et  laisser  la 
charge  et  gouvernement  qu’il  a en  Guyenne  aux  Bail- 
lifs  et  Scneschaux  chascun  en  sa  province , à quoy  il 
a obey  , et  a laissé  la  charge  du  pays  de  Périgord 
au  Seigneur  dcBoiirdeille  , pour  commander  en  son 
absence,  lequel  Seigneur  de  Bourdeille  n’estant  rien 
moins  dans  le  pays  que  le-dit  Seigneur  de  Losse  et 
tous  aultres  , n’auroit  desdaigne  de  prendre  de  luy 
la-dite  charge , préférant  plustost  le  service  du  Roy 
et  soulagement  du  pays  , que  son  particulier,  affin 
d’obvier  aux  inconvénients  qui  pourroipnt  advenir 
au-dit  pays,  veu  les  grandes  affaires  qui  s’y  présen- 
tent par  le  moyen  de  plusieurs  villes  et  forteresses 
que  les-dits  ennemis  tiennent  au-dit  pays,  comme 
Bergerac , Exigeât , Monpasur , et  quelques  aultres 
petits  chasteaux  et  clochers  de  paroisses. 

Secondement , remonstrera  à Sa  Majesté  en  quel 
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estât  Ic-dit  Seigneur  de  Losse  a laissé  le-dît  pays  , 
ayant  une  compagnie  de  quatre  - vingt  hommes 
de  pied  dans  Sarlac,  commancice  par  le  Capitaine 
Solvigniac  , et  le  Seigneur  de  Puymartin  bcau- 
frere  du-dit  Seigneur  de  Losse , Chevallier  de  l’Or- 
dre, pour  commander  en  la-dite  ville,  homme  de 
bien  et  d’honneur  , lequel  Fut  cause  de  la  prinse 
d’icelle,  continuant  à faire  son  debvoir , il  plaira  à 
Sa  Majesté  luy  en  faire  un  remerciement  par  lettre. 
Aussi  il  a laissé  la  compaignic  du  Capitaine  la  Blcgms 
aux  forts  qui  sont  autour  de  Saiiac , et  la  compai- 
gnic du  Capitaine  Landrody  à Montignac  ; les- 
quelles despiiis  ont  plié  leurs  enseignes  , à faute 
d’estre  payées.  La  compaignic  du  Capitaine  Ver- 
duin  estoit  demeurée  près  du  Seigneur  de  Bour- 
deillc  ; mais  il  en  a faict  de  mesme  despiiis  deux  ou 
trois  jours  pour  semblable  raison.  Voilà  que  le 
Seigneur  de  Bourdcille  est  desnué  de  mesmes  for- 
ces , tant  de  pied  que  de  cheval,  à raison  de  quny 
il  est  en  grande  peine , par  ce  qu’il  a eu  advertis- 
sement  comme  le  Lieutenant  de  Poictou  et  Lan- 
goyran  sont  assemblez  , sont  bién  tous  ensemble 
mille  douze  cent  ches'aulx , dont  y en  a quelques  six 
vingt  de  bons  , et  le  reste  Harquebusiers  à cheval  , 
«t  font  courir  le  briiict  qu’ils  vont  en  Auvergne 
pour  combattre  le  sieur  de  Sainct-Aram  , et  s as- 
sembler et  joindre  au  Viscomtc  de  Gourdon  par 
les  chemins , qui  en  peut  avoir  autant  ; et  apres  cc- 
dit  voyage , s’en  veulent  venir  repasser  en  ce  pays , 
pour  s’en  aller  joindre  avec  Monsieur  de  la  i\oiii* 
en  Xainctonge , pour  de -la  s’en  aller  combame 
Monsieur  de  Montpensicr  , ou  bien  rompre  ses 
desseins. 

Voyant  cela,  le  Seigneur  de  Bourdeille  appelle 
Messieurs  de  la  ville  , leur  olfrant  njettre  cent 
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Gentils-Hommes  en  ceste  ville  , pour  obvier  aui 
niaulx  qui  pourroient  advenir  sur  le  plat  pays , et 

Î|u’ils  ne  prendront  rien  de  la  ville  ; mais  qu’il 
audroit  faire  un  magasin  de  vivres , tant  de  chc- 
vaulx  que  de  la  bouche  des  Gentils  - Hommes , qui 
seroient  prins  sur  le-dit  pays  : lesquels  ont  respondu 
au-dit  Seigneur  de  Bourdeiile,  que  resoluement  ils 
ne  vouloient  point  garnison.  Sur-quoy  le-dit  Sei- 
gneur de  Bourüeille,  que  s’il  venoit  quelque  for- 
tune ou  accident  sur  le  plat  pays , que  on  ne  s’en 
prinst  point  à luy  ; et  qu'il  ciaigr.oit  bien  qu'il  y 
advinst  quelque  malheur  en  biel  : car  il  n'a  moyen 
aulcung  de  recouvrer  deniers  pour  amasser  des  genS) 
parce  que  le  sieur  de  Losse  avoir  fait  tenir  dix- 
huict  mille  francs  au  commencement  de  ces  guer- 
res ^ pour  soldoycr  les-dits  gens  de  pied , et  pour 
ce  faire  a prins  dix  mille  six  cent  soixante-buicc 
livres  dix  sols , et  le  reste  est  à payer,  que  le  recepi 
veur  des-dits  deniers  dit  qu'il  ne  peut  estre  payé , 
pour  l’amour  des  ennemis  , qui  tiennent  plusieurs 
places  et  bourgades.  Toutesfois  , à ce  que  je  puis 
cognoistre , il  en  a encore  entre  les  mains  , veu 
qu’il  ne  veut  point  bailler  les  noms  des  paroisses 
qui  ne  veulent  pas  payer.  Sur  cela  il  plaise  au  Roy 
donner  commission , comme  estant  Scneschal  du 
pays  y de  contraindre  les-dits  recepveurs , tant  ordi- 
naires qu’extraordinaires,  de  six  en  six  mois  luy 
donner  un  estât  de  ce  qu’ils  auront  levé,  et  pareil- 
lement de  ce  qu’ils  auroient  k leur  , aihn  qu’il 
tienne  la  main  pour  les  faire  payer  souldement. 
Et  pour  cela  les-dits  recepveurs  ne  laisseront  pas 
de  rendre  compte  diffinitivement  au  bout  de  1 an 
en  la  Chambre  des  Comptes  : et  par  ce  moyen  , lo 
Roy  sera  mieulx  payé , et  le  peuple  plus  soulagé  , ec 
ne  feront  point  tant  de  rcliqua  conune  ils  font  \ 
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ce  le-dît  S^neschal  sera  tenu  envoyer  son  procès* 
verbal  au  conseil  privé , et  aflin  d’y  mettre  ordre 
s’il  y a de  reliqua. 

Plus  y recognoistra  à Sa  Majesté  , que  le  doa-^ 
ziesme  de  Juillet  dernier  il  fût  arrpscé  par  les 
difbnitions  des  trois  estais  en  la  présence  des-dits 
Seigneurs  de  Losse  et  de  fiourdeille,  soubs  le  bon 
plaisir  de  la  Reyne  , de  lever  la  somme  de  seize 
mille  livres , pour  estre  employées  à l’entretene- 
ment  de  cent  chevanlx  légers  , pour  obvier  aux 
courses  que  les  ennemis  font  tous  les  jours  en  ce 
pays  , et  quatre  cent  soixante-quinze  Harquebusiers  . 
pour  la  conservation  et  garde  des  villes  et  chasteaux 
de  conséquence  » qui  sont  en  l’obcyssance  du  Roy  : 
le-dit  estât  fait  pour  deux  mois  seulement , duquel 
l«-<lit  Seigneur  de  Bourdcille  a envoyé  une  copie  » 
Sa-dite  Majesté  , et  a donné  la  commission  du  Set- 

fneur  de  Losse  aux  Esleus  pour  despartir  les-dits 
eniers , affin  de  les  faire  lever  , lesquels  luy  onc 
respondu  ne  pouvoir  vacquer  a la  cothisation  de  ces 
deniers  ^ obstant  les  ordonnances  royaulx  et  arresC 
de  la  Cour  de  Parlement  de  Bourdeaux , baillez 
puis  peu  de  jours , parce  qu’il  leur  esc  prohibe  ce 
deffendu  et  à toutes  personnes  faire  aulcune  imposi- 
tion de  deniers  par  vertu  de  commission  des  Lieu^ 
tenants  du  Roy,  Gouverneurs  des  villes  et  aulcres 
lieux  , sans  les  patentes  du  Roy , de  luy  signées  : 
mais  toutesfois , cela  n’a  pas  tousjours  esté  observé , 
tant  aux  autres  guerres  qu’à  présent  ; mesme  que 
sut  les-dits  dix-huict  mille  livres  , qui  ont  esté 
levées  dernièrement , ont  levé  dix-sept  cent  livres 
davantage  , et  autrefois  pour  l’estape  de  trois  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  : et  disent  que  la-dite  somme 
de  dix-sept  cent  livres-,  les  frais,  lesquels  le-dit 
Seigneur  de  Bourdcille  a fait  calculer , que  ne  se 
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montent  qu’a  sept  ou  huîct  cent  livres.  Plaise  à SA 
Itlajcstc  , pour  obvier  à tous  ces  abus  , dettendre 
aiis-dits  l'-slcus  , et  aulcrcs  Officiers , de  ne  faire 
aulcuns  despartements  de  deniers  , tant  ordinaires 
que  extraoroinaires,  sans  y appeller  les  Stneschal , 
lîaillifs , ou  leurs  Lieutenants,  et  pour  ce  faire  fault 
avoir  les  patentes  adressantes  aus-dits  Eslcus  ; en- 
semble aux  recepveurs  des-dits  deniers , pour  les 
contraindre  de  faire  ce  qui  est  dit  cy  - dessus. 
Encore  que  ce  soit  Testât  d’ung  Séneschal  de  le 
faire  , il  s.ra  tousjours  mieux  amliorist- , et  en  fai- 
sant ce  que  dessus.  Sa  Majesté  sera  beaucoup  mieux 
payée,  et  le  peuple  plus  soulage. 

Eault  remonstrer  aussi  à Sa  Majesté  , s’il  veult 
que  les-dites  seize  mille  livres  se  lèvent  pour  avoir 
les  cent  chtvaulx  kgers  et  gens  de  pied  pour  met- 
tre garnison , d’envoyer  commission  adressante  au 
Seigneur  ou  son  Lieutenant  Commandant  aux  Eslcus 
de  despartir  les-dits  deniers , et  les  lever  à moindres 
fraix  qu’ils  pourront  , pour  soldoyer  les-dits  cent 
chevaulx  et  gens  de  pied  : mais  qu’on  ne  fasse  point 
estât  d’avoir  les-dits  chevaulx-lcgers  si-tost , parce 
qu’il  n’y  a personne  qui  se  présente  pour  les  avoir, 
sinon  le  fils  de  Monsieur  le  Marquis  de  Trans,  et 
le  Seigneur  de  Rastigniac  , lequel  demande  quelque 
somme  d’argent  pour  le  faire  : et  semble  que  pour 
ccla  on  ne  doit  poinct  laisser  d’envoyer  icy  de  là 
Cavallerie  ; aultrenient  il  pourra  advenir  en  ce  pays 
quelque  malheur:  et  jusques  à présent  Dieu  a tant 
favorise  le  Seigneur  de  Ëourdeiilc,  que  Tentitmy 
n’ô  rien  advantc  ny  exécute  sur  le-dit  pays. 

Voilà  toutes  les  aflàircs  qui  se  présentent  en  ce 
pays  pour  l’heure  présente.  Qu’il  plaise  à Sa  Ma- 
.jestc  de  y regarder , et  envoyer  forces  et  moyens 
au-dit  Seigneur  ce  Boiirdeille  , ou  bien  son  congé. 

Car 
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il  a demeuré  huict  mois  icy  , ayant  assemblé 
cinq  ou  six  fois  la  noblesse  du  pays  pour  obvier 
aux  desseins  des  ennemis  y qui  n’a  pas  esté  sans 
grands  iiraix  et  mises  , et  a tousjours  trouvé  la 
noblesse  du  pays  fort  fidelle  et  prompte  au  service 
du  Roy  et  Sa  Majesté , à laouelle  il  plaise  donner 
pour  la  garde  du-dit  pays  de  Périgord  cinquante 
nommes  d’armes  de  ses  ordonnances , et  deux  en»' 
seignes  de  gens  de  pied  , au-lieu  d’icelles  cent  Har> 
quebusiers  à cheval  y oultre  ce  qui  est  dans  le  pays  , 
lesquels  honunes  d’armes  et  Harquebusiers  seront 
dediez  k fiire  les  courses  nécessaires  pour  rompra 
les  desseins  des  ennemis , leur  ester  les  vivres  , et 
empescher  qu’ils  ne  se  joignent  aveoceux  de  Xainc- 
tonge  , suivant  comme  ils  fonte  et  a ces  f.ns , or- 
donner quelque  somme  de  deniers  sur  les  cinquante 
mille  au  Seigneur  de  Losse  ^ pour  subvenir  aux 
affaires  de  la  guerre  , et  son  Gouvernement  de 
Guyenne,  duquel  est'le  pays  de  Périgord  ’y  et  dépes* 
cher  ce  Gentil -Homme  présent  porteur  bientost 
avec  les  commissions  nécessaires  a ce  que  dessus.  Et 

{lareillement  remonstrer  k Sa  Majesté  comment 
es  garnisons  qui  sont  aux  places  fortes , demandent , 
deniers  ;ct  k faulte  de  y estre  pourveu,  craint  le-dit 
Seigneur  de  Bourdeille  qu’il  advienne  inconvénient* 

lettre  LIV. 

Du  Seigneur  D t B O Ü RDE  l L LÉ  à la  R^e~ 
Mere  f envoyée  le  de  Septembre  r^74* 

A D A M B) 

Il  a pieu  au  feu  Roy , il  y a quelque  temps  i 
de  me  donner  TÂbbaye  de  Sologniac  , a la  fiveur 
Sortie  11%  G 
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^8  L ET  TRI  s D*AnQR6 
du  Roy  qui  est  k présent  et  de  vous.  Toutesroîl 
n’ay  point  eu  les  Bulles  si-tost , parce  qu’on  me 
demandoit  deux  mille  escus , qui  est  bien  le  revenu 
de  deux  années.  J’ay  mieulx  aymc  mettre  et  employer 
ces  deux  mille  escus  pour  le  scr/ice  du  Roy  , que 
avoir  les-ditcs  Bulles  y pour  l’espérance  que  jay 
tousjours  eu  , que  le  feu  Roy  et  vous  me  conti- 
nueriez ce  don  ; et  aussi  m’asseure  que  y k vostre 
faveur , cestuy  Roy , vostre  bon  fils  , m’en  fera 
de  mesme  : par-quoy  Je  vous  supplyeray  tres- 
liumblement  , Madame,  de  me  la  vouloir  faire 
continuer.  Ce  me  sera  moyen  de  luy  Biire  et  ^ 
vous  très-humble  service. 

Despuis  que  le  Gentil-homme  , que  J’ay  envoyé 
des’ers  Vos  Âlajcstcz , est  party , il  n’est  venu  rien  de 
liouveau , si-non  que  cnix  de  Pons  ont  grand  - peut 
que  Monsieur  de  Montpensier  les  aille  voir  ; k 
quoy  il  me  semble,  Madame,  qu'il  ne  sçauroic 
«ire  mieulx , et  que  pour  certain  il  l’emportera  : 
et  si  ainsin  estoit , ceux  de  Gascogne  et  eux  ne 
' se  Joindroient  pas  si  aysément , ny  si  souvent  , 
comme  ils  font  ; et  après  cela,  mon-dit  sieur  de 
. Montpensier  pourroit  venir  k Bergerac  , qui  sera 
assez  aysé  k prendre  , de  tant  qu’il  n’est  fortifie 
en  beaucoup  d’endroicts.  Et  par  ce  moyen , vous 
ÿnettrez  ung  grand  Pays  en  vostre  obéyssance. 

. On  vous  pourroit  dire  sur  cela.  Madame, 
que  Lusignan  et  Fontenay  seront  de  plus  grande 
conséquence.  Mais  si  on  y regarde  de  bien  près , 
il  sera  trouvé  que  non  , k cause  des  passages  des 
rivières,  et  des  assemblées  qu’ils  font  tous  les  Jours 
en  ce  Pays  k la  ^veur  : et  d'aultre  cousté  , Pons 
et  Bergerac  ne  seront  pas  si  forts  que  Lusignan 
■ tt  Fontenay  ; et  mon-dit  sieur  de  Montpensier 
pourra  envoyer  de  la  Cavallerie  pour  garder  le  paj'S 
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de  Foictou  ; car  il  trouvera  par-deçà  ceux  de  i^ies- 
siciurs  de  Ventadour , des  Cars , la  Vauguyon  , et  la 
noblesse  de  ce  pays, 

U vous  plaira  doneques,  Madame  , y adviser,- 
etsur  ce  )e  prieray  le  Créateur  , Madame  , qu’il 
maintiegne  vostre  prospérité  et  grandeur  en  tres- 
iongue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux  f ce  quatriesme  de  Septembre 

*574- 

LETTRE  LV. 

De  laReyne-Mere  au  Seigneur  DE  BovrDEIll 
escripte  le  8 ^ et  reeewe  le  jt  d’Aoust  ts?4- 

ONSiEUR  DE  Bourdeille, 


Encore  que  je  vous  aye  naguercs  escript 
prendre  garde  et  avoir  l’œil  à la  conservation  du 
pays  de  Périgord  , à ceste  heure  qu’il  en  est  aussi 
grand  besoing  qu’il  fut'oneques;  toutesfois,  partant 
présentement  pour  m’en  aller  à Lyon  au-devant 
du  Roy  Monsieur  mon  fils , j'ay  bien  voulu  vous 
faire  ceste  dcpesche , pour  vous  prier  de  veiller 
soigneusement  à maintenir  le-dit  pays  soubs  son 
obeyssance  , et  empeschcr  tant  qu'il  vous  sera  possi- 
ble , que  ceux  de  la  nouvelle  opinion , er  aultres 
xnal  anectionnez  à la  tranquillité  publique , n’y 
puissent  faire  de  surprinse^  commandant  à ceux 
de  la  noblesse  du-dit  pays  et  aux  habitants  des  villes, 
ce  qu’ils  auroyent  à nire  pour  le  bien  des  afiaires , ec 
service  du  Roy  mon-dit  Seigneur  et  fils , et  leur 
repos  et  conservation, 

G a 


loo  Lettres  d'André 

£c  afRn  que  ayez  meilleur  moyen  de  tatisBire 
ce  que  dessus , j'ai  advisc  de  vous  remettre  et  bailler 
vostre  compaignie  de  gens  d’armes , que  vous  referez 
et  assemblerez  le  plustost  que  vous  pourrez.  Je  vous 
ay  aussi  ordonné  trois  compaignies  de  gens  de  pied  « 
que  vous  ferez  lever  et  mettre  sus  incontinent  ; 
lesquelles  seront  entretenues  aux  despends  du  pays , 
suivant  les  commissions  que  je  vous  envoyé , tant 
pour,  vostre  compaignie  de  gens  d’armes  et  celles 
de  gens  de  pied,  que  pour  faire  despartir  et  esgaller 
la  levée  du  payement  et  entretenement  d’yceux  gens 
de  guerre  à pied  : en  quoy  vous  tiendrez  la  main  , 
qu’il  soit  usé  de  bon  mesnage.,  et  de  la  moindre 
foule  sur  le  peuple  qu’il  sera  possible. 

L’affection  que  je  sçay  que  vous  avez  au  bien 
du  service  du  Roy  mon -dit  Seigneur  et  fils, 
et  au  repos  du-dit  pays , me  garderont  de  vous 
faire  plus  particulière  recommandation  du  debvoir 
que  je  desire  que  vous  rendiez  en  ceste  charge  « de 
laquelle  me  reposant  sur  vostre  vigilance  et  pru- 
dence y je  prieray  Dieu  , Monsieur  de  Boiudeille , 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escripte  à Paris , U huitiesme  jour  d'Aoust 

'^574- 

Ainsin  signé  Catherine. 

Et  au-dessoubs , Pinard. 
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LETTRE  LVI. 

I 

De  la  Reyne-Mere  au  Seigneur  DE  BounosiLLE , 

escriptk  le  xt  , et  receue  te  dernier  d'Aoitst 

*574- 

AJ[onsieür  de  Bourdeille; 

Depuis  quatre  ou  six  jours , le  porteur  m'a 
rendu  vos  lettres  du  huitiesme  de  ce  mois  , oultre 
lesquelles  il  m’a  fait  entendre , suivant  l'instruction 
que  lui  avez  lyatllée,  l’estât  des  aifatres  de  par-de-là» 
où  j’ay  veu  le  bon  service  , que  despuis  le  partement 
du  sieur  de  Losse,  vous  avez  , par  vostre  seul  moyen 
et  de  vos  amys  , non-seulement  fait  au  Roy  Mon- 
sieur mon  fils , mais  aussi  à tout  le  pays  de  Périgord  , 
ayant  remis  en  i’obcyssance  du  Roy  Monsieur  mort 
fils  les  lieux  et  chasteaux  de  la  chapelle  et  de  Danay  , 
dont  je  vous  sçay  tnfiniment  bon  gré  , n’estant 
pas  de  ceste  heure  à connoistre  vestre  bonne  et  grande 
affection  au  service  de  mon-dit  fils  j et  aussi  pouvez^ 
vous  croire  que  oultre  ce  il  vous  cognoist  pour  avoir 
veu  auprès  de  luy  les  guerres  passées.  Je  luy-  fèray 
entendre  la  bonne  voTunté  de  laquelle  vous  y avez 
tousjours  continué  despuîs  son  partement. 

Je  ne  feray  longue  response  à vos  lettres , d’autant 
que  par  mes  dernieres  dcpesches  , vous  vous  trou- 
verez satisfit  aux  principaux  chefs  de  ce  que  vous 
desirez , qui  sont  des  forces  et  de  l’argent  ; vous 
nylot  envoyé  commission  pour  mettre  sus  vostre 
compaîgnie  de  gens  d’armes  , faire  lever  trois 
compaignies  de  gens  de  pied  , que  vous  choisirez 
et  retiendrez  des  sept  que  ra’escripvez  que  le  sieur  de 


loa  Lettres  d’André 

Lossc  a laissces  par-delà , et  licentierez  les  quatre 
aultres,  si  cognoissiei  que  ce  soit  assez  des-dites  trois 
pour  U conservation  du-dit  pays  de  Périgord  > 
dedans  lequel  je  vous  donne  dereschef  charge  de 
commander  pour  le  service  du  Roy  mon-dit  Sei- 
gneur et  fils.  Il  vous  s:ra  envoyé  pouvoir  de  luy 
tel  qu’il  vous  est  pour  cest  clFect  nécessaire , et  qui 
sera  si  ample  « que  je  m’asseure  que  en  serez  bien 
cpntent. 

Cependant  vostre  présence  estant  très-requise  par- 
delà,  pour  y donner  ordre  à toutes  choses  , vous 
ne  pouvez  pas  venir  trouver  le  Roy  mon-dit  Sei- 
gneur et  fils , comme  vous  desirez.  Mais  il  faulc 
que  vous  y demeuriez , et  vous  asseurer  qu’il  aura 
autant  agréable  le  service  que  luy  ferez  par-delà  , 
que  celluy  qu’il  pourroit  recepvoir  de  vous  près  de 
sa  personne. 

Quant  à ce  qui  touche  l’estât  du  Juge  criminel 
de  Périgord  , dont  a esté  pourveu  la  Dorye , cela  a 
esté  fait  au  Conseil  privé  du  Roy  Monsieur  mon 
fils.  Toutesfois  je  y ieray  réytération  à la  requeste 
de  celluy  dont  m’escripvez  qui  a esté  pourveu  de  la 
jurisdiaion  civile  , lequel  prétend  estre  intéressé  en 
cela  , et  luy  en  faire  telle  raison  qu’il  aura  occasion 
d’estre  content  ; vous  voulant  bien  asseurer  que 
le-dit  la  Borye  ne  m’a  jamais  parlé  de  vous  que  à 
vostre  honneur  et  représentation. 

Et  pour  le  regard  de  l’Abbaye  de  la  Chastre  , je 
m’esbahis  que  n’ayez  receu  les  lettres  que  je  vous 
ay  cy-devant  escriptes.  Mais  je  suis  bien  contente 
qu’elle  demeure  ès  mains  du  sieur  de  Rastigniac, 
en  attendant  l’arrivée  du  Roy  mon-dit  Seigneur  ec 
fils.  Et  à ceste  fin  , je  luy  escrips  qu’il  la  garde. 

Et  pour  ce  qui  concerne  la  ville  de  Perigueux  y 
en  laquelle  les  habitants  ne  veulent  recepvoir  gar- 
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Mson  f si  le  danger  y estoit  apparent , je  serols  bien 
d’advis  qu’il  en  fosc  mis.  Mais  vous  m’escripvez  que  . 
le  pays  est  à présent  en  bon  lepos,  dont  je  loue 
Dieu.  Je  ne  croy  pas  doneques  qu’il  soit  besoing 
de  y mestre  garnison  pour  ceste  heure , ne  de  faire 
porter  ceste  charge  aux  habitants  ^ lesquels  je  desire 
soulager  en  ce  qu’il  sera  possible.  Toutesfois  je 
leur  escrips  une  bonne  lettre  , affin  que  une  aultre 
fois  ils  fassent  et  obéyssent  à ce  que  leur  comman- 
derez et  verrez  qu’il  sera  necessaire  pour  le  bien  du 
service  du  Roy  mon-dit  Seigneur  et  fils,  et  con- 
servation de  la-dite  ville.  Et  me  remettant  à ce 
que  ce-dit  poneur  vous  fera  plus  particuliéremenc 
entendre  de  mon  intention  sur  tout  ce  qu’il  m’a  dic 
de  vQstre  part , je  ne  m’estendray  davantage  en  ceste 
kttre,  pour  pryer  Dieu,  Monsieur  de  Bourdeille, 
qu’il  vous  ayt  en  sa  sainctc  garde. 

' Escrîpt  à Paris  le  vingt-nniesme  d’Aoosc  1574^ 

Ainsin.  jigne  C a T h e a.i  h e.. 

Et  au~dessoubs  , P I N A R.  Dj 

'Et  en  marge  de  la-dite  lettre,. 

M.  deBqurbeillk; 

Si  des-ditesseptcompaignies  voos  pensez  qu’il  ny 
en  aye  trois  desquelles  vous  puissiez  vous  fier  pour 
n’estre  disciplinées,  et  obéyssantes , comme  il  esc 
nécessaire  pour  le  bien  du  service  du  Roy  Monsieur 
mon  fils,  cassez- les  toutes  sept, et  en  faites  levertrois, 
vous  baillecez  h crois  ôpitaines  que  vous  choi-; 


104  LiTTRÊt  d’AwDRÉ 

tntif  H dont  vous  avez  fiances.  Les  trois  eom- 
zntssions  que  vous  envoyé , vous  serviront  à cesc 
cfiect, 

LETTRE  LVII. 

pu  Seigneur  DE  Bourdeille,  au  Roy 

• Hbkry  i//j  eseripte  le  sti'iiesmt  de  Sep- 
tembre t^j4' 

Sire,. 

I L y a quinze  jours  que  le  sieur  d'Oleron  vint 
Rux  fâuxbourgs  de  cette  vijle , pour  parler  au  siens 
de  Guersac  , Te  prier  de  parler  au  sieur  Delmieulx  , 
son  frere , affin  de  l’accorder  avec  luy  : et  sur  cela 
il  advint  quelque  dispute  entre  Messieurs  de  la  pré* 
sente  ville  et  le-dit  sieur  d’Oleron  , comme  c© 
présent  porteur  vous  dira  bien  amplement  ; si-bien 

3y’il  y en  eut  de  tuez  d’ung  cost^ et  d’autre , et  aussi 
es  prisonniers  ^ entre  aultres  ung  Gentil-Homme 
nommé  Pesebaud , lequel  est  ès  prisons  de  cette 
ville.  Toutesfois  on  ne  l’a  poinct  trouvé  coupable 
en  rien  du  monde^,  sinon  d’avoir  porté  les  armes 
contre  Vostre  Majesté  estant  à Sarlac  ; mais  quel- 

Îue  temps  devant  que  ce  fàict  advint , h Dame  de 
ayes  avoir  si  bien  gagné  le-dit  Peschaud,  qu’il 
hiy  avoir  promis  de  ne  jamais  porter  les  armes , et 
me  l’a  promis  aussi  à ce  coup,  et  que , au  contraire, 
il  les  portera  pour  vostre  service.  Il  y a plusieurs 
Seigneurs  et  Gentils-ljommes,  à qui  il  appartient, 
qui  m’ont  requis  de  le  laisser  aller  ; ce  que  je  nT 
youlns  feirç  sans  premier  s^avoir  vostre  voluntç. 
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A ceste  cause  , je  vous  supplye  très-humblemcnr , 
S I R £ } de  le  mettre  en  liberté  « à la  charge  qu’il 
portera  dores  en  avant  les  armes  pour  vostre  ser- 
vice : et  en  ce  faisant , vous  fêray  cognoistre  à tous 
ceux  de  ceste  Action  et  aultres , que  vostre  misé- 
ricorde et  bonté  est  plus  grande  que  leur  malignité 
et  désobéyssance  , comme  tous  les  jours  je  dis  et 
fais  dire,  que  ne  demandes  aultre  chose,  si-non 
que  chascung  se  retire  en  sa  maison  et  vive  en 
pix.  Ce-dit  porteur  vous  dira  plus  amplement  de 
ce  fàict.  Sur  cela  je  pryeray  le  Créateur,  SiRB  , 
qu’il  maintiegne  vostre  grandeur  et  prospérité  en 
très-longue  et  heureuse  vie. 

Vc  Ptrigiuux , ce  sei^esme  de  Septembre 

LETTRE  L VIIL  . 

Du  Seigneur  J)  s Bourdejlle  au  Roy 
H E N R JT  III  , envoyée  par  Monsieur  It 
Chantre  le  1 8 Septembre  tS74* 

Sire,' 

Dèspuis  que  j’ay  envoyé  le  sieur  du  Breulh 
devers  vous , pour  vous  faire  entendre  en  quel  estât 
sont  les  affaires  de  ce  pys,  la  Reyne  vostre  mere 
m’a  cscript  du  huitiesme  d’Aoust  dernier  passé , et 
m’a  envoyé  trois  commissions  pour  lever  des  gens 
de  pied*,  et  m’a  unt  honoré  de  me  remettre  ma 
compaignie  et  commission  pour-faire  lever  le  pye- 
'Znent  dM celle  et  des-dits  gens  de  pied  sur  ce  pays. 
Par-quoy  j’ay  assemblé  vos  Officiers  de  ceste  ville ,, 


XO^  LeTTREÎ  s’ÀNDlté 
et  les  Esleus , avec  le  Sindic  du  pays  pour  fàtr» 
les  cothisations  et  despartements , lesquels  se  mon- 
tent vingt-cinq  mille  quelques  livres  pour  quartier  ^ 
qu’est  chose  insupportable  au-dit  pays  de  payer  la 
sus-dite  somme , à cause  des  villes  et  aultres  places 
que  les  ennemis  occupent , et  les  foules  qu’ils  ont 
•U  par  les  passages  des  geiu  de  guerre  , tant  les 
ennemis  que  des  nostres  , et  aussi  pour  le  levement 
de  dix-huit  mille , que  le  Seigneur  de  Losse  a faict 
pour  payer  les  gens  de  guerre  qui  ont  esté  levez 
en  ce  pays  ^ laquelle  dite  somme  n’a  pu  estre  levé» 
d’un  tiers  pour  la  pouvreté  du  peuple. 

fay  advisc  dessus  cela  de  lever  pour  les  troia 
enseignes  seulement  , et  ay  fiit  un  estât  du  - dit 
payement  , selon  celluy  - là  que  le  - dit  sieur  de 
Losse  a fait  pour  payer  les  aultres , lequel  je  vous 
envoyé.  Et  quant  à remettre  ma  compaignie,  je 
vous  supplyeray  très-humblement,  SlUE,  si  vous 
n’avez  envie  de  l’entretenir  en  temps  de  paix  , me 
commander  de  ne  la  prendre  point  : et  pour  cela 
je  ne  laisseray  pas  de  mettre  ma  vie  et  mes  biens  , , 

pour  vous  faire  très-humble  service  ; car  cela  seroit 
ma  ruyne  et  de  mes  pouvres  enfants  , et  n’auroii 
moyen  de  leur  donner  telle  nourriture  que  je  desire, 
pour  vous  faire  quelque  jour  trcs-humble  service  , 
et  principalement  ung  fils  que  j’ay,  qui  a cest  hon- 
neur d’estre  vostre  filleul.  Et  si  je  sçavois  que  liiy 
comme  les  aultres  ne  suivissent  tousjoursde  grand 
fleuron,  et  mettre  leurs  vies  pour  vostre  service,  s> 
ferois  servir  leurs  corps  de  pasture  aux  poissons. 

Le  feu  Roy  auroit  donné  au  Seigneur  de  Losse  , 
pour  subvenir  aux  guerres  de  son  Gouvernement , 
dont  Périgord  en  est , cinquante-mille  francs  à 
prendre  sur  les  deniers  de  la  subvention  des  Reystres. 
et  escrangers.  Je  vous  supplie  très-humblement  d’a]^ 
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idcr  ce  pouvre  pays  d’une  partie  de  la-dite  somme, 

f)our  subvenir  au  payement  des-dits  gens  de  guerre, 
equel  en  a grand  oesoine,  non  pas  seulement  cestuy- 
cy  , mais  aussi  le  pays  diAgenors  et  de  Quercy , <jui 
sont  bien  gastez  ^ et  me  semble  que  vous  fairiez 
beaucoup  pour  vostré  service  d’envoyer  ici  l’Adraî- 
ral , lequel  est  votre  Lieutenant-General  en  ces  pays  , 
pour  y commander  à tous  vos  petits  subjects  Souos- 
Lieutenants.  Car  je  vous  asseure  que  chascun  ne 
demande  que  à garder  le  sien.  Ou  bien  , S I ee  , 
si  Alonsieur  de  Fontenay  avoit  prins  Fontenay  , 
s’en  venoit  droit  à Pons  avec  l’esquipage  de  l’ar- 
tillerie qu’il  a.  Je  pense  qu’il  l’emporteroit , laissant 
le  sieur  du  Lude  en  Poictou  , avec  quelques  forces 
pour  respondre  à Lusignan.  Car  il  en  trouveruic 
autant  en  et  pays  de  Périgord  et  Limosin.  Et  en 
ce  Elisant,  vous  les  trouverez  bien  : car  ceux  de 
Gascogne  et  les  Xainctongeois  n’auront  plus  lieu  de 
s'assembler  ; et  cela  faict , Monsieur  de  Montpensicr 
pourroit  venir  à Bergerac  , qu’est  ville  de  grande 
importance  pour  vostre  service.  Ou  bien,  S IRE, 
nous  envoyer  quelque  Prince  ou  grand  Seigneur , 

ftour  y commander.  Il  trouvera  force  noblesse  pour 
uy  obeyr , tous  affectionnez  à vostre  service  comme 
je  puis  entendre  ^ car  j’ay  trouve  tousjours  ceux 
de  ce  pays  fort  affectionnez  et  prests  k. monter  à 
cheval  quand  je  leur  ay  mandé  pour  vostre  service. 
Et  si  vous  laissez  Bergerac  se  fortifier  cest  hyver  , 
il  sera  bien  mal-aysé  k prendre,  parce  qu*il  est 
a un  lieu  fort  propre  pour  se  fortifier. 

Aussi , Si  RE , Monsieur  de  Montpensicr  a envoyé 
une  commission  aux  Esleus  pour  lever  cinquante 
mulets , ou  argent , pour  porter  les  vivres  de  vostre 
armée.  Vous  asseurant.  Si  RE,  qu’il  n’est  pas 
possible  au  pouvro  pays  de  le  payer,  voyant  tant 
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de  soubsides  qu’ils  ont  l’nngsur  l’autre  comme  j'ay 
mandé  k mon-^dit  sieur  de  Montpensier  pour  le 
vous  remonstrer.  Il  vous  plaira , Si  RE  , avoir  pitié 
d’eux. 

Je  vous  ay  escript  il  y a buict  Jours  pour  ung 
Centil-Homme  nommé  Pesehaud  , qui  est  de  la 
Religion  J que  ceux  de  ceste  ville  ont  prms,  vous 
supplyant  très-humblement  de  me  permettre  de  le 
laisser  aller , pour  l’asseurance  que  J’ay  de  luy  , qu’H 
ne  portera  jamais  les  armes  contre  V ostre  Majesté  ; 
mais  que,  au  contraire , il  vous  fera  quelque  bon 
service  qui  vous  sera  agréable  : vous  supplyant 
très  - humblement  dereschef  me  le  vouloir  don- 
ner , et  escripre  k Messieurs  de  la  justice  qu’ils 
le  deslivrent. 

11  vous  plaira  dessus  tout  ce  que  dessus  me  com- 
mander ce  que  j’ay  k faire  pour  vostre  service , affin 
que  je  le  exécute  iidellement.  Sur  ce  je  prieray  le 
Créateur  ^ S I R E , qu’il  veuille  maintenir  vostre 
grandeur  et  prospérité  en  très  - longue  et  heu- 
reuse vie. 

De  Perigueur  , ce  dix-huitiesme  de  Septembre 

*574> 


LETTRE  LIX. 

Du  Seigneur  DE  BOUKDEILLE  ,à  la  Reyne^ 
Mere , escripte  le  1 8 Septembre  i£74* 

A D A M E , 

P A R la  derniere  dépesche  que  je  vous  fis  pau 
le  Seigneur  du  Breulh,  |e  vous  fis  entendre  comme 
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le  sieur  de  la  Geste , Doyen  de  Poictiers , m'avoic 
dit  qu’il  avoit  commandement  de  vous  de  parler 
au  Lieutenant  de  Poictou , et  que  j’avois  trouvé 
moyen  de  lui  escripre  ^ lequel  me  fit  response  que 
à son  retour  d’Auvergne,  il  trouveroit  moyen  de 
parler  ensemble  \ et  incontinent  de  retour  à 6cr« 
grrac , il  noos  a escript  de  luy  donner  jour  et  lieu 
pour  parler  au-dit  Seigneur  de  la  Geste;  ce  que 
a este  faict  et  ont  tenu  beaucoup  de  propos , ec 
s’escant  despanis,  le-dit  Lieutenant  m’a  envoyé  par 
deux  fois  le  Capitaine  la  Salle,  pour  me  faire  enten- 
dre beaucoup  de  choses , et  entre  aultres  , qu’il 
desiroit  de  vous  demeurer  très-humble  serviteur, 
et  qu’il  vous  plaise  permettre  le^it  Gapitaine  U 
Salle  aller  devers  Vos  Majestez  , pour  le  bien  de 
vostre  service.  Et  pour  ce  que  le  sieur  de  la  Geste 
estoit  toujours  présent , et  que  le  cognois  fort  affec- 
tionné serviteur  du  Roy  et  de  vous , et  homme 
de  bon  entendement,  et  a moyen  de  faire  ceste 
trafique  avec  Ic-dit  Lieutenant  ,%ii  a entreprins  ce 
voyage  encore  estant  fort  maladif;  mais  pour  le 
zellc  qu’il  a au  service  du  Roy , et  au  repos  de  ce 
pouvre  Royaulme  , il  entreprend  le-dit  voyage  : ec 
si  avez  envie  que  le  - dit  la  Salle  tulle  devers  vous  , il 
vous  plaira  , Madame  , luy  envoyer  en  dilligence 
ung  passeport  pour  vous  aller  trouver.  Gar  le-dic 
Lieutenant  m’a  mandé  despuis  , que  le-dit  la  Salle 
ne  fauldra  point  d’estre  à bout  d’elle  à la  Sainct- 
Michel , pour  entendre  vos  commandements.  A ce 
que  je  puis  voir  , il  a envie  de  vous  faire  entendre 
beaucoup  de  choses , et  de  se  retirer. 

Vous  saurez  plus  amplement  les  affaires  qui 
se  passent  en  ce  pays  par  la  lettre  que  j’escrips  au  Roy  , 
et  aussi  par  le-ffit  sieur  de  la  Geste.  Par-quoy  je 
vous  supplyeray  très-hiuftl>lcnient , Madame  , luy 
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commander , et  à moy  , ce  que  nous  avons  à faire 
pour  le  faict  du-dtt  Liêutetunt;  car  nous  l’exécute- 
rons fidcllement«  Sur  cela,  je  prieray  le  Créateur, 
Madame  , qu’il  maintiegne  vostre  grandeur  et 
prospérité  en  très-longue  et  heureuse  vie. 

JhPerigutux,  ce  dix~huitUsme  de  Septembre 


LETTRE  LX. 

Vu  Seigneur  DS  Soürdeillb^  au  Roy^ 
escripte  le  %y  Septembre 

Sire, 

Il  pleut  au  feu  Roy  vostre  frere  d'escripre  au 
ûeur  de  Longa , alfin  qu’il  vesquit  plus  paisiblement 
en  sa  maison  selon  les  édicts  de  Sa  Majesté,  comme 
il  a Ait  jusques  a ceste  heure  , et  m’a  asseuré  qu’il 
continuera  mieulx  ; et  aussi  il  vous  promit  demie- 
rement  à poinct  jour  de  la  St.  Bartholomé , 
de  ne  porter  jamais  les  armes  contre  Vostre  Majesté  ; 
vous  asseiirant  que  c’est  ung  fort  homme  de 
bien  et  d’honneur,  et  bien  vivant.  Toutesfois  il 
luy  a esté  faict  quelque  tort  par  un  sien  voisin  , 
comme  il  vous  escript  bien  amplement , qu’est  la 
cause  que  je  ne  vous  feray  plus  long  discours.  Il 
n’est  rien  survenu  de  nouveau  en  ce  pays  despuis 
la  derniere  dépesche  que  je  vous  fis  par  le  sieur 
de  la  Ceste , Doyen  de  Poictiers  : et  ne  faiildray , 
s'il  advient  quelque  chose,  d’en  advertir.  Sur  cela 
je  feray  fin  : priant  le  Créateur,  SlRE  , qu’il  veuille 
maintenir  vostre  grandeur  en  bonne  prospérité, 
et  très-heureuse  et  longue  vie. 

,De  Periguejuxx  ce  vingt-septiesme  Septembre  1 574» 
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LETTRE  LXI. 

$ . 

De  la  Reyne  - Men  du  Roy , au  Seigneur  DE 
Bourdeille  , dattit  du  XX  d'Aoust  zsj4^ 

]Vj[üWSIBUR  DE  BOURDEIlll, 

Ayant  esté  advertie  de  la  part  du  Seigneur  de 
la  Valette , que  ceux  de  la  nouvelle  opinion  se  sont 
emparez  de  Caumont , et  s’en  veulent  servir  contre 
le  service  du  Roy  Monsieur  mon  fils  , je  lui  escrips 
qu’il  fasse  tant  que  de  le  remettre  soubs  nostrc 
obéyssance,  et  qu’il  s’ayde  en  cela  de  la  Dame  du- 
dit Lieu  de  Caumont , a laquelle  j’escrips  pour  cet 
affect  f et  par  mesme  moyen  y ay  bien  voulu  aussi 
vous  Bùtc  cette  lettre,  pour  vous  prier  de  disposer  et 
faire  tant  envers  la-dite  Dame , t^u’elle  fasse  sortir 
ceux  qui  sont  entrez  et  détiennent  a présent  la-dite 
place  contre  l’authorité  et  service  du  Roy  mon-dit 
Seigneur  et  fils  , et  qu’ils  la  laissent  soubs  la  garde 
d’elle  et  de  ceux  qu’elle  voudra  avoir  de  ses  gens 
à nostre  dévotion  et  la  sienne.  Aussi  que  pour  gra- 
tifier et  favorablement  tracter  le  feu  Seigneur  de 
Caumont  son  mary , et  elle  , sur  l’asseurance  qu’ils 
nous  donnèrent  de  la  conserver  soubs  nostre  obéys- 
sance  ^ nôus  leur  permisnves  de  ce  faire , sans  les 
vouloir  charger  d’aultre  garnison  « comme  nous 
Teussions  fait  sans  cela.  Ce  que  vous  lui  fâirex 
bien  avant  entendre  qu’elle  ne  sçauroit  mieulx  faire 
parobtre , que  ceste  surprinse  n’est  point  advenue 
par  sa  fâulte  y qu’en  moyennant  la  sottie  des  dessus- 
dits  qu’il  y a y et  détiennent  à-présent. 

Q^’assenraDt  que  tous  vous  employeres  en  cex 


lit  Lettres  i>'A  n i>  a è 

cndroict , et  de  la  meilleure afieaion  et  diligence  (Jtie 
vous  pourrrt , selon  l’imponance  de  ceste  aâaire,  je 
ne  Vous  en  feray  aulcune  recommandation  ; mais 
pour  la  fin  de  ceste  lettre , prieray  Dieu , Motv* 
sieur  de  Bourdeille , vous  avoir  en  sa  saincte-garde. 

Escript  à Foumut  j h vingt  ^ dtuxiesmc  jour 
d'Aoust 

LETTRE  LXII. 

DuSelgneur  DE  B OD  RD  El  LL  E ^ â la  Reyne* 
Mcrtf  tscripu  U xx*,  de  Septcn^rc  z£7^ 

S A M E, 

Il  y a quelque  temps  qu^il  pleut  au  feu  Roy  rat 
donner  une  Abbaye , en  la  &veur  du  Roy  qui  est 
à-présenf  et  de  vous.  Parce  que  je  n’ay  recouvert  les 
Bulles  dans  le  temps  qu’il  estoit  requis , et  qu’on  me 
demandoit  deux  mille  escus  pour  les  dépesches^ 
qu’est  plus  que  ne  monte  le  revenu  de  deux  années  » 
pour  l'espérance  que  j’avois  que  Sa  Majesté  m*eusc 
continué  mon  don  , j'ay  beaucoup  mieulx  aymé  les 
despendre  pour  son  service.  Et  craignant  un  trio 
de  demandeurs  qui  sont  auprès  du  Roy  vostre  fils,  je 
vous  ay  bien  voulu  supplyer  très  - humblement  , 
Madame  , de  me  le  vouloir  filtre  continuer  par 
Sa  Majesté  : et  ce  sera  entretenir  mes  moyens , 
lesquels  ne  ^seront  jamais  espargnez  pour  vostre 
service.  Et  sur  ce,  je  supplie  le  Créateur,  Ma- 
dame , maintenir  vostry  grandeur  en  toute  pros- 
périté très-heureuse , et  très-longue  vie. 

DcPcrigucuxjcc  vingt-deuxiesme  Septembre  t £74- 

' LETTRE 
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LETTRE  LXIII. 

Dù  Roy  Henry  III  , au  Seigneur  d k 
• Bourde  IL  LE,  escripte  le  dernier  de 
Septembre  , et  receue  le  7 d' Octobre  1^74, 

ON  SI  EU  R BE  BOURDEILLE, 

. Après  avoir  ouy  le  Doyen  de  Poictiers , et  veil 
la  lettre  que  vous  avez  escripte  par  luy  à la  Reyne  ma 
Dame  et  mere,  j’ai  advisc  de  vous  envoyer  le 
passeport  que  vous  trouverez  avec  la  prcseiice , à 
celle  tin  que  le  Lieutenant  de  Poictiers , auquel  ma 
bonne  grâce  ne  sera  jamais  desnyée , pourveu  qu’il 
satisfasse  à son  debvoir , puisse  envoyei  celuy  qu’il 
voudra  en  toute  seureté  vers  moi.  Ce  porteur  revien- 
dra avec  celuy  qui  reviendra , pour  sa  plus'  grande 

seuretc.  . 

. Au  demeurant  par  la  dcpeschc  que  je  vous  ay 
faite  par  le  Seigneur  de  Breulh , vous  avez  sçeu 
que  j’auray  envoyé  de  de-là  le  Alareschal  de  Mont- 
luc  , pour  pourvoir  à tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
mon  service.  Par-quoy  je  ne  vous  en  feray  redite 
par  la  présente.  Je  n’ay  receu  la  lettre  que  vous  dictes 
m’avoir  escripte  pour  un  nommé  Pcschaud.  Quand 
je  sçauray  les  considérations  pour  lesquelles  vous  le 
desirez  , je  adviseray  à vous  contenter  , ayant  assez 
de  con6ance  de  vostre  affection  pour  croire  que 
vous  ne  parleriez  pour  luy , si  vous  y connois- 
sicz  aultre  chose  que  bien.  Priant  Dieu  qu’il  vous 
ay  t^  Monsieur  de  Bourdeille  , en  sa  saincte  garde. 

Escriptà  Lyon^  ce  dernier  jour  deSeptembre 
,Tomt  II»  ^ 
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lettre  LXIV. 

Ve  la  Rcyne~Mtre  au  Seigneur  I>B  BOUKDBiLLBi 
escripte  le  dernier  de  Septembre  et  receue  le  7 
d' Octobre  t£7^ 

jX^ONSIEUR  DE  BoURDEILLE, 

Aussi-TOST  que  le  Roy  Monsieur  mon  fils  a 
sçcu  ce  que  m’avez  escript  par  le  Doyen  de  Poic- 
tiers , il  a commandé  le  passeport  qu’il  vous  envoyé, 
et  vous  asseure  qu’il  sera  très-ayse  que  le  Lieutenant 
du-dit  Poictiers  luy  donne  occasion  d’avoir  conten- 
tement de  luy  comme  aussi  de  ma  part  je  seray  : 
qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis  escripre  k ceste 
heure;  priaat  Dieu  ^u’il  vous  ayt.  Monsieur  de 
Bourdeifle , en  sa  sauicte-garde. 

Es.cript  à Lyon , ce  dernier  jour  de  Septembre 

LETTRE  LXV. 

Du  Seigneur  DE  B O U Rp  E i LL  au  Roy 
H EU  R Y III , envoyée  par  la  Salle  y le  8 
d' Octobre  1^74- 

Sire, 

Pay  receu  la  lettre  qu’il  vous  a pieu  m’escripre 
avec  le  passeport  par  ung  de  vos  courriers  pour  le 
sieur  de  la  Salle , qui  s’en  va  vous  trouver  de  la  part 
du  Lieutenant  de  Poictou , lequel  m’a  communiqué 
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beaucoup  de  chose;  qui  importent  vostre  service , 
qu’il  vous  fera  entendre  plus  amplement  ; et  co- 
gnoistrez  par-là  que  le-dit  Lieutenant  vous  donnera  le* 
moyens  de  mettre  vostre  Royaulmeen  paix,  dont  il 
est  si  grand  besoing. 

Le-dit  la  Salle  m’a  dît  que  vous  le  cognoissiez 
fort  bien  , et  qu’il  a esté  souvent  honore  de  vos 
commandements  , vous  ayant  fait  service  en  toutes 
ces  guerres,  ayant  des ' hàrquebusades  sur  luy  en 
tesmoings.  A ce  que  je  puis  entendre  de  luy  , il 
* bonne  volonté  de  se  contenir  fidellement  en  vostre- 
dit  service,  est  homme  d’esprit,  et  qui  a beau- 
coup apprins  des  de, seins  de  vos  ennemis;  et  me 
semble  qu’il  vous  servira  bien  en  ceste  négociation  , 
*i  vous  lui  commandez. 

Aussi  que  je  puis  entendre  par  d‘aultres  des  prin- 
cipaux de  la  Religion , ils  ne  désirent  que  bonne 
paix  , ausquels  j’ai  lait  response , qu’ils  peuvent  co- 
gnoistre  vos  actions  à toutes  ces  guerres  pour  les 
belles  victoires  que  vous  avez  eu  dessus  eulx  : et 
que  n’avez  jamais  usé  de  rigueurs  envers  ceux  qui 
ont  esté  vos  prisonniers;  mais  au  contraire  de  toute 
bénignité  et  doulceur  , ne  désirant  que  bonne  paix 
et  union  en  ce  pouvre  Royaulme.  Despuis , m’avez 
tant  honoré  de  me  mander  que  je  fisse  entendre 
à ccnlx  qui  sont  mes  amis  , que  vous  n’aviez  point 
change  ceste  volunté  : mais  que  vous  estiez  le  plui 
marry  de  les  voir  en  leur  opiniastreté  contre  vous 
et  vostre  estât  ; et  que  vous  estiez  Roy  véritable  ^ 
et  ce  que  vous  promettrez , vous  le  tiendrez  , et  ne 
fouit  pas  qu’ils  eussent  en  vostre  endroict  en  la  façon 
qu’ils  ont  raict  au  feu  Roy  vostre  frere:  et  que  ceux 
qui  voudront  venir  vers  Vostre  Majesté , je  les  ay 
assetirez  qu’ils  y trouveront  de  la  doulceur,  béni- 
jgnité  et  miséricorde  plus  qu’ils  ne  pensent.  Et  en  y 
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a beaucoup  qui  ont  espérance  en  vous  ; mais 
leur  résolution  de  tous  est  d’avoir  exercice  de 
Religion  ; et  m’asseure  qu’ils  se  contenteront  de 
raison  , si  les  choses  sont  bien  menées  comme  j’es- 
perc  qu’elles  seront  par  vostre  grande  providence. 

Quant  à l’estât  de  ce  pays , Langoyran  et  Vivans 
sont  le  plus  souvent  aux  champs,  pillant  et  man- 
geant vostre  peuple  avec  leurs  complices.  Je  vous 
ay  mandé  le  peu  de  moyens  que  j’ay  pour  les  em- 
peschcr , tant  à faulte  d’hommes  que  d’argent  \ et 
laites  estât  que  vous  n’aurez  pas  grands  deniers  de 
ce  pays  de  vos  subjects. 

Je  receus  hyer  une  lettre  de  Monsieur  de  Mont- 
pensicr , du  premier  jour  de  ce  mois , par  laquelle 
il  me  mande  qu’il  est  à Jazeneuil , là  où  je  vous  vis 
bien  fasché.  11  espere  d’aller  assiéger  Lusignan  : et 
toute  la  noblesse  qui  est  dedans , ont  renvoyé  leurs 
chevaulx. 

Dimanche  dernier  , le  sieur  de  Puymartin  print 
un  fort,  appelle  la  Bergerie,  qui  est  prés  de  Sarlac, 
par  intelligence  qu’il  avoit , et  coupa  la  gorge  à 
trente. ou  quarante  soldats  qui  estoient  dedans:  vous 
asseuiant.  Si  RE,  qu’il  n’espargne  sa  vie  ny  ses 
biens  pour  vous  faire  service  en  ce  pays  de  Sarla- 
dois.  je  pense  que  vous  avez  sceu  par  le  sieur  de 
Losse,  son  bcau-frere,  que  c’est  luy  qui  a trouvé 
les  moyens  de  recouvrer  la  ville  de  Sariac.  Il  me 
semble  que  devez  le  remercier  par  lettres  , en  atten- 
dant que  quelque  occasion  se  présente  pour  le  re- 
mercier en  bien  et  en  honneur. 

J’ay  receu  une  lettre  de  la  Reyne  vostre  mere  le 
vingtiesme  de  Sepumbre , et  ensemble  une  aultre 
quci)a  Majesté  escripvoit  à Madame  de  Gaumont, 
laquelle  je  luy  ay  envoyé,  et  luy  ay  fait  entendre 
l'obligation  que  son  feu  mary  et  elle  auroit  envers 
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le  feu  Roy  et  la  Reyne  vostre  mere  , pour  n’avoir 
voulu  aulcunes  garnisons  en  leurs  maisons  fortes  « 
ny  que  leurs  vassaux  contribuassent  à aulcunes  et  aul- 
nes garnisons  , et  que  pour  obvier  à ce  que  pour- 
roient  dire  les  gens , elle  trouvast  moyen  de  met- 
tre le-dit  chasteau  de  Caumont  en  vostre  obcyssance* 
observant  d’y  mettre  telles  gens  que  bon  luy  semblera: 
laquelle  m’a  faict  response , qu’elle  ne  fut  jamais 
tant  marrye  de  chose  que  de  ceste  prinse.  Combien 
qu’elle  a pour  cent  mille  livres  de  vivres  et  de 
meubles  dedans,  elle  n’en  est  point  tant  marrye, 
et  qu’elle  fera  tout  ce  qu’elle  pourra  pour  le  remettre 
en  vostre  obcyssance  •,  ce  qu’elle  faict  comme  je  puis 
en  entendre.  Langoyran  a mis  Vivans  dedans,  lequel 
est  de  la  terre  de  Casternault , appartenante  au  feu 
Seigneur  de  Caumont. 

Je  n’ay  point  encore  sceu  de  nouvelles  de  Mon- 
, sieur  le  Mareschal  de  Montluc , si-non  qu'il  passa 
lundy  dernier  à Sarlac,  et  par  le  pays  de  Quercy, 
pour  s’en  aller  en  sa  maison.  Incontinent  qu’il  y sera, 
JC  m’asseure  qu’il  ne  cessera  point  que  vous  n’oyez 
bien-tost  parler  de  luy. 

Voilà  tout  ce  qui  s’est  passe  en  ce  pays  icy  des- 
puîs  la  derniere  dcpesche  que  je  vous  fis  par  ce 
Doyen  de  Poîcticrs.  Il  vous  plaira  me  commander 
pour  vostre  service  , affin  que  je  l’exccute  fidclle- 
ment.  Sur  ce  je  pryeray  le  Créateur  , S I R E , vou- 
loir maintenir  vostre  grandeur  en  bonne  prospérité 
très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  huîtlcsme  d’Octobre  1 57^ 
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LETTRE  LXVI. 


I 


Z?«  Seigneur  DM  BoURDBILLEà  la  Rcyne, 

envoyée  par  la  Salle  le  8 d' Octobre  t£j4* 

A D A M E, 

Quand  le  courrier  m’est  venu  trouver  avec- 
ques  le  pacquet  du  Roy,  je  dcpeschois  le  sieur  de  la 
Salle  pour  s’en  aller  devers  vous , encore  qu’il  n’eust 
point  de  passeport  ny  d’asscurance  \ mais  pour  le 
zelle  qu’il  a eu  tousjours  au  service  du  Roy  et  au 
vostre  , il  n’a  craint  de  se  mettre  en  chemin,  pour 
vous  faire  entendre  beaucoup  de  choses  de  la  part 
du  Lieutenant  de  Foictou  qu’il  s’asseure  qu’elles 
vous  seront  agréables , lesquelles  il  m’a  communi- 
quées bien  au  long  : et  par -la  vous  cognoisset 
combien  ce -dit  Lieutenant  de  Foictou  desire  se 
remettre  en  vos  bonnes  grâces. 

A ce  que  je  puis  entendre  par  le-dit  b Salle , le- 
dit Lieutenant  a beaucoup  oe  moyens  pour  faire 
une  bonne  paix  ; mais  il  y en  a beaucoup  qui  sont 
plus  propres  les  ungs  que  les  auhres  pour  toutes 
négociations , comme  il  vous  dira  librement , et 
toutes  aulrres  choses  que  vous  luy  demanderez  : et  a 
bien  le  moyen  et  expérience  pour  vous  faire  ung 
bon  service  en  cccy,  pour  la  hance  que  le-dit  Lieu- 
tenant . en  luy,  et  aussi  parce  qu’il  a cognu  beau- 
coup de  choses  avec  les  Huguenots.  Far  - quoy  , 
Madame,  il  me  semble  qu’il  vous  servira  bien  en 
ceste  négociation , si  vous  l’y  employez.  Et  si  vous 
voyez  que' je  vous  puisse  servir  en  cela,  il  vous  plaira 
me  coninunder  ; car  je  le  feray  fidellemcnt. 
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Encore  que  le-dit  de  la  Salle  est  riche,  et  a des 
moyens  de  recouvrer  des  deniers,  mais  il  n’a  pas 
esté  en  sa  maison  ny  ne  peut  aller  encore  ; qu’est 
cause  que  je  luy  ay  baille  cinquante  escus  pour  faire 
son  voyage.  Ce  m’est  tousjours  despense , et  ne  me 
donnez  moyen  de  la  soustenir.  Par-quoy  je  vous 
supplye  très-humblement.  Madame,  d’y  avoir 
esgard  sur  cela. 

Par  la  lettre  que  j’escrips  au  Roy , vous  verrez  en 
quel  estât  sont  les  affaires  de  ce  pays  despuis  la  der- 
nière dépesche  que  je  vous  fis  par  le  Doyen  de 
Poictiers.  Sur  ce  je  prie  le  Créateur,  Madame  , 
maintenir  vostre  grandeur  en  bonne  prospérité  et 
longue  et  heureuse  vie. 

Dt  Perigueux , U huitiesme  d'Octobre  t 


LETTRE  LXVII. 

De  la  Reynt-Mere  au  Seigneur  DS  BoüRDEILLE, 
escripte  le  premier  Septembre 

M ONSIEUK  DE  BoURBEILLB, 

L £ Roy  Monsieur  mon  fils , qui  est  , grâces  k 
Dieu , en  très-bonne  santé , se  portant  fort  bien  de 
son  voyage,  arrivera , Dieu  aydant , selon  les  jour- 
nées qu’il  ^it , et  ce  qu’il  m’a  escript , lundy  en 
ceste  ville  , dont  je  vous  .ay  bien  voulu  donner 
advis  , à ce  que  vous  en  faites  rendre  grâces  k 
Dieu , en  chantant  le  Te  Deum  par  les  Eglises , et 
faire  les  feux  de  joye  , en  l’estendue  de  vostre 
charge.  Et  n’estant  la  présente  k aultre  fin  , je  prie 
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Dieu,  Monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  en  sA 
raincte  garde. 

Escript  à Lyon  , U premier  Septembre  1^74" 


LETTRE  LXVIII. 


Du  Roy  He  V KY  1 1 1 , au  Seigneur  DE 
BoÛrdeille,  escripte  le  5 , et  receue 
le  6 d’ Octobre  t§J4‘ 


M 


ONSIEUR  DE  B O U RD  E ILL  E, 


M A derniere  lettre , envoyée  par  ce  courrier 
qui  vous  est  allé  trouver,  fut  faicte  si  à la  haste, 
qu’il  ne  me  souvint  de  respondre  k ce  que  m’avei 
mande  touchant  l’cntretcnement  de  vostre  coni- 
paignie  de  gens  d’armes.  Sur  - quoy  vous  sçaurez 

?iue  je  vous  sçay  fort  bon  gré  de  m’en  parler  ainsin 
r;inchcment.  Et  pour  vous  respondre  de  mesme  , 
je  vous  diray  que  je  desire  que  vous  la  remettiez 
sus , tout  ainsin  que  ont  faict  les  aultres  de  pareilles 
qualitez  que  vous,  affin  de  me  servir  durant  la 
guerre.  Mais  je  ne  vous  puis  pour  le  présent  asseu- 
rer  de  l'entretenir  en  temps  de  paix , pour  ce  que 
je  ne  peux  prévoir  en  quel  estât  seront  alors  mes 
affaires.  Bien  vous  asseureray,  que  en  tel  cas  je  feray 
tousjonrs  autant  pour  vous  que  nul  auitre,  pour  le 
contentement  que  j’ay  de  vostre  service  ; et  pour 
ce , je  serois  bien  marry  de  vous  contraindre  k faire 
chose  qui  vous  tournast  k ntyne  ; je  remets  le  tout 
k vostre  discrétion,  et  en  ferez  ainsin  que  bon  vous 
semblera  ; n’tstant  la  présente  que  pour  vous  fairo 
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sçavoir  mon  intention  sur  ce  poincc.  Jeprye  Dieu,' 
Monsieur  de  Bourdeille  , qu’il  vous  ait  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

|;script  à Lyon , cetroisiesme  jour  d’Octobre  1^74. 

Ainsin  signé  H EN  RY. 

Et  plus  bas  y DE  N EU  F V I L L E, 


LETTRE  LXIX. 

Roy  Henry  III y au  Seigneur  DE 
B O URDEiLLEj  escripte  le  sl^  de  Sep- 
tembre i$7^ 

A^onsieur  DE  Bourdeille, 

Estant  les  affaires  de  mon  pays  de  Guyenne , 
et  mesmement  du  cousté  de  deçà  la  riviere  de  Ga- 
ronne , au  mauvais  estât  qu’ils  sont,  pour  l’authoritc 
et  forces  qu’y  ont  ceux  qui  ont  prins  les  armes  contre 
mon  authorité , et  pour  troubler  mes  subjects  , j’ay 
advisc  d’y  envoyer  le  Seigneur  de  Montluc  , lequel 
j’ay  fàict  et  créé  Mareschal  de  France,  luy  ayant  don- 
né plein  pouvoir  de  commander  entièrement  au-dic 
pays,  et  faire  tout  ce  qu’il  cognoistra  estre  necessaire 
pour  mon  service , tant  pour  le  faict  des  armes  , que 
pour  toute  aultre  chose  du  monde  : que  s’en  allant  oul- 
tre  cela  bien  instruict  de  mon  intention , toute  la  res- 
ponse  que  je  feray  aux  lettres  que  vous  avez  escriptes 
a la  Reyne  ma  Dame  et  mere  , du  mois  d’Aoust 
dernier  et  à moy  , sera  pour  vous  faire  entendre 
que  j’ay  très -grand  contentement  du  bon  devoir  que 
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vous  avez  tousjours  fàict  en  vostre  charge  , et  mesmd 
despuis.le  décès  du  feu  Roy  mon  Seigneur  et  frere-, 
n’ayant  rien  espargnc  de  tout  ce  que  vous  avez  eu  de 
pouvoir  et  moyen  à réprimer  l’insolence  des  per- 
turbateurs, conserver  mon  authorité,  messubjects, 
et  mes  villes , et  nommément  celle  de  Perigueux , 
en  mon  obéyssancc  ; chose  que  je  m’estois  tousjours 
bien  promise  de  vous , laquelle  aussi  je  n’oublieray 
jamais  , ains  désiré  recognoistre  quand  l’occasion 
s'en  présentera  , comme  vous  cognoistrez  par  les 
cffects. 

Estant  le-dit  sieur  de  Alontluc  arrivé  au  pays , 
je  vous  prie  l’aller  trouver  aussi -tost  qu’il  vous 
mandera  , pour  luy  foire  entendre  en  quel  estât 
sont  toutes  choses  tant  en  l’cstendue  de  vostre  sénés* 
chaussée  que  ailleurs,  dont  vous  avez  plus  de  co- 
gnoissances  que  nul  aultre,  pour  vous  avoir  laReyne- 
Mcre  escript , despuis  le  partement  du  Seigneur  de 
Lossc , prendre  garde  à tout  ce  qui  toucheroit  mon 
service  au -dit  pays.  Ce  que  vous  avez  foict  au 
mieulx  qu’il  vous  a esté  possible  selon  les  moyens 
que  vous  avez  eus. 

Au  demeurant , Monsieur  de  Bourdeille  , vou- 
lant conserver  , voire  augmenter  aux  Baillifo  et 
Séncschaulx  des  provinces  de  mon  Royaulme  l’au- 
thorité  et  pouvoir  de  leurs  estats , je  désire  qu’ils 
commandent  dores  en-avant  entièrement  à tout  ce 
qui  se  présentera  pour  mon  service  en  l’estenduc  de 
leurs  bailliages  et  scneschaussces , en  l’absence  tou- 
teslois  des  Gouverneurs  et  Lieutenants-Généraux  de 
mes  provinces  ; au  moyen  de  quoy  je  vous  prie  de 
vouloir,  comme  Scneschal  de  Périgord , prendre 
garde  à tout  ce  qui  s’offrira  au  - dit  pays  pour  la 
conservation  d’icelluy , et  toutes  aultres  choses  qui 
seront  nécessaires  , e*  mesmement  pour  le  soulage- 
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ment  de  mes-dits  subjects  de  mon  poiivre  peuple  , 
duquel  je  vous  asseurc  avoir  très-grande  compassion. 

Et  pour  ce  faire  , je  desire  que  vous  fassiez  dores 
en-avant  résidence  à Perigiieux , qui  est  la  capitale 
ville  de  vostre-diie  scneschaussëe  ; en  laquelle  vous 
ne  fàuldrez,  incontinent  la  présente  receue,  de  faire 
assembler  la  noblesse  du  pys  , pour  luy  faire 
entendre  le  contentement  que  j’ay  de  l’aSeaion  que 
les  gens  de  bien  m’ont  démonstrée  pendant  mon 
absence  , de  l’obéyssance  qu’ils  ont  rendue  à la 
Reyne  Madame  ma  mere  ; et  au  contraire  le  regrec 
et  desplaisir  que  m’a  donné  la  désobcyssance  obsti- 
née de  ceux  qui  troublent  mon  Royaulme:  et  alfin 
de  ^ire  différence  des  ungs  et  des  aulcres  , ec 
recognoistre  ceulx  qui  en  sont  dignes  , leur  direz 
que  ]e  veulx  sçavoir  et  cognoistre  tous  ceux  qui 
me  sont  affectionnez  et  qui  ont  bonne  volume  de 
me  ^ire  service , et  les  asseurant  que  persévérant 
en  icelle,  comme  je  les  en  prie,  je  ne  les  oublie- 
ray  point  quand  l’occasion  se  présentera  , les  ad- 
monestant et  priant  d’avoir  ung  chascun  d’eux  tous- 
jours  un  bon  cheval  et  de  bonnes  armes  selon  son 
moyen  et  puissance , pour  se  rendre  auprès  de  vous 
ou  dé  mes  Lieutenants  - Généraux , quand  il  sera 
besoing.  Ce  que  vous  regarderez  à leur  remonstrer 
si  doulcement  et  à propos  , et  avecques  tant  de 
bonnes  raisons  sur  leur  conservation  et  mon  ser- 
vice , qu’ils  soient  meus  à vous  croire. 

, Après  que  vous  aurez  fzict  la-dite  remonstrance , 
et  veu  le  sieur  de  Motuluc  , je  suis  bien  content , 
Monsieur  de  BoutdeUle,  pour  le  désir  que  j’ay  de 
vous  voir  , que  vous  me  veniez  trouver  la  part  que 
je  seray.  Je  vous  promets  que  serez  le  très-bien 
venu.  Et  pour  ce  que  le  sieur  de  la  Borye  a tous- 
jours  fort  bien  servy  à Perigueux  quand  il  y a esté , 


124  I-FTTTIES  D’Awn»- 

m’est  fort  agréable  et  tidtlc  serviteur,  jedesire 
qu’il  demeure  en  la-dite  ville , pour  y commander 
pendant  vostre  absence , suivant  la  lettre  que  je  luy 
escrips  présentement,  laquelle  vous  luy  baillerez, 
en  luy  faisant  entendre  mon  intention  et  tout  ce 
qui  est  pour  mon  service.  J’escrips  aussi  k ceux  de 
Perigueux  le  contentement  que  j’ay  de  la  fidélité 
qu’ils  m’ont  rendu  soubs  vous , et  qu’ils  obeyssent 
en  vostre  absence  au-dit  sieur  de  la  Borye.  Pryant 
Dieu  vous  avoir , Monsieur  de  Bourdeille , en  sa 
sainctc  et  digne  garde. 

Escript  k Lyon  le  vingt-cinquiesme  de  Septem- 
bre 1574. 

Ainsin  signé  Hen  R Y. 

Et  plus  bas  ^ deNeufvilie. 

LETTRE  LXX. 

Du  Seigneur  DE  BOüRDElLLE^  au  Roy 
H E s K y III,  escripte  le  premier  de 
Novembre  *574* 

S;iRE,* 

Vous  sçavei  que  à vostre  partement  de  la 
Rochelle  , que  vous  donnastes  charge  au  Comte 
Gayazze  de  venir  prendre  le  chasteau  d’Aubeterre 
avec  les  Suisses  , et  me  commandistes  d’assister 
avec  luy,  pour  faire  rendre  le-dit  chasteau  ; ce  que 
je  hs  : et  fut  rendu  par  la  Dame  d’Aubeterre  entre 
les  mains  de  Chamberlanne  par  mon  moyen.  Au 
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bout  de  quelque  temps , la-dite  Dame  mit  son  fils 
aisné  entre  mes  mains , pour  le  mener  au  feu  Roy 
vostre  frere  , lequel  l’avoit  tant  honore  de  l’ac- 
cepter à son  service  pour  estre  nourry  auprès' de  sa 
personne.  M’estant  mis  en  chemin  , ces  guerres 
commencèrent  , de  façon  que  je  fus  contraint  de 
m’en  retourner  icy  pour  le  deub  de  mon  estât,  et 
aussi  pour  le  service  du  feu  Roy  et  le  vostre , dont 
je  n’ay  bougé  despuis  ; et  le-dit  fils  tousjours  avec 
moy  y portant  les  armes  pour  le  service  du  Roy  ,■ . 
avec  bonne  voluntc  de  continuer , comme  je  le  puis 
asseurer , Si  R.E , et  de  rhabiller  les  faultes  de  son  feu 
pere.  Par  - quoy  je  vous  supplyeray  très-humble- 
ment y Sire  y le  vouloir  tant  honorer,  que  de  l’ac- 
cepter ou  prendre  en  ceste  £içon  , selon  la  volonté 
du  feu  Roy. 

Environ  la  Sainct-Jean  derniere , craignant  que 
ceux  d’Achon  et  le-dit  d’Aubeterre  eussent  dispute 

Four  leur  récolte  des  fruicts , comme  il  y avoir  de 
apparence , et  que  ceulx  de  la  Religion  , et  beau- 
coup de  Catholiques  , des  principaux  des  deux  cous- 
iez, qui  sont  en  ce  pays  parents  des-dits  enfants^ 
s’en  meslissent  , qui  fust  esté  fort  préjudiciable 
pour  vostre  service,  j’ay  advisé  d’escripre  à Mon- 
sieur de  Rud'ec  , et  le  prier  de  trouver  moyen  de  les 
accorder  pour  les  fruicts  de  ceste  année  seulement  ; 
que  je  mettrois  peine  de  faire  venir  ceux  d’Aube- 
terre k raison  ; et  de  fâict , ils  furent  d’accord , 
moyennant  qu’ils  mettroient  le-dit  chasteau  entre 
les  mains  de  Monsieur  de  Rudec  ; mais  voyant 
qu’il  fust  esté  malaysc  de  l’y  remettre  pour  beau- 
coup de  raisons  que  je  mandis  au  feu  Roy  et  à la 
Reyne  vostre  mere  ; et  pour  ce  que  je  craignois  que 
toutes  ces  longues  guerres  fussent  préjudiciables , 
j’cnvoyay  tout  aussi-tost  deyers  Leurs-dites  Majestés 
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pour  les  supplier  très-humblement  qu’il  leur  pleusf 
de  me  donner  en  ^de  le-dit  chasteau  , et  que  j'y 
mettrois  un  Gentil-Homme  Catholique , homme 
de  bien,  dedans  : ce  qu’il  m’accorda  voluntiers, 
ët  m’escript  de  le  prendre  , et  au-dit  Chamberlanne 
de  me  le  donner , lequel  ne  l’a  voulu  feire , voyant 
que  les  lettres  n'estoient  sufHsantes  pour  sa  des- 
charge ; et  sur  cela , le  feu  Koy  mourut.  Inconti- 
nent je  recourus  devers  la  Reyne  vostre  mere,  pour 
m’envoyer  commission  en  char^  expresse  pour 
ce  faict  ^ comme  elle  fit.  Toutesmis  cela  ne  suffit, 
parce  que  le-dit  Chambreianne  demande  une  des- 
charge en  forme  de  lettres-patentes  scellées , et  aul- 
tres  pour  moy  pour  le  prendre , s’il  vous  plaisoit  le 
ordonner  en  ceste  façon.  Par  ces  moyens , Ic-dit 
chasteau  est  demeuré  tousjours  en  vostre  obéys- 
sance , et  le  - dit  sieur  Chambreianne  , tant  bien 
garde  ^ vous  est  fidele  serviteur  , et  a beaucoup 
despendû , et  demande  scs  arrérages  du  payement 
de  ses  soldats.  Voila  ce  qui  a esté  passé  pour  le 
regard  du-dit  chasteau  despuis  vostre  partement , 
comme  la  Reyne  vostre  mere  vous  tesmoignera  ; 
qui  est  la  cause  que  je  vous  envoyé  ce  porteur  pour 
vous  supplyet  très  - humblement  de  m’envoyer  par 
luy  toutes  les  dépesches  qui  sont  nécessaires  à oe 
fâict , comme  on  vous  fera  entendre  par  requeste  , 
ou  bien  m’en  mander  vostre  volunté, 

J’ay  délibéré,  suivant  les  commandements  qu’il  vous 
a pieu  faire  k la  dépesche  que  m’avei  faictcîpar  le  Sei- 
gneur du  Breulh,  vous  aller  baiser  les  mains,  et  partir 
dedans  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Il  vous  a pieu 
aussi  me  mander,  que  vous  avez  très-agréable  ce 
que  j’ay  fâict  en  ce  pays  despuis  ces  guerres  pour 
vostre  service , dont  je  loue  Dieu  : vous  asseurant  , 
Sl&£,  que  si  j’eusse  eu  les  moyens  tels  que  j’eusse 
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bien  désiré  , je  vous  eusse  faict  cognoistre  de  quelle 
affection  je  vois  en  vostre  service.  Aussi  vous  me 
mandez  que  j’esleusse  en  ce  pays  un  Gentil- 
Homme  tel  que  je  verray  estre  suffisant  en  niKin 
absence , ce  que  je  feray  : mais  je  crains  bien  que 
je  n’en  trouveray  point  qui  veuille  demeurer  icy  com- 
me je  fais , qui  est  sans  estât  ny  demy  despuis  huicc 
à neuf  mois  que  j’ay  séjourné  en  ceste  ville  comme 
en  une  hostellerie  ; et  dcspite  tout  homme  de  ce  pays 
icy  qui  dira  que  j’aye  prins  la  valleur  d’une  poule 
sans  payer,  et  peu  d’espérance  d’estre  remboursé,  à 
ce  que  je  puis  voir  par  vos  lettres , si-non  que  par 
beUes  promesses.  Par-quoy,  je  supplieray  très-hum- 
blement , S I RE , de  les  mettre  a effect , s’il  se  pré- 
•ente  quelque  chose  k me  donner. 

Je  nay  tailly  d’envoyer  un  Gentil-Homme  devers 
le  sieur  Mareschal  de  Montluc  , pour  luy  faire 
entendre  comme  vous  m’avez  mandé  de  vous  aller 
trouver,  et  aussi  des  affaires  de  ce  p^s  et  en  quel 
estât  ils  sont.  V ous  avez  escript  à vos  Officiers'et  Juges 
de  ceste  ville  , aux  habitants  d’icellc,  obéyr  au  sieur 
de  Borye  en  mon  absence;  mais  il  est  mort,  qu’est 
la  cause  que  je  n’ay  point  voulu  donner  les  lettres. 
Il  vous  plaira  de  leur  en  escripre  d’aultres  , et  leur 
Commander  d’obéyr  à celuy  que  je  nommeray. 

Voilà  tout  ce  oue  j’ay.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  Si  RE, 
qu’il  veuille  maintenir  vostre  grandeur  en  toute 
prospérité  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux  , ce  premier  jour  du  mois  dt 
JSovembre 
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LETTRE  LXXI. 

Da  Seigneur  DE  Bourdeille^  à la  Reyne- 

Mere  , envoyée  par  Lage  , Solliciteur  </« 

Monsieur  d’Aubeterre  , le  i",  de  Novembre 

*574- 

]VJ[  A D A M E y 

Il  pleut  à Vostre  Majesté  iKy  a quelque  temps 
m’envoyer  commission  adressante  au  Séneschal 
d’Angoulniois , pour  me  mettre  dans  le  chasteau 
d’Auoeterre  ; ce  que  le  sieur  de  Chamberlanne  n’a 
voulu  soudrir , que  premièrement  il  n’eust  des  let- 
tres-patentes pour  sa  descharge  t et  pour  se  faire 
payer  de  ses  arrerages  qui  est  la  cause  que  j’envoye 
ce  porteur  de  par  de  là  , pour  vous  faire  entendre 
amplement  ce  laict.  Et  s’il  plaist  au  Roy  de  me  le 
donner  en  garde.  Je  y raettray  ung  Gentil-Homme, 
homme  de  bien  et  Catholique , qui  le  gardera  en 
l’obeyssance  de  Sa  Majesté.  Je  luy  en  escrips  bien 
au  long , comme  vous  pourrez  voir , ensemble  de 
toutes  choses  qui  sc  passent  en  ce  pays.  Sur  ce  , je 
prieray  le  Créateur,  Madame  , qu’il  veuille  main- 
tenir vostre  grandeur  en  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  premier  jour  du  mois  de 
Novembre  t§74'  ‘ ' ' 
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LETTRE  LXXir. 


Du  Seigneur  DbBourdeille,  au  Roy 
Hbury  III. 


Sire, 

Pour  respondre  aux  lettres  qu’il  vous  a pléu 
Jiî’escrîpre  par  le  Seigneur  du  Bi  euih,  je  n’ay  failly 
Incontinent  envoyer  devers  le  St'gneur  Maresclial 
de  Montluc , pour  luy  faire  entendre  bien  ample- 
ment les  affaires  de  ce  pays  , et  l’ordre  que  i'ay  mis 
aux  garnisons  des  villes  et  places  fortes  du-dit  pays* 
Il  avoir  pieu  k la  Reyne  vostre  mere  m*envoyer  en 
commission  pour  lever  les  deniers  et  payement  de 
six  cent  hommes  de  pied , qu’il  avoir  pieu  k Sa 
Majesté  ordonner  pour  la  garde  d’icelluy  ; ce  que 
le  - dit  Seigneur  Mareschal  a trouve  bon  , et  me 
mande  que  je  le  continue.  11  est  k Agen  où  il  met 
ordre  pour  amasser  des  gens  et  argent , en  attendant 
vostre  response  sur  une  dépesche.  Il  vous  a envoyé 
un  Gentil-Homme , affin  de  sçavoir  vostre  volunté 
de  tout. 

Il  a volunté  d’aller  devers  Gaumont , et  nettoyer 
* le  pay’s  d’Agenois.  Il  m’a  semblé  qu’il  seroit  plus 
profitable  pour-  vostre  service  * et  pour  vostra 
Guyenne  , de  s’en  venir  droit  k Bergerac , s’il  a 
l’équipage  de  l’Artillerie  si  néces'-aire.  Car  n’ave* 
ville  en  toute  la'Guyennc  de  plus  grande  consé- 
quence que  ceste-lk , d’autant  que  c’eSt  un  passage  , 
par  lequel  toutesfoîs  et  quantes  t^ue  les  ennemis 
vouldront,  ils  s’assembleront  en  Xainctongc,  ou  en 
Languedoc  , et  lieux  ciiconvoisins  de  leur  faction* 
Tome  //•  1 
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£t  si  vous  leur  donnez  loisir  de  le  fortifier  cest 
hyvcr  , il  sera  mal-aysc  de  l’avoir.  Si  Monsieur  de 
Alontpensier  avoit  faicc  à Lusignan , il  vous  fairoic 
un  grand  service  de  passer  droit  à Bergerac  avec 
l’cquipage  qu’il  a et  celuy  du-dit  Seigneur  Mares- 
chai  de  Montluc.  Je  pense  qu’il  la  prendroit.  Aul- 
trement , vous  ne  l’aurez  pas  qu’il  ne  vous  couste 
bon.-  Ils  font  estât  que  ce  sera  une  des  villes  qu’ils 
retiendront  pour  leur  seuretc,  comme  je  l’ay  mandé 

1 plusieurs  fois  au  feu  Roy , et  d’envoyer  de  la  caval- 
erie , afHn  qu’ils  ne  gastassent  point  tant  le  pays. 
Quant  au  pays  de  Xainctonge  , j’ay  entendu  que 
ceux  de  Pons , avec  un  canon  et  une  collcvrine  , 
alloient  assiéger  le  Seigneur  de  Sainct-Maigrin  en 
sa  maison  qui  est  peu  forte  ^ ^....  et  le  menèrent 
dans  Pons , où  il  est  encore. 

Il  vous  a pieu  aussi  me  commander  par  la  mesme 
lettre  de  faire  résidence  en  ce  lieu , comme  j’ay 
faict  despuis  ces  guerres  , et  aussi  d’assembler  la 
noblesse  de  ce  pays  pour  leur  remonstrer  comme 
vous  estiez  marry  et  desplaisant  devoir  vis  subjccts, 
tant  la  noblesse  que  le  pouvre  peuple  , se  manger 
l’ung  l’aultre  \ et  que  vous  ne  seriez  jamais  à vostre 
aysc,  que  vous  ne  luy  eussiez  donné  une  bonne  paix: 
et  que  Dieu  vous  feroit  la  grâce  quelque  jour  de 
recognoistre  vos  bons  subjects  et  serviteurs  , et  les 
récompenser  de  bienfaicts  et  honneurs  quand  les 
occasions  se  présenteroient  ; mais  que  pour  ceste 
heure , ils  peuvent  bien  voir  vos  nécessitez  et  affai- 
res , et  que  vos  subsides  ne  sont  point  payes.  Ce 
que  je  les  ay  tousjours  remonstré  à toutes  les  assem- 
blées que  j’ay  faictes  pour  vostre  service , tant  du 
temps  du  feu  Roy  que  de  ceste  heure  : lesquels 
m’ont  asseuré  que  vous  les  trouverez  tousjours  vos 
très-humbles  et  très-obeyssants  serviteurs  et  subjects. 


Digitized  by  Google 


DE'  Bourdbille* 

ft  le5  ay  cousjours  cognus  tels.  Je  ne  les  ay  point 
assemblez  à ceste  heure  pour  leur  faire  remons- 
trance de  par  vous,  si-non  de  quelques -ungs  des 
plus  apparents  et  principaulx  de  ce  pays  que  je 
mande  pour  ceste  occasion  ; et  n’ay  point  trouve 
qu’ils  changent  d’opinion  pour  le  grand  soin  et 
peine  qu’ils  vous  voyent  prendre  pour  nous  mettre  tous 
en  bonne  paix , et  pour  le  bon  régime  que  mettez 
en  vostre  Koyaulme:  tellement  que , si  vous  conti- 
nuez , j’espere  voir  ce-dit  Royaalme  aussi  tieurissanc 
qu’il  fut  )amais. 

Il  a pieu  à Vos  Majestei  me  mander , par  vos 
demieres  lettres  , de  m’en  aller  vous  trouver  , et  de 
mettre  le  fils  du  Seigneur  de  Borie  icy  en  mon 
absence  ; ce  que  j’eûsse  faict  > encore  qu’il  soit  bien 
jeune  , ayant  cognu  qu’il  suit  les  traces  de  son  feu 
pere,  et  est  de  vos  très-humbles  et  Hdeles  serviteurs, 
estant  tousjours  prest  quand  je  le  mande  pour  vostre 
service:  mais  il  a ungatlaire  de  conséquence  devers 
Vostre  Majesté  , vous  suppliant  très-humblement  * 
Sl&E  , luy  vouloir  octroyer  vostre  faveur,  affiil 
qu’il  se  ressente  du  service  que  son  pere  a faict  aux 
Roys  vos  prédécesseurs  et  k vous  ; et  sera  luy  aug- 
menter le  bon  désir  qu’il  a de  continuer  en  vostre 
service. 

J’ay  mis  icy  le  Seigneur  de  la  Saux , qui  estoit 
lieutenant  de  ma  compaignie,  que  bien  cognoissiez, 
fort  homme  de  bien  et  d’honneur , et  bien  expéri- 
mente , et  fort  agréable  au  pays , vostre  fidele  ser- 
viteur. Je  l’ay  prié  de  demeurer  en  ceste  ville  ; cé 
qu’il  a accepté  , pour  le  désir  qu’il  a de  vous  faire 
très-humble  service  en  ce  qu’il  vous  plaise  de  luy 
donner  moyen  de  s’entretenir  icy  en  la  façon  que 
Ic-dit  Seigneur  de  Borie  avoir  lors  qu’il  y estoit.  Sur 
cela  , il  plaira  à Vos  Majestez  escripre  au-dit  Seigneur 
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de  la  Saux  , et  luy  commander  d’y  demeurer  en  mon 
absence  , avecques  lettres -patentes  , aibn  qu'il  soit 
plus  authorisc  , et  commander  à Messieurs  de  la 
Justice  et  de  la  ville  de  luy  obcyr. 

Mon  frere  de  Branthomc  est  arrivé  icy  , lequel  a 
envoyé  incontinent  ung  homme  devers  Monsieur  de 
la  Noué  pour  avoir  son  passeport , afhn  d’obéyr  à 
vos  commandements;  ce  qu’il  fera  hdellement:  et 
quant  à^oy,  SiRE,  je  vous  supplye  très-hum- 
blement ne  doubter  point  que  je  n employé  ma  vie 
et  mes  biens  pour  ce  fâict. 

A ce  que  je  puis  entendre  ^ ceux  de  la  Religion  de 
ce  pay%  vouldront  bien  abstinence  de  guerre  cepen- 
dant qu’on  trafiqueroit  la  paix  ; mais  je  leur  ay  res- 
pondu  que , à mon  opinion , vous  ne  leur  accor- 
derez point  cela , parce  que  cependant  ils  se  forti- 
fient es  villes  qu’ils  tiennent  ; mais  ay  bien  conseillé 
qu’eux  tous  ensemble  vous  demandent  chose  raison- 
nable, et  que  m’asseure  que  vous  leur  donnerez: 
vous  asseurant  qu’il  y a beaucoup  d’entre  eux  qui 
désirent  fort  la  paix. 

J’eusse  party  incontinent  après  avoir  receu  vostre 
lettre , et  apres  avoir  mis  ordre  en  ce  pays,  n’eust 
este  faulte  d’argent  : mais  pour  le  désir  que  j’ay  de 
vous  baiser  les  mains,  je  fàiray  voyer  encore  quelque 
morceau  de  terre.  Voilà  tout  ce  qui  se  passe  pour 
ceste  heure  de  par-deçà.  Sur-quoy  je  prieray  Di^i , 
Si  RE , maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospérité 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  • .•  .• 
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LETTRE  LXXITI. 

Du  Seigneur  D E Bourdeille  y à la  Reyne- 
Mere  , envoyée  par  le  sieur  de  Borie  , le  8 de 
Novembre 

A^adame, 

Le  Seigneur  de  Borie  s’en  va  k la  Cour,  pour 
ung  afi'aire  d’importance  qu’il  y a , lequel  m’a  prié 
bien  aft'ectueusement  de  vous  supplier  très-hiimole- 
ment  , comme  je  ^is,  de  parler  au  Roy  pour  luy, 
affin  qu’il  luy  octroyé  sa  reqiieste,  comme  il  vous 
dira.  Vous  sçavez.  Madame,  comme  son  pere 
vous  a este  fidele  serviteur,  et  a bien  servi  tousjours 
les  Roys  , et  a beaucoup  despendu  pour  ce  faire. 
Son-dit  fils  veut  suivre  les  erres  de  son- dit  pere, 
comme  je  l’ay  pu  cognoistre  durant  ceste  guerre  , 
estant  tousjours  prest  lorsque  je  le  mande  pour  vos- 
tre  service.  Il  vous  plaira  qu’il  se  ressente  du  service 
que  son  dit  feu  pere  a fait  aux  prédécesseurs  Roys  : 
et  par  ce  moyen , vous  luy  augmenterez  tousjours 
le  bon  vouloir  qu’il  a à faire  service  à Vos  Majestez. 
Vous  entendrez  plus  amplement  les  affaires  de  ce 
pays , par  la  lettre  que  j’escrips  au  Roy.  Sur  ce  je 
prieray  Dieu , MADAME  , qu’il  mainciegne  vostre 
grandeur  en  toute  prospérité  longue  et  très  - heu- 
reuse. 

De  Perigueux  , ce  huitiesme  jour  de  Novembre 
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« 

LETTRE  LXXIV. 

i 

Du  Roy  H EN  R y III , au  Seigneur  DS 
BovrdeiLLE,  escripte  le  a d' Octobre , 
et  receuc  le  1 6 de  Novembre  t£j^. 

^M[onsieur  de  Bourdeille. 

P A R la  lettre  que  le  sieur  de  Longa  m’a  escript , 
il  m’a  donne  tant  d’asseurance  de  m’estre  tousjours 
bon  et  obeyssant  subject  , et  de  vivre  selon  mes 
ordonnances,  ne  faire  chose  contraire  à mon  service, 
ny  avoir  aulcunc  participation , que  je  Iiiy  ay  ac- 
corde de  vous  escnpre  comme  je  fais  présentement, 
et  en  advertis  aussy  mon  cousin  le  Mareschal  de 
Montluc  , de  le  maintenir  et  conserver  en  tout  ce 
que  vous  pourrez , et  luy  faire  raison  de  certain 
excès  qu’il  se  plaint  luy  avoir  esté  faict  par  ung 
homme  de  la  ville.  Sergent  du  Capitaine  la  Place. 
Ainsi  donc  je  vous  prie  luy  pourvoir , de  tout  ce 
que  vous  pourrez  , k la  charge , comme  dit  est  , 
qu’il  vive  selon  mes  ordonnances , et  non  aultrc- 
ment.'  Priant  Dieu  qu’il  vous  ait , Monsieur  de 
Bourdeille , en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à Lyon  , cc  on^iesme  jour  d’Octohre 

tS74^ 
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LETTRE  LXXV, 

Du  Roy  H E s RY  III  y au  Seigneur  DE 
Bou  RDEl  LLE  ^ escripte  le  dernier  d’Oc- 
tobre  , et  receue  le  ÿ de  Novembre  1 574* 

ON  SIEUR  DE  BOURDEILLE, 

L E sieur  de  Chalais  a tanr  donne  d’assen rance  de 
m’estre  tousjoiirs  bon  et  obeyssant  subject,  et  de 
vivre  selon  mes  ordonnances  , et  ne  faire  chose 
contraire  à mon  service  , ny  avoir  aulcunc  partici- 
pation, que  la  Raync  ma  Dame  et  mere  luy  avoit 
cy-devant  accorde  sauve-garde  pour  sa  personne  et 
biens  ; au  moyen  de  quoy  , il  sc  seruit  retiré 
dans  sa  maison  de  Chalais  et  ycclle  remis , par  le 
commandement  du  sieur  de  Biron,  ès  mains  et  garde 
du  sieur  de  Bclleveue.  Mais  d’autant  qu’il  desire- 
roit  grandement  conduire  sa  famille , pour  la  con- 
duite et  nourriture  d’icelle  , et  aller  faire  sa  de- 
meure en  sa  maison  de  Grignaulx  , en  laquelle 
auriez  mis  quelques  soldats  .en  garnison  , il  m’a 
fait  supplycr , et  hiy  accorde , de  vous  escripre  la 
présente  , comme  je  fais  , pour  vous  prier  et  or- 
donner que , apres  avoir  rcceu  la  seuretc  de  fide- 
lité , avec  asseurancc  de  corps  et  biens  du-dit  de 
Grignaulx,  qu’il  offre  bailler  et  signer  de  sa  main  « 
vous  ayez  à wire  vuyder  la-dite  garnison,  y laissant 
vivre  et  demeurer  en  toute  seuretc  et  liberté  le-dit 
de  Chalais  avec  sa-ditc  ftmille,  et  ne  permettre  qu’il 
soit  moleste  en  façon  que  ce  soir.  Et  n’estant  la 
présente  à aultre  ellect , je  prie  Dieu  qu’il  vous  ayt , 
Monsieur  de  Bourdcillc  , eu  sa  saincte  garde. 

Escript  à Lyon  , le  dernier  jour  d’Octobre  1 

I 4 
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LETTRE  LXXV.t 

DelaRcyne-Mcre^  an  Seigneur  DS  Bourdeillb^ 
escripie  le  1 8 d’ Octobre  , et  receue  le  ÿ de 
Nçvtmbre  t£74' 

^^ONSIEUR  DE  BOURDEILLE, 

Vous  voyez  ce  que  le  Roy  Monsieur  mon 
fils  vous  marque , et  comme  il  veult  donner  la  paix 
à ses  siibjécts  , pourveu  qu’ils  s’efi  rendent  dignes  , 
ne  désirant  rien  tant  que  de  les  ouyr  et  reccpvoir  en 
sa  bonne  grâce. 

Le  Lieutenant  de  Poictou  se  peut  asscurer  , qu’il 
ne  sçauroir  luy  faire  service  qui  luy  soit  plus  agréable, 
que  de  faire  réussir  ceste  négociation  selon  que  le 
Roy  mon  fils  desire,  comme  je  vous  prie  de  luy 
dire  de  ma  part , et  de  l’asscurer  que  j’embrasseray 
tousjours  qui  luy  rendra  service , avecques  aultant 
d’afl'ection  qu’il  me  sera  posjible , pourveu  que  scs 
actions  respondent  à ce  qu’il  nous  mande. 

Au  demeurant , il  me  semble  que  vous  fairez 
beaucoup  pour  le  service  du  Roy  mon-dit  Seigneur 
et  fils,  que  de  venir  avec  ceux  qu’ils  députeront, 
aussi  qu’il  vous  en  prie , ce  que  je  fais  autant  que  je 
puis,  il  a esté  baillé  douze  cent  esctis  au  Capitaine  la 
Salle  ; de  sorte  qu’il  vous  rendra  les  cinquante  escus 
que  vous  luy  avez  advancez , dont  le  Roy  mon  - dit 
Seigneur  et  fils  vous  sçait  tres-bon  gré.  Priant  Dieu , 
Monsieur  de  Bourdeille , vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

£ script  â Lyon  , ce  dix-huitiesme  Octobre  1^7 4' 
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LE  TT  R E LXX  VI  I. 


Du  Roy  Henry  III,  au  Seigneur  DS 

BouRDEiLLEf  escriptc  le  1 8 d' Octobre 

*574- 
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M ONSIEUR  SE  B O U R D E I L LE  , 

Tay  ony  parler  le  Capitaine  la  Salle  ^ et  prins 
en  bonne  part  ce  qu'il  m’a  fait  entendre  tant  pour 
le  faict  de  la  paix  , que  pour  ce  qui  concerne  le 
Lieutenant  de  Poictiers,  desorte  que  jeluy  envoyé  Se 
passeport  qu’il  m’a  demandé  , ailin  qu’il  sc  puisse 
plustost  acheminer  en  Languedoc  suivant  leur  pro- 
position \ et  vous  asseure  qu’il  n’y  a rien  que  je 
desire  plus  que  de  faire  la  paix , comme  je  feray 
cognoistre  par  effect , toutes  les  fois  et  quames  que 
chascun  fera  de  son  cousté  ce  qu’il  doibt. 

Le-dit  la  Salle  m’a  dit  que  les  subjects  de  la 
nouvelle  opinion  , qui  sont  par  delà  , députeront 
quelques'ungs  d’entre  eux , pour  se  rendre  au-dit 
pays  de  Languedoc  avecques  charge  de  recepvoir 
ladite  paix  et  la  négocier  \ et  mesme  que  le  sieur 
delà  Noue  seroit  pour  estre  choisy,  Toutesfois , n’en 
estant  bien  certain, il  me  demande  un  passeport  en 
blanc  du  nom  de  celuy  qui  seroit  député.  Sur-quoy 
j’ay  pensé  de  vous  adresser  le-dit  passeport , affin  que 
vous  fassiez  remplir  ainsi  qu’il  sera  de  besoing  et  qu’il 
ne  soit  employé  à aultre  effect.  Je  desirerois  fort 
que  le-dit  sieur  de  la  Noue  en  eust  esté  chargé  , 
tant  poiirles  grâces  espécialcs  qu’il  a receucs  de  moy, 
et  dont  il  m’est  particuliérement  oblige  , que  pour 
Je  cognoistre  capable  de  raison  et  amateur  du  repos 
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public  de  ce  Royaulme.  Si  vous  pouvez  en  cela  quel- 
que chose , )c  vous  prie  de  vous  y employer  ; car 
i’auray  bonne  espérance  de  ceste  négociation , pour- 
veu  que  le-dit  sieur  de  la  Noue  en  soit  ministre  : 
et  en  ce  cas , je  desirerois  bien  aussi  , que , pour 
disposer  tousjours  mieulx  les  choses  à quelque  bon 
efFect , vous  puissiez  venir  ensemble  avecques  le-dic 
sieur  de  la  Noue  et  aultres  députez  au-dit  pays  de 
Languedoc  , où  je  m’achemine  présentement.  Au 
moyen  de  quoy,  je  vous  prie  d’adviser  si  c’est  chose 
que  vous  puissiez  faire  à me  donner  ce  contente- 
ment, et  vous  mcfâiriez  bien  grand  plaisir. 

Quant  à mes  affaires  de  par  de> là , m’en  estant 
du  tout  remis  sur  le  Mareschal  de  Montluc,  j’attends 
de  ses  nouvelles , pour  en  faire  quelque  bonne  ré- 
solution dont  vous  serez  bientost  adverty  , si  vous 
estes  encore  au  pays.  Sur-tout , je  vous  prie  advancer 
l’acheminement  des -dits  députez  autant  qu’il  vous 
sera  possible , pliistost  qu’il  se  puisse  faire  quelque 
bonne  conclusion  pour  la  tranquillité  de  mon 
Royaulme , et  soulagement  de  mes  pouvres  subjects. 
Priant  Dieu  vous  avoir , Monsieur  de  Bourdeille  , 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à Lyon  , le  dix-huitiesme  jour  d'Oc- 
tobre  i£74' 
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LETTRE  LXXriII. 


Du  Seigneur  DE  Bourdeille,  au  Roy 

Henry  III,  envoyée  par  le  sieur  Je  la 

Bussiere , le  de  Novembre 

Sire, 

Je  vous  ay  respondu  par  le  sieur  de  Borie  k la 
dcpesche  qu’il  vous  avoir  pieu  me  faire  par  le  sieur  du 
Breulh  , et  entre  aultres  choses  je  vous  niandois  mie 
j’ay  mis  en  ceste  ville  le  sieur  de  la  Faux  , lequel  a 
este  cy-devant  Lieutenant  de  ma  cumpaignie,  homme 
de  bien  et  d’honneur,  et  vous  est  fidele  serviteur, 
bien  expérimente  k la  guerre , et  fort  agréable  aux 
habitans  de  ceste  ville  et  au  pays.  Je  l’ay  prie  de 
demeurer  icy  , ainsin  que  m’aviez  commandé , en 
mon  absence  \ ce  qu’il  a accepté  pour  le  désir  qu’il 
a de  vous  faire  très-humble,  service , pourveu  qu’il 
vous  plaise , S 1 R £ , luy  donner  quelque  peu  de 
moyens  pour  s’entretenir  en  la-dite  ville  comme 
le  feu  sieur  de  Borie  avoir  : et  s’il  vous  plaist  qu’il 
y demeure , je  vous  prie  luy  envoyer  Lettres-Pa- 
tentes expresses  pour  y commander , affin  qu’il  soit 
mieiilx  authorisé  au-dit  pays;  et  des  lettxcs  k vos 
Ufiieiers  de  la  Justice  de  ceste  ville  et  aux  habitans 
d’ycelle  pour  luy  obéyr. 

Ayant  faict  entendre  au  sieur  Mareschal  de  Mont- 
liic  l’estât  des^affaires  de  ce  pays  , comme  il  vous 
a pieu  me  commander , je  m’apprestois  pour  m’en 
aller  vous  trouver;  mais  le  Capitaine  la  Salle  arriva 
icy  le  neufvicsme  de  ce  mois  , me  portant  une 
lettre  de  vous  dattée  du  huictiesme  jour  d’Üctobre , 
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avec  des  passeports  en  blanc  , pour  mettre  les 
noms  des  Gentils-Hommes  ou  aultres  que  ceux  de 
la  nouvelle  opinion  de  Foictou  vouldroient  envoyer 
à leurs  confederez  pour  conférer  de  paix. 

Le-dit  la  Salle  m’a  Fait  entendre  son  voyage  de 
Foictou  , et  comment  il  a passé  par  le  camp  de  Mon- 
sieur de  Montpensier^  là-où  mon-dit  sieur  de  Mont- 
pensier  luy  commanda  de  parler  avec  ceux  de  Lusi- 
gnan comme  il  fit;  mais  il  ne  put  rien  faire  avec  eux: 
et  m’a  dit  que  Monsieur  de  Montpensier  demeurera 
beauconp  devant  le-dit  Lusignan  avant  qu’il  le  prenne. 
Et  de  là  il  s’en  alla  trouver  le  Lieutenant  de  Foictou, 
pour  communiquer  'avec  luy  de  ce  que  luy  aviez 
commande.  Incontinent  le-dit  Lieutenant  et  luy 
allèrent  à la  Rochelle , pour  parler  au  sieur  de  la 
Noue  et  aux  Rochellois  ; mais  les-dits  Rochellois 
n’ont  point  voulu  qu’ils  entrassent  dans  la  ville , ne 
qu’ils  parlissent  au-^t  sieur  de  la  Noue.  Quoy  voyant 
le-dit  Lieutenant , il  les  pria  de  le  faire  parler  à 
Fardailhan , ce  qu’ils  n’ont  jamais  voulu  permettre  ; 
disant  que  le-dit  Lieutenant  estoit  allé  trouver  mon- 
dit  sieur  de  Montpensier  sans  leur  sçeu.  Toutesfois, 
il  dit  que  eux  - memes  l’avoient  prié  de  y aller , 
pour  parler  avec  les  Députez  qui  alloient  devers 
vous.  Si  est-ce  qu’il  ht  tant  avec  eux , qu’il  parla 
au  sieur  de  Syreul , qui  est  l’ung  des  Députez  qui 
hrent  lapaix  avec  vous  devant  la  Rochelle  ; et  aussi 
avec  le  sieur  de  Champignie , tjue  le-dit  sieur  dè 
la  Noué  amena  avec  luy  quand  il  sortit  de  la-dite 
ville  durant  le  siégé , et  lequel  est  des  négociateurs 
du  sieur  de  la  Noué  avec  deux  aultres  Rochellois. 
Et  tous  quatre  parlèrent  ensemble  avec  le-dit  Lieu- 
tenant par  l'espace  de  deux  ou  trois  jours  à Tadon  , 
et  ne  purent  résoudre  aultre  chose,  si-non  qu’ils  atten- 
droknt  les  Députez. 
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Et  après  avoir  entendu  du-dit  Capitaine  la  Salle 
tout  ce  que  dessus , j’advisay  de  m’en  aller  jusques 
à Bourdeille , où  je  manday  mon  frere  de  Bran- 
thome  de  se  trouver  , ce  qu’il  fit , et  confcrasmes 
avec  le~dit  Capitaine  la  Salle  du  tout  ^ et  fusmes 
d’advis  que  le-dit  Lieutenant  se  trouveroit  à Ârchiac 
et  mon-dit  ^ere  aussi , pour  communiquer  entre 
eux  toutes  choses , avant  que  parler  au-dit  sieur  de 
la  Noué  et  aux  Rochellois. 

Sur  ce,  l’homme  que  mon-dit  frere  avoit  envoyé 
à la  Rochelle  quérir  un  passeport , arriva  avec  le-dit 
passeport , et  dit  qu’il  estoit  bcsoing  qu’il  s’advan« 
çast  de  les  aller  trouver , craignant  qu’il  ny  trouvast 

{loint  le-dit  sieur  de  la  Noué  , parce  qu’il  avoit  de- 
ibéré  de  s’en  aller  en  Brouage  , et  de -là  encore 
assiéger  Mortagne. 

A ce  que  je  puis  entendre  , les-dits  Rochellois 
ont  quelque  soupçon  sur  je-dit  sieur  de  la  Noué , 
dont  incontinent  que  j’auray  sçeu  des  nouvelles  d'eux, 

i‘e  ne  fàuldray  de  vous  en  advertir  , ou  moy-mesme 
es  vous  iray  raconter,  si  je  ne  mené  leurs 'Dé- 
putez en  Languedoc  , et  vous  rapporteray  les  passe- 
ports , s’ils  ne  sont  employez  pour  cest  enect. 

Il  vous  a pieu  aussi  m’envoyer  par  ceste  dcpesche 
VQStre  derniere  déclaration , laquelle  j’avois  receue 
il  y avoit  plus  de  huict  jours  par  la  voye  de  la  poste 
de  Montlieu  , laquelle  je  fis  incontinent  publier  ; 
et  aux  articles  de  la  Religion  mesme,  les  gens  de 
bien  l’ont  receue  et  acceptée,  et  n’en  y a encore  un 
seul  de  ceux  qui  m’avoient  promis  qui  ayent  bouge  , 
mais  désirent  tous  la  paix  , fors  quelques  pillards 
qui  s’enrichissent  par  la  guerre.  Et  certes,  S I R £ , 

J'e  pense  qu’il  y a des  Catholiques  qui  font  de  mesme. 
^ar-quoy  il  est  très-nécessaire  que  la  paix  se  fasse , 
pour  la  conservation  de  vostre  Estât , et  soulagement 
de  vos  subjects. 
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Le  sieur  Mareschal  de  Montluc  m’a  mandé  <^u’il 
y a eu  quatre  Scneschaussccs  de  vostre  Duché  de 
Guyenne,  comme  Quercy,  Agenois,  Bazadois,  et 
Limosin , qui  le  sont  venus  trouver  , lesquels  luy 
ont  présente  pour  vostre  service  tous  les  moyens 
qu’ils  pourront  pour  la  guerre.  Il  m’a  mandé  si 
Berigord  n’en  vouloir  point  estre , et  que  j’assem- 
blissc  la  Noblesse  à ces  fins  ; ce  que  j ay  délibéré 
faire , et  vous  asseurer  que  j’ay  tousjours  trouvé  ce 
pays  , tans  la  Noblesse  que  aultres  estats , si  ad'ec- 
tionnez  au  service  de  V os  Majestez  , que  je  pense 
qu’ils  n’en  fait  ont  pas  moings  que  les  aultres. 

11  vous  pleut,  Sire,  m’cscripre  dernièrement 
touchant  ma  compaignie , de  la  relever  et  remettre, 
et  me  honorer  tant  de  mettre  cela  à ma  discrétion 
dont  je  vous  remercie  très-humblement.  Mais  voyant 
que  vous  estes  sur  le  poinct  de  faire  la  paix , je 
ne  me  mettray  point  en  dtspcnse  pour  dresser  ma* 
dite  compaignie.  Et  tant  y a que  si  la  paix  ne  se  fait 
point , S 1 K E , je  vous  diray  que  je  n’estime  rien 
mes  biens  , ne  ma  vie  au  prix  du  service  que  je 
desire  vous  faire.  11  seroit  très  - nécessaire  qu’il  y 
cust  une  compaignie  d’<  >rdonnance  en  ce  pays  pour 
esviter  les  pilleries  que  y font  les  ennemis  )ournelle- 
ment  ; ce  que  je  ne  puis  empescher  sans  cavallerie , 
et  quant  aux  gens  de  pied  , je  n’en  ay  que  pour  les 
garnisons  ; et  si  ne  donnez  moyen  en  ce  pays  d'avoir 
des  forces , je  vous  asseure  que  le-dit  pays  s’en  va 
perdre,  comme  j’ay  souvent  mandé  au  feu  Roy. 

Vous  adviscrez , S I R £ , ce  qu’il  vous  plaist  me 
commander  sur-tout  ce  que  dessus , et  serez  servy 
fidellement.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur , S I R E , 
vouloir  maintenir  vostre  grandeur  en  prospérité  très- 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Pcrîgueux , et  quin^tsmt  dt  Novembre  t §j4' 
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LETTRE  LXXIX. 

Du  Seigneur  DE  BoURDEILLE^  au  Roy 
HENRy  III , envoyée  parle  sieur  d' Estoumeau, 
le  2.5  de  Novembre  t'sj^ 

Sire, 

Je  vous  fis  une  dcpesche  par  ung  Gentil  -Homme 
qui  est  à moy  le  quinziesme  du  prcsent , par  laquelle 
)e  vous  iis  entendre  bien  amplement  des  aSaires  de 
tout  ce  pays.  Toutesfois  , ayant  trouve  le  sieur 
d’Estourneau , prcsent  porteur  , qui  s’en  va  trouver 
le  Roy  de  Navarre  son  maistre  , et  lequel  vous  est 
fort  fidele  et  adectionnë  serviteur  , et  qui  a esté 
employé  au  service  du  feu  Roy  vostre  frere,  comme 
la  Rcyne  vostre  mere  pourra  tesmoigner  ; j’ay  bien 
voulu  vous  advertir  de  ce  qui  a esté  passe  despuis. 

C’est  que , Dimanche  dernier  , je  fis  assembler 
une  grande  paniede  la  Noblesse  de  ce  pays,  l’Eglise 
et  le  Tiers-Estat , pour  leur  faire  entendre  à tous 
comment  Vostre  Âlajesté  avoit  un  grand  conten- 
tement de  l’obéyssanceet  servitude  qu’ils  vous  portent, 
comme  il  vous  a pieu  me  mander , les  priant  de  par 
vous  de  le  continuer.  A quoy  tous  ensemble  d’une 
voix  m’ont  dit  et  asseuré  qu’ils  seront  toute  leur 
vie  vos  très-humbles  et  très-obeyssants  serviteurs  et 
subjects  jusques  à la  derniere  goutte  de  leur  sang. 
Vous  asseurant  que  je  les  ay  tousjours  trouvez  tels, 
et  principalement  la  Noblesse.  Et  si  j’eusse  eu  une 
compaignic  de  Gens  d’armes  devos  Ordonnances  icy 
avec  la  Noblesse , les  ennemis  n’eussent  pas  mangé 
ni  pillé  vostre  pouvre  peuple  ainsin  comme  ils  font. 
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Car  TOUS  sçavez , S I R E , que  teste  Noblesse  J 
qui  marche  pour  son  plaisir , ne  peut  longuement 
tenir  ensemble.  £t  quand  les  ennemis  voyent  que 
je  les  ay  assemblez , et  que  je  suis  prest  k me  mettre 
en  campaigne , ils  se  retirent  en  leurs  forts , voyant 
bien  que  je  n’ay  artillerie*  ny  moyens  pour  les  en 
tirer.  Qui  est  la  cause  que  je  n’assemble  point  si 
souvent  la  Noblesse,  pour  estre  vostre  pouvre  peuple 
assez  mange  d’ailleurs.  Et  si  vous  eussiez  envoyé 
icy  une  compaignie  de  vos-dites  Ordonnances , elle 
eust  obvié  k toutes  ces  pillerics.  Vous  asseurant  que, 
samedy  derrvier  , Langoyran , avec  deux  cent  che» 
vaulx  s’en  vint  k deux  lieues  d’icy  prendre  et  lever 
les  contributions  qu’il  a imposées  sur  les  paroisses 
k huict  lieues  autour  de  Bergerac  , et  contraint  le 
pouvre  peuple  de  payer , aultrement  brusle  les  mai- 
sons de  ceux  qui  font  refus  , et  fait  emmener  les 
bœufs  et  aultres  bestails  qu’ils  peuvent  trouver.  Telle- 
ment que  si  Vostre  Majesté  ny  met  ordre;  tout 
ce  pays  s’en  va  k leur  dévotion  : et  le  tout  par  fiiulte 
de  n’avoir  mis  icy  une  compaignie.  Et  certes,  Si  RE , 
Bergerac  vous  est  de  plus  grande  conséquence  que 
vous  ne  pensez  ; et  font  estât  que  bien  que  la 
paix  se  fasse  , cela  leur  demeurera. 

J’ay  aussi  remonstré  aux-dits  Estats  comment  les 
aultres  Séneschaussces  de  la  Guyenne  se  sont  présen- 
tées pour  faire  tout  ce  qu’il  plaira  au^sieur  Mareschal 
de  Momluc  leur  commander  pour  vostre  service. 
Ils  m’ont  accordé  en  faire  de  mesme , comme  il 
plaira  k Vostre  Majesté  voir  par  le  procès-verbal  sur 
ce  fkict  que  je  vous  envoyé.  Aussi  la  commission 
des  trois  Enseignes  de  gens  de  pied  establies  pour 
la  garde  du  pays , qu’il  a pieu  k la  Reyne  vostre 
mere  m’envoyer  pour  lever  le  payement  sur  le  pré- 
sent pays  , sera  expirée  au  dernier  du  mois  prochain. 

S’il 
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S'il  vous  pUist  cohtinuer  la-ditc  Commission  , «e 
^irpplie  Vos  Majestez  m’en  envoyer  une  aultie,  ôii 
moyen  pour  les  payer  d’ailleurs  , et  y adjousrcr 
trois  vent  livres  par  mois  pour  mon  cntrctenemenr  , 
ou  de  celuy  qui  demeurera  en  mon  lieu  durant  mon 
absence.  Lt  en  ce  faisant , le-dit  sieur  de  la  Saint 
aura  moyen  de  se  tenir  icy  , et  de  vous  y servir 
fidcllemcnt  ; car  le  sieur  de  Borie  l’a  eu  de  mesme. 
Davantage , S l R E , Monsieur  de  Montpencicr 
a envoyé  une  commission  aux  Esleus  du  présent 
pays , pour  cothiser  sur  ycclle  cinquante  mulets 
et  trois  cent  pyonniers  pour  sou  armée.  J’ay  en- 
voyé devers  luy  , pour  remonstrer  la  pouvreté  du- 
dit pays  ; et  il  nous  a rabaissé  le  tout  à sept  mille 
livres.  Mais  voyant  que  lesieur'Mareschal  de  Mont- 
luc  a déli’jcré  de  se  mettre  en  campaigne  en  brief 
pour  venir  faire  la  guerre  en  ce  pays , je  luy  ay 
escript  et  remonstré  que  la-dite  somme  de  sept 
mille  livres  scroit  fort  necessaire  pour  l’cntretenc- 
ment  de  son  armée  au-dit  pays , et  luy  prie  d’es- 
cripreà  Monsieur  de  Montpencicr  de  ne  prendre 
point  la-dite  somme  , veu  que  cela  luy  pouvoir  ser- 
vir , comoie  je  luy  en  ay  aussi  escript  de  mesme. 
Toutesfois  il  nous  a fait  respoiise  , qu’il  estoit 
necessaire  qu’il  eust  la-ditc  somme  pour  sceomir 
son  armée.  Et  me  semble  sur  cela  , b l R i: , qu’il 
est  raisonnable  que  ces  deniers  demeurent  pour  le 
secours  de  ce  pouvre  pays  : car  le  scindic  ne  souf- 
frira pas  qu’ils  soyent  employés  à aultrrs  uns  t;u  au 
profit  et  utilité  du  pays , comme  il  b:y  a lTiC  ^..m- 
mandé  par  les  Estats , si-non  qu’il  en  lyc  ec.  -.n. ru- 
dement de  vous,  ainsin  que  vous  po-.uiCi  voir  pic 
le-dit  procès-verbal. 

Et  quant  à ce  qu’il  vous  a pku  me  commander 
touebant  l’atiaire  du  Lieutenant  de  Poictou  , je 
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vous  maudis  par  nia  derniere  ce  que  mon  frere  et 
moy  en  avions  faict.  Despuis  le-dit  Lieutenant  ma 
escript , et  pareillement  le  sieur  de  Plassac , qu’il 
estoic  trcs-ncccssaire  que  j’allise  k Archiac , la  où 
nous  pourrions  amplement  discourir  de  ce  fâict  en- 
semble. Mais  j’advisay  qu’il  valoir  mieulx  d’attendre; 
ce  que  mon  frere  auroit  fâict  avec  le  sieur  de  la  Noue 
et  les  Rochellois,  et  que  Langoyran  estolt  en  cam- 
paigne  de  par-deçk  et  aussi  les  Xainctongeois  de  leur 
coustc,  qui  fut  cause  que  j’envoyay  devers  eux  le  sieur 
de  Montancys , homme  d’entendement , pour  savoir 
ce  qu’ils  me  voiiloyent  dire  , et  qu’ils  faisoient  de 
par  de-lk.  Incontinent  qu’il  sera  venu,  s’il  y a chose 
dignede  vous  mander,  je  nefauldray  vous  eu  advertir. 

Les  ennemis  nesesontpointeslevcz  en  ce  pays  plus 
<jue  de  coustume  , encore  que  le  sieur  Mareschal  de 
Dampville  soit  déclare.  Je  ne  sçay  s’ils  attendent 
sa  response  après  l’assemblée  qu’il  tait  à Nismes  au 
vingt-cinquiesme  du  présent,  comme  il  mande  a tous 
ceux  de  la  Religion , lesquels  y sont  allez. 

Aussi , S I R E , du  temps  du  feu  Roy  vostre 
frere  , il  avoir  dcclipsé  Testât  du  Juge  Criminel 
d’avecques  le  civil , pour  le  donner  à un  nommé  la 
Eorle,  lequel  estât  le  Juge-Mage  de  ceste  ville  avolt 
il  y a trente  ans , qui  est  Contil-Homme  , homme 
de  bien  et  d’honneur , et  bien  affectionne  à vostre 
service;  et  le  cognoissant  tel,  je  l'ay  retenu  pour 
mon  conseil  aux  affaires  de  vostre-dlt  service , du- 
quel je  me  suis  fort  bien  trouve.  La  Reyne  votre 
merc  liiy  avoir  mande ,' et  au-dit  la  Borie,  de  l’aller 
trouver  avec  toutes  leurs  pièces , pour,  ycclles  veues, 
et  eux  ouys  , leur  faire  justice.  Lc-dit  Juge-Mage  y 
vouloir  aller  : mais  je  Tay  retenu  jusqu’à  ce  que  je 

n,  avec  les  Députez  de  Languedoc  , ou  bien  je 
tieneray  avec  moy  à la  Cour.  11  vous  plaira 
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«scripre  au-dit  la  Borie  qu’il  ne  faille  point  de  y 
venir,  et  apporter  scs-dites  pièces,  lesquelles  vous 
verrez,  pour  leur  faire  raison. 

Voilà  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  pays  pour  le  pré- 
sent. Sur  ce  jepricray  le  Créateur,  Si  RE  , main- 
tenir vostre  grandeur  en  toute  prospérité  heureuse , 
et  très-longue  vie. 

De  Perigueux  , ce  vingt-troisiesme  Novembre 

*574- 

LETTRE  LXXX. 

Du  Seigneur  DE  BourDEILLE  â la  Reync^ 
Mere  , escripte  le  a.j  Novembre  1 574* 

A D A M E, 

Le  sieur  d’Estourneau,  ( que  vous  cognoissez  fort 
bien , ayant  este  en  plusieurs  lieux  par  vostre  com- 
mandement et  pour  le  service  du  Roy , lequel  vous 
avez  trouvé  fidele , et  le  sera  tousjours  comme  je  le 
cognois , ) s’en  va  servir  son  quartier  en  la  maison 
du  Roy  de  Nasrarre.  Je  n’ay  voulu  faillir  d’escripre 
par  luy  au  Roy  bien  amplement  des  aifaircs  de  ce 
pays , et  aussi  à vous , ainsin  que  pourrez  voir  par 
la  lettre  que  j’escrips  à Sa  Majesté. 

Madame,  il  ya  quelque  temps  que  je  vous 
escripvis  comment  vous  aviez  éclipsé  l’estât  du 
Juge  criminel  au  Juge-Mage  de  ceste  ville  , par 
faux  rapports  , bien  qu’il  l’eust  trente  ans  y a.  £c 
d’autant  que  lê-dit  Juge-Mage  est  Gentil-Homme, 
l’ayant  trouvé  homme  de  bien,  et  fort  ad'ectionné  au 
service  de  Vos  Majestez,  je  Fay  retenu  icy  pour 
mon  conseil , et  me  trouve  fort  bien  de  luy.  Si 
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je  vais  en  Languedoc,  je  le  mcncray  aveemoyV 
et  aussi  à la  Cour , là  où  il  vous  fera  entendre  bien 
amplement  son  faict.  11  s’asseure  tant  de  la  bonté 
de  Vos  Majestez  , qu’estant  ouy  , vous  luy  ferez 
rendre  son  estât.  Je  vous  supplieray  très-humble- 
ment , AI  A D A M E , que  cependant  il  n’aye  point 
de  dommage  ; et  que  le  temps  ne  court  d’avoir 
confirmation  de  son-dit  estât , selon  les  Edicts  que 
le  Roy  a faicts  toucliant  la  confirmation  des  Offi- 
ciers. Le  sieur  d’Estourneau  vous  fera  entendre  plus 
amplement  le  faict  du-dit  Juge-Mage. 

Aussi  vous  me  mandez  que  vous  avez  donne  au 
Capitaine  la  Salle  deux  cent  escus , et  que  je  prenne 
de-la  les  cinquante  que  je  luy  ay  prestez  ; ce  que 
je  n’ay  point  voulu  Elire , et  ne  les  luy  ay  point 
demandez , pour  ce  que  vous  avez  encore  afl'aire  de 
luy.  Lattendray  bien  encore  cette  somme  avecques 
d’aultres  que  j’ay  employées  pour  le  service  de  Vos 
Majestez  , espérant  par  vostre  moyen  estre  paye. 

Sur  ce  je  prieray , M A D A M E , le  Créateur 
qu’il  veuille  maintenir  vostre  authurité  et  grandeur 
en  toute  prospérité  très-heureuse,  et  longue  vie. 

Dt  Pt rigueux  J le  yingt-troisitsme  Novembre 

LETTRE  LXXXI. 

Du  Seigneur  DE  BOURDEILT.E,  au  Roy 
HeueY  III,  envoyée  par  le  Capitaine  la 
Salle , le  t O Décembre  t $7 4' 

Sire, 

. Je  vous  avois  escript  bien  amplement  par  le  sieur 
'd’Estourneau  de  toutes  choses  qui  se  passoient  en 
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mon  Gouvernement , et  entre  aiiltres  de  la  né- 
gociation que  m’aviez  commande  faire  avec  le  Lieu- 
tenant de  Poictou. 

Après  que  le  sieur  de  Montaneys  fut  retourne  de 
Pons,  ou  Je  l’avois  envoyé  devers  le  sieur  de  Plassac 
et  aultres  de  bv  Religion  , estant  aussi  mon  frère  de 
Branthome  de  retcur  ; ayant  entendu  par  eux  d’eux 
ce  qu’ils,  avoient  faict  de  par  de-lk  ^ sur  ces  entre.- 
fiictes,  les  sieurs  de  Myrambeaii , dePlassiic,  ce 
le  Lieutenant  de  Poictou  , m’ont  escript  et  envoyé 
le  Capitaine  la  Salle,  pour  me  prier  de  m’acheminer 
Jusques  à Pons  , afEn  de  parler  k eux , et  que  je 
y trouverois  le  sieur  de  la-  Noue.  Quoy  voyant., 
j’entreprins  de  faire  ce  voyage  : et  les  ayant  trouvez 
a Pons , avec  plusieurs  aultres  Gentils-Hommes  de 
leur  faction  , je  leur  lis  entendre  ce  qu’il  vous  avoic 
pieu  me  mander  par  le-dit  la  Salle , et  comment 
vous  m’aviez  m.'indc  despuis  que  desiriez  la  paix  le 
plus  du  monde  , et  que  jamais  vous  ne  seriez  à 
v.ostre  ayse , qu’elle  ne  fust  faicte.  Sur  - quoy  ils 
m’ont  respondu , qu’ils  ne  desiroient  aultre  chose 
que  la-dite  paix , et  vous  demeurer  très^obeyssants 
subjects  et  serviteurs,  et  m’ont  dit  beaucoup d’aultres 
choses , que  je  leur  ay  prie  me  donner  par  escript  \ 
ce  qu’ils  ont  faict,  comme  je  vous  envoyé  un  double. 
A ce  que  je  puis  voir , ils  désirent  fort  une  absti- 
nence de  guerre  , tant  pour  Lusignan  , que  pour 
les  aultres  pays  où  le-dit  sicujr  de  la  Noue  conv- 
mande.  Je  leur  ay  respondu.  que  Vostre  Majesté 
fâboit  beaucoup  pour  eux  de  leur  présenter  l’absti- 
nence par-tout.,  excepté  à Lusignan  , veu  la  de.s- 
pense  que  vous  y aviez  &icte , et  que  vostre  armée 
y estoit  toute  preste. 

Ils  m’ont  aussi  dit  qu’ils  veulent  avoir  exercice 
.de  Içur  Religion.  Mais  je  leuray  respondu  que  ÿe 
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n’avois  point  charge  de  résouldre  rien  en  cela.  Bien 
leur  ay-je  dit,  que  je  m’asseurois  tant  de  vostre  grande 
bonté  , que  s'ils  y alioient  avec  l’obcyssance  que 
* tous  subjects  doivent  à un  tel  et  si  bon  Roy  , ils 
cognoistront  que  vous  oublyerez  le  passé , et  c|ue 
leur  donnerez  ce  que  leur  sera  nécessaire  ; et  s’ils 
vouloient  donner  Tung  d’eux  pour  venir  avec  moy 
devers  Vos  Majestez  , ils  trouveroient  que  ce  que 
je  leur  ay  dit  seroit  véritable.  Je  n’ay  pu  avoir 
d’eux  aultre  résolution,  si-non  ce  que  je  vous  envoyé 
par  escripts. 

Ayant  bien  cognu  à leur  parler  qu’ils  vouloient 
que  le-dit  Lieutenant  de  Poictou  allist  devers  Vostre 
Majesté  , pour  vous  faire  entendre  bien  amplement 
toutes  choses , il  m’a  semblé  que  le-dit  Lieutenant 
estoit  suffisant  pour  ce  faire,  et  que  par  luy  je  vous 
escriprois  bien  amplement  leur  bonne  voluntc,  et 
le  bon  recueil  que  j’ay  eu  d’eux , d’autant  que  je  vois 
que  le-ditLieutcnant  marche  de  bon  pied,m’asseurant 
qu’il  vous  dira  bien  iidellement  toutes  choses , et  vous 
asseurera  qu’il  vous  est  fidele  serviteur.  A ce  que 
je  puis  cognoistre , S I R E , le-dit  sieur  de  la  Noue 
et  luy  s’accordent  bien  , et  sont  bien  affectionnez 
à vostre  service , désirant  fort  la  paix  à vostre  con- 
tentement. 

J’ay  parlé  au-dit  sieur  de  la  Noue  particulièrement, 
lequel  m’a  prié  de  vous  mander  que  vous  le  trou- 
veriez touslours  vostre  hdcle  subject  et  serviteur  , 
pour  l’obligation  qu’il  a en  vous  , oultre  ce  que 
vous  estes  son  Roy  ; et  qu’il  est  bien  marry  de  ce 
qu’il  ne  peut  vous  aller  trouver,  parce  que  les  aultres 
ne  le  veulent  permettre  que  premièrement  la  trefvc, 
ne  soit  fâicte  : et  l’ayant  faicte , il  vous  fera  cog- 
noistre en  ceste  négociation  de  paix  combien  il  vous 
est  humble  serviteur.  Far-quoy  il  me  semble  qu’il 


Digitized  by  Go  Pgle 


D B B O U R D E I L L B.  1^1 

serolt  très-nccessaîre  que  le-dit  sieur  de  la  Noue 
flisc  en  ceste  négociation  de  paix  avec  ceux  de  Lan> 
gucdoc,  veu  quj]  esc  homme  pacifique,  désirant  le 
repos  de  vostre  Estât  ^ et  d’aultre  part , S I R E , 
tous  ont  une  grande  créance  en  luy.  Et  ne  faulc 
pas  oublyer  que  le-dit  Lieutenant  soit  du  party  ; car 
il  vous  y servira  beaucoup. 

Voilà  tout  cc  qui  s’est  passé  touchant  ceste  négo- 
ciation , et  ce  que  j’y  ay  pu  faire.*  V ous  avez  aussi 
Fardeilhan  qui  y estoit , lequel  vous  est  fort  hdele 
serviteur  , et  nomme  de  raison.  S’il  plaist  à 
Vostre  Majesté  que  la  trefvc  se  fasse  , je  vous 
supplie  très-humblement  que  cc  soit  bientose , afün 
qu’on  fasse  la  paix  : et  par  ce  moyen  ,vous  soulagerez 
grandement  vos  pouvres  subjects. 

Les  sieurs  de  Myrambeau  , de  Plassac  , de  Mon- 
guyon  , et  beaucoup  d’aulcres  Gentils -Hommes 
m’ont  dit , qu’il  vous  a pieu  envoyer  des  Lettres- 
Patentes  par  deux  fois , pour  faire  sortir  le  médecin 
Lamoureux  de  Xainctonges  > et  qu’on  n’a  pas  vou- 
lu obéyr  à vos  commandements.  Ils  vous  supplient 
très-humblement  de  commander  encore  ung  coup 
qu'il  sorte , et  je  vous  en  fais  très-humble  requeste 
en  leur  faveur. 

Je  m’en  retourne  demain  en  ma  Séneschaussée , 
où  j’attendray  vos  commandements  \ et  s’il  y a 
chose  digne  de  vous  escripre , je  ne  fmldray  vous 
en  advertir.  Sur  ce  , je  prieray  le  Créateur  , 
Sire,  qu’il  veuille  maintenir  vostre  authorité  et 
grandeur  en  toute  prospérité  très-longue,  et  heureuse 
vie. 


D'Archiac , U dix  de  Décembre  tsiA* 
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LETTRE  LXXXir. 

Ifu  Seigneur  DE  DOURDEI  ILE  à la  Reyne- 
Alere , envoyée  par  le  Capitaine  la  Salle , 
le  Z O Décembre 

IVf  A D A M E , 

Vous  entendrei  bien  amplement  ce  qjje  j’ay  pu 
faire  à la  nt^oeiation  c!e  la  paix , par  la  lettre  qua 
j’escrips  au  Koy  , comme  il  luy  avoit  pieu  et  à 
vous  me  commander  , avecques  le  Lieutenant  de 
Poictou  ; vous  asseurant  que  je  vois  vos  subjects 
de  toute  part  en  bonne  deliberation  de  y entendre. 
Par-quoy  , Madame  , U me  semble  que  le  plustost 
qu’elle  se  pourra  faire  , sera^  pour  le  mieulx  au, 
piolit  de  vos  poiivres  subjects  et  pour  le  repos  de 
Vos  Majestez. 

J’ay  bieir  assure  ceux  de  la  Religion  , que  vous 
sollicitiez  le  Roy  vostre  fis  tant  qu‘ii  vous  est  pos- 
sible de  faire  la  paix  ; et  trouve  le-<lit  Lieutenant 
fort  alTectionnc  à vostre  service  , et  marche  de  bon 
pied.  Il  vous  fera  entendre  bien  amplement  et 
hdcllenient  cç  qui  est  passe  entre  nous  à la- dite 
négociation. 

Je  me  retiie  en  ma  Scnescjiaussée  , ovj  j’attendray 
vos  commandements , ausquels  j’obeyray  tpute  ma 
vie  fort  fidcllement.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur  , 
A D A M E , vous  maintenir  vostre  grandeur  en 
toute  prospérité  très-heureuse  et  longue  vie. 

J)e  Peri^ux  ^ ce  dixiesme  de  Décembre 
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LE  TT  RE  LXXXIII. 

Z?H  Seigneur  de  B O U KD  E‘I  L L E , au  Jhie 
d’j4i.esçon  escripte  le  aj  de  Novembre* 

J574* 

Ad[  ONSEIGNEUR, 

J’ A Y receu  la  lettre  qu’il  vous  a pieu  m’cscrîpre 
par  le  sieur  du  Breiilh  , et  entendu  le  bien  qu’il 
vous  avoit  pieu  me  faire  de  l’Eveschc  d’Âvranche, 
s’il  fust  esté  mort.  Mon  frere  de  Branthome  m’a 
confirme  la  bonne  voluntc  et  affection  que  vous  me 
portez  , désirant  me  faire  du  bien , dont  je  vous 
remcicie  très -humblement  ; vous  suppliant  de  la 
continuer  , et  vous  asscurant  que  vous  ne  ferez 
pimais  bien  à serviteur  , qui  le  despende  de  meilleur 
cœur  pour  vostre  service  que  moy  , et  qui  mette 
mieulx  sa  vie  en  hazard  pour  obeyr  à vos  com- 
mandements; espérant  ne  mourir  jamais  que  pre- 
mièrement je  ne  vous  fasse  ung  bon  service  en  quel- 
que endroict. 

Monseigneur,  apres  que  vous  eustes 
donne  upe  Abbaye  à Monsieur  d’Éserces,  il  vous 
plcust  me  donner  une  petite  Abbaye  qu’il  avoit, 
de  quinze  ou  seize  cent  livres  de  rente , en  atten- 
dant une  meilleure  , comme  je  le  nundis  à ma 
sœur , et  vous  en  escripvis , vous  remerciant  très- 
humblement  du  bien  que  vous  me  faisiez.  Mais  des- 
puis j’ay  entendu  que  vous  me  l’aviez  oscée  pour 
la  donner  à Boiincy  , et  dites  au-dit  sieur  du 
fireulh  , que  ma  sœur  vous  avoit  dit  que  je  n’en 
voulois  point  \ ce  que  je  n’ay  jamais  pensé  , et  ne 
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refuseray  de  ma  vie  chose  venant  d’ung  si  bow  • ' 

maistre  que  j’ay  , estimant  beaucoup  le  bien  que 
me  faites  en  mon  absence  de  ceste  façon  , puis-  < 
que  le  peu  de  service  que  je  vous  fais  , vous  esc  , 
agréable,  me  donnant  par-là  à cognoistre  combien 
vous  m’aymez  et  estimez.  Par-quoy  , M O N-  1 
SEIGNEUR,  je  vous  supplicray  très-humble-  j 

ment  de  me  laisser  la-dite  Abbaye  , et  ne  favoriser 
point  un  joueur  de  Luc  plus  que  moy.  En  ce  faisant 
vous  ferez  cognoistre  ce  qu’on  pense  et  estime  de 
vous  : c’est  que  vous  honorez  la  vertu  , et  les  gens 
de  bien  et  de  maison.  Toutesfois,  MONSEIGNEUR, 
si  vostre  volunté  est  telle , non  pas  de  cela  seule- 
ment, mais  du  mien  propre,  vous  pouvez  disposer  1 
comme  il  vous  plaira.  Car  je  m’estimeray  tous;ours 
très-heureux  d’avoir  quelque  chose  qui  vous  soit 
agréable,  d’autant  que  je  ne  suis  desdié  à aultre  qu’à 
vous  , espérant  le  vous  dire  en  bref. 

Sur  ce  je prieray  le  Créateur , MONSEIGNEUR,  | 
qu’il  veuille  maintenir  vostre  grandeur  en  toute  i 
prospérité  heureuse  , et  très-longue  vie.  , 

J?e  Perigueuxy  ce  yingt-troisiesme  de  Novembre 

t574' 

' LETTRE  LXXXIV. 

Du  Seigneur  DE  B O u RD  E I L L B , au  Roy 

Hesry  III , envoyée  parla  Bussiere  le  25  de 
• Décembre  1 57  4* 

Sire» 

Vous  aurez  entendu  par  le  Lieutenant  de  Poic- 
tou  ce  que  j’ay  faict  à Pons  avec  le  sieur  de  la 
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Noue  et  aultres  de  la  Religion.  Despuis , estant  de 
retour  , les  trois  compaignies  y qui  cy-devant  ont 
esté  ordonnées  pour  la  garde  de  ce  pays , me  sont 
venues  deifiander  de  l’argent,  et  à quoy  je  n’ay 
pu  satisfaire  , d’autant  que  les  trois  mois  portez 
par  la  commission  sont  expirez,  et  n’ay  plus  de 
pouvoir  de  les  entretenir , s’il  ne  plaist  à Vostre 
Alajesté  la  renouveller,  et  ordonner  que  Ics-dites 
trois  compaignies  seront  renouvellées  et  continuées 
en  leurs  garnisons  , et  payées  sur  le  pays , comme 
elles  avoient  accoustumé.  Pour  cest  effcct , j ’envoye 
ce  Gentil-Homme , présent  porteur , pour  vous  re- 
tnonstrer  ce  qui  peut  concerner  l’estât  du-dit  pays  ; 
et  par  ycelluy  je  vous  supplie  très-humblement  me 
mander  vostre  volunté.  Car  de  laisser  les  places 
desnuces  de  gens , ce  sont  autant  de  pays  gagnez  à 
vos  ennemis. 

Aussi , S I R E , je  vous  ay  cy-devant  adverty  y 
comment  ayant  assemblé  la  noblesse , pour  pou- 
voir remédier  aux  courses  que  Us  ennemis  font 
journellement  , ils  adviserent  qu’il  estoit  nécessaire 
de  faire  cent  chevaulx-lcgers  , et  les  payer  des  sept 
mille  livres , qui  se  trouvoient  imposées  sur  le  pays 
par  ordonnance  et  commandement  de  Monsieur 
de  Montpcncicr,  pour  subvenir  k son  armée.  Mais 
d’autant  que  despuis  le-dit  sieur  a envoyé  quérir  ce  qui 
reste  de  la-dite  somme , ce  moyen  nous  a dctailly , 
et  ne  pouvons  entretenir  les-dits  chevaulx- légiers  ; 
de  façon  que  nous  sommes  contraints  laisser  manger 
le  poHvre  peuple  à faulte  de  cavallerie , s’il  ne  plaist 
à Vostre  Majesté  ordonner  qu’ils  seront  payez 
des  deniers  cy-devant  levez  sur  les  villes  closes  et 
gros  bourgs  de  ce  pays  ; desquels  deniers  vous  auriez 
commandé  d’estre  pris  par  le  sieur  de  Losse  ce  que: 
seiuic  nécessaire  pour  l’entretenement  de  ses  gens 
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de  guerre , dont  il  n*a  encore  rien  prins;  et  doivent 
estre  Ics-dits  deniers  entre  les  mains  de  CaïuHie  » 
rcccpvciir  general.  Nous  ne  voyons  aulerc  moyeu  , 
s^l  ne  vous  plaist  le  nous  donner  sur  aultre  nature 
de  deniers.  Nous  vous  supplions  trcs-humblcmciu 
ne  nous  plus  remettre  au  iVlareschal  de  Montiuc  ; 
parce  qu’il  m’a  escript  qu’il  ne  pourvoyeroit  à rien 
en  ce  pays , qu’il  n’en  eust  response  des  rcnions- 
trances  qu’il  vous  a envoyé  faire  touchant  son  Gou- 
vernement , à raison  de  ce  que  luy  avez  ostc  le  com- 
mandement sur  Monsieur  de  la  Valette. 

Aussi , S l R E y vos  O.^ciers  ne  veulent  plus  pro- 
céder à aulcunecothisation  des  deniers,  sans  expresses 
Lettres-Patentes  de  vous , parce  que  puis  n’aguieres 
vostre  Cour  de  Parlement  de  fiourdcaux  leur  a 
inhibe  , a peine  de  privation  de  leurs  oiticcs  , pour 
beaucoup  d’abus  et  fautes  qui  s’y  sont  commises., 
encore  qu’ils  eussent  comnûsslons  et  comandements 
de  vos  Lieutcnants-Gcncraux. 

Quant  à moy , S l RE  , après.que  j’aiiray  eu  res- 
ponse sur  le  faict  du  Lieutenant  de  Poietnu , j’ay 
dclibcrc  vous  aller  trouver,  comme  il  vous  a pieu 
me  commander  , et  despendre  le  reste  de  mes 
moyens  à vous  faire  trcs-huiublc  service  près  vostre 
personne  , et  de  Monsieur  vostre  fiere , mon  bon 
maistre,  ne  pouvant  plus  voir  ruiner  ce  pouvrepays, 
sans  avoir  moyen  de  vous  y faire  quelque  service , 
comme  j’ay  toute  ma  vie  désire. 

Et  pour  cest  effect,  vivant  le  feu  Roy  vostre  frère, 
les  ennemis  s’estant  saisis  de  deux  places  fortes  près 
ceste  ville , nommées  les  chasteaux  de  la  Chapelle 
et  de  Wert , je  fis  assembler  tant  de  gens  de  guerre 

3ue  je  pus  , avec  l’ayde  desquels  je  remis  les- 
ites  places  en  son  obéyssance , où  je  fis  quelque 
petite  despeose , que  je  vous,  supplie  très-hunxbU- 
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ment  faire  voir  à vostrc  Conseil , et  m’octroyer 
commission  d’en  estre  paye  sur  ce  pays  , veu  que 
ce  a esté  ^ict  au  grand  profit  et  utilité  d’ycelluy, 
comme  cognoistrez  par  le  procès-verbal  et  estât  sur 
ce  faict , lequel  je  vous  envoyé. 

J’ay  bien  voulu  aussi  advertir  Vostre  Majesté  , 
comment  le  Capitaine  qui  a commandé  en  Vostrc 
ville  de  Domine  , nommé  la  Rocque  , ayant 
sçeu  que  ceux  qui  tenoient  le  chastcau  de  Montfbrc 
estoient  sortis,  les  alla  attaquer  et  les  defüt  tous; 
et  voyant  qu’il  n’en  estoit  que  reste  bien  petit 
nombre  dans  le-dit  Montfort  , advertit  le  sieur 
de  Puymartin  qui  commande  à Sarlac  , et  tous 
ensemble  ont  remis  le-dit  chasteau  en  vostre  obdys- 
sance , et  l'ont  mis  entre  les  mains  de  Monsieur  de 
Tharenne  à qui  il  appartient  , qui  y vint  en  per- 
sonne, et  a mis  dedans  ung  Gentil-Homme  ca- 
tholique et  trente  soldats  , soubs  la  promesse  qu’il 
a faicte  au-dit  sieur  dePuymartinde  garder  et  con- 
server le-dit  chasteau  soubs  vostre  obéyssance.  Je 
vous  asseure  que  le-dit  sieur  de  Puymartin  a si 
bien  faict  en  ce  pays  de  Sarladois  , que  les  ennemis 
ny  tiennent  plus  qu’ung  petit  fort  appellé  S.  Quen- 
tin , de  cinq  ou  six  places  qu’ils  y avoient  k leur 
dévotion.  Jesouhaiterois  bien  qu’ils  pleust  à Vostrc 
Majesté  le  gratifier  par  une  lettre,  afin  qu’il  con- 
tinuast  sa  bonne  affection.  De  ma  part,  je  la  favorise 
de  tous  les  moyens  que  je  puis  , parce  que  c’est  ma 
Séncschaussce. 

Tay  pareillement  este  adverty  comment  lé  Gou- 
verneur de  Dax  et  de  S.  Seré  ont  tué  vingt-cinq 
ou  trente  Gentils-Hommes  au  pays  de  Chalosse  , 
qui  portoient  les  armes  contre  Vostre  Majesté. 

Davantage  , S I Jt  E , j’ay  receu  vos  lettres  du 
onziesme  de  Novembre  avec  vos  Patentes  pour  me 
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charger  du  chastcau  d’Aubcterre,  et  aultrcs  lettres 
pour  la  descharw  du  sieur  de  Chambetlanne  , lequel 
m'a  mande  qu  U est  prest  d’obéyr  à vos  commaiv- 
dements , pourveu  qu’il  soit  paye  du  temps  qu’il  y a 
demeure.  Et  entre  aultres  choses  , je  croy  que  c’esc 
la  prinv'ipale  difficulté  que  le-dit  chasteau  ne  me 
soit  delivre  , comme  pourrez  cognoistre  par  les 
lettres  que  Ic-dit  Chamberlanne  vous  escript.  A ceste 
cause,  il  vous  plaira  m’envoyer  commission  ncces> 
saire  pour  imposer , cothiser  , et  lever  Jes  deniers , 
tant  pour  les  arrairages  de  la  garnison  au-dit  sieur 
de  Chamberlanne,  que  pour  le  payement  et  solde 
de  la  garnison  à advenir,  selon  les  mémoires  que 
j’en  ay  cy-devant  envoyez. 

Et  s’il  plaist  à Vostre  Majesté  de  me  commander 
vostre  volunté  sur  tout  ce  que  dessus , je  mettray 
rous]ours  peine  de  l’exécuter  hdcllement , et  d’aussi 
grande  anection  que  je  prie  le  Créateur  , SlRE  , 
vouloir  maintenir  vostre  grandeur  et  authorité  en 
toute  prospérité  très-heureuse,  et  longue  vie.  . 

De  Pertgueux  f ce  vingt-cinquiesme  de  Décerna 
bre  t£j4. 

LETTRE  LXXXV. 

Du  Seigneur  DE  Bo  U RD  E ILLE,  à la  Reyne- 
Mere  , envoyée  par  le  sieur  de  la  Bussiere  , 
le  Décembre  1 574* 

]S'j[  A D A M E , 

Estant  à Pons  , où  il  avoir  pieu  à la  Maiestc 
du  Roy  me  commander  d’aller , je  trouvay  Mon- 


U 
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sîctir  le  President  de  Large-Baston  , lequel  me  die 
que  les  occasions  qui  l’ont  contraint  d’estre  là , sont 
les  ^ux  rapports  qui  vous  ont  este  faicts  de  luy. 
Toutesfois  il  se  fie  tant  en  vostre  bonté , qu’il  espere 
estre  receu  en  ses  justifications.  Il  m’a  prié  de  vous 
supplier  très- humblement , comme  je  fais,  Ma- 
dame,qu’il  plaise  à Votre  Majesté  de  l’ouyr , affin 
qu’il  vous  fasse  cognoistre  qu’il  est  homme  de  bien. 
Il  vous  escript  bien  amplement,  comme  vous  pour- 
rez voir  par  ses  lettres , lesquelles  je  vous  envoyé.  * 
J’escrips  aussi  à Sa  Majesté  des  affaires  de  ce  pays, 
et  de  ce  que  j’ay  app|-ins  depuis  que  je  suis  revenu 
de  Xainctonge  ; vous  àsseurant.  Madame  , qu’il 
est  très-nécessaire  de  y remédier  bientost  ; aultre- 
ment , les  affaires  du-dit  pays  se  porteront  fort  mal. 
Il  vous  plaira  adviscr  ce  qu’on  y doibt  faire.  Et  sur 
ce  je  prieray  le  Créateur,  Madame,  qu’il  vous 
veuille  maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospé- 
rité très-longue , et  heureuse  vie. 

De  Ferigueux , ce \ ingt-cinquiesme  de  Décembre 

1574- 

L E T T R E L X X X V I. 

Du  Seigneur  DE  B O ü RD  E l L L E , au  Duc 
d’Alençon  , envoyée  par  le  sieur  de  la 
BussierCj  le  de  Décembre 

^Monseigneur; 

I L avoit  pieu  au  Roy  vostre  frere  de  me  mander 
d’aller  en  Xainctonge  parler  avecques  Messieurs  de 
la  Noue  , de  Myrarobeau , et  aultres  Gentil  - Hom- 


i6o  Lettres  d*A  ‘noué 
mes  de  la  Religion  , touchant' la  paix  , lesquels  ]'Sff 
trouvez  k Pons  en  bonne  deliberation  d’y  entendre  ; 
et  s’il  vous  pbisoit  y mettre  la  main , je  vois  qu  elle 
en  seroit  plus  durable  et  plustost  fâicte  : et  vous 
asseure,  MuNSEiGNEURy  que  si  le  Roy  n’y  met 
ordre  bientost , je  vois  la  Couronne  de  France  fort 
basse  ,.et  le  pouvre  peuple  fort  mange.  Et  d’autant 
que  apres  le  Roy  vostre  frere^  vous  y avez  plus 
d’intérests  que  tout  aultre^  il  me  semble  qu’il  est  très- 
nécessaire  que  vous  y mettiez  la  main  k bon  escient. 
Et  si  j’avois  l’honneur  d’estre  auprès  de  vous,  je  vous 
dirois  des  raisons  que  vous  cognoistriez  ce  que  je 
dis  estre  véritable , et  que  je  vous  le  dis  en  hdcle 
serviteur  tel  que  je  suis  et  seray  toute  ma  vie  ; vous 
suppliant  très-humblement , MONSEIGNEUR,  de 
le  croire  , et  de  me  pardonner  si  je  parle  si  libre- 
ment en  vostre  endroict.  Aussi  je  vous  ay  bien 
voulu  escripre  comment  il  y a long-temps  que  vous 
avez  retenu  Monsieur  de  Fei  igueux  pour  ung  de  vos 
Aumosniers , luy  promettant  de  le  mettre  en  vostre 
estât:  et  parce  que  c’est  un  homme  de  bien  , d'hon- 
neur f bien  vivant  « ayjnt  les  moyens  de  vous  faire 
service.  Je  vous  supplie  très  - humblement  de  l’y 
mettre i et  en  ce  faisant,  vous  nous  obligeriez  tous 
deux  de  prier  Dieu,  MONSEIGNEUR,  de  vouloir 
maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospérité  très- 
heureuse  f et  longue  vie. 

De  Pertgueux  , ce  yingt-cinqulesme  de  Décem- 
bre IS74» 


LETTRE 
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LETTRE  LXXXVII. 


Du  Roy  M E ti  R y III,  au  Seigneur  DE 

B OüRDE I LLE , escripte  le  tj  de  Novembre 

*574> 

ONSIEÜRDÈ  BoURÛEILLE, 

Suivant  ce  que  m’avez  escript  par  vostre 
lettre  du  trenticsme  d’Octobre,  je  vous  envoyé  mes 
lettres- patentes  , pour  rccepvoir  en  vos  mains  le 
chasreau  d’Aubeterre  , y commander , et  m’en  de- 
rneurer  responsable:  comme  aussi  j'ay  faict  expédier 
aultres  lettres- patentes  pour  la  descharge  du  sieur 
de  Chamberlanne  , et  luy  escrips  qu’il  ne  faille 
d’obeyr  a ma-dite  intention  , comme  je  m’asseure 
il  ne  faira.  J’en  donne  aussi  advis , tant  aj  sieur  de 
Ruffec,  qu’à  la  Viscomtesse  d’Aubeterre. 

Au  demeurant , je  vous  diray  que  je  suis  entière- 
ment bien  content  et  satjsfaict  de  vous  et  du  bon  ec 
grand  devoir  que  vous  faites  par-delà  pour  mon 
service  ; vous  asseurant  bien  que , aux  occasions , 
vous  cognoistrez  les  ehects  de  ma  bonne  voluntc.  Je 
vous  prie  continuer  d’advertir  mon  cousin  le  .\la- 
reschal  de  Montluc  de  ce  qui  se  passera,  et  que 
Nostre^eigneur  vous  aye.  Monsieur  de  Bourdeille, 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à Lyon  , le  onijesme  jour  de  Novembre 

^574' 

Signé  Henry. 

Et  plus  taa,DBNEUFVILLK. 


"Xomc  II, 
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LETTRE  LXXXVIII. 

JDii  Roy  H E K RY  III,  au  Seigneur  DE 
B nu  RD  El  LIE,  cscripte  le  zo  de  Décembre 
^574’»  feceue  le  tz  Juniier  iS75» 

^M[oNSIEUR  de  BoUROEILLE) 

J’a  y receu  vos  lettres  des  quir.zicsme  et  vingt- 
troisiesme  du  mois  passé , par  lesquelles  vous  me 
représentez  très  - bien  Testât  des  alTaires  du  pays , 
dont  j’ay  receu  grand  contentement  ; mesme  que  je 
me  suis  bien  appcrceu  , que  s’il  y a quelque  chose  de 
bien  , vous  y estes  quasi  le  principal  autheur  et  la 
cause,  et  que  vous  postposez  toute  aultre  chose  à 
mon  service^  Vos -dites  lettres  sont  si  amples  et 
particulières,  qu’elles  me  font  voir  clair  aux-dites 
atFaires  dc-dcla.  Je  trouve  fort  bon , qu’ayez  adverty 
de  tout  mon  cousin  le  Alareschal  de  Montluc , 
comme  je  votis  avois  mandé. 

Quant  à Teslcction  qu’avez  faite  du  sieur  de  la 
Saux , qui  a esté  Lieutenant  de  vostre  compaignie , 
pour  demeurer  et  commander  à Perigueux  durant 
vostre  absence , je  veux  m’asseurer  ^ puist^ue  m’en 
rendez  si  bon  tesmoignage , et  qu’il  est  si  bon  au 
pays  ) qu’il  est  ung  homme  de  bien , et  par  ce 
suis  bien  content  qu’il  fasse  ceste  charge  suivant 
une  lettre  particulière  que  je  luy  en  escrips  présen- 
tement, et  aux  ülHciers  et  habitants  de  la-dite  ville 
qu’ils  luy  obeyssent  : et  me  semble  que  ma-dhe 
lettre  suffira  sans  aultre  commission. 

Je  sçay  fort  bon  grc  à ceux  de  la  Noblesse  d’estre 
si  afiectionnez  à mon  servicç  comme  vous  me  les 
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représentez.  Je  vous  prie  les  conforter  cousjours  et 
maintenir  en  ceste  bonne  voluntc,  et  les  asseurer  de 
la  mienne,  très-disposée  et  aâectionnée  à les  rcco- 
gnoistre  aux  occasions. 

J’ay  fait  renouveller  la  commission  pour  le  paye- 
ment des  trois  contpaignies  des  gens  de  pied  pour 
quatre  mois  , et  ay  rait  comprendre  vostre  entrete- 
iiement , ou  de  celuy  qui  commandera  en  vostre 
absence , à raison  de  deux  cent  livres  par  mois , et  la 
vous  envoyé  présentement.  Quant  à ces  mulets  et  la 
partie  que  demande  mon  cousin  le  Duc  de  Mont- 
pensier , vous  pouvez  estimer  qu’il  a esté  à ce  forcé 
par  grandes  et  nécessaires  occasions  ; car  il  est 
besoing  que  son  armée  soit  pourveue.  Toutesfois  je 
liiy  mande  , que  s’il  s’en  pouvoir  passer,  cela  servi- 
roit  bien  ailleurs , ainsi  que  m’escripvez  : et  vous 
asseure  que  je  desirerois  bien  que  mon-dit  cousin 
fust  satisfait. 

Voilà  ce  que  vous  puis  dire  en  response  de  vos 
lettres  : priant  Dieu  qu’il  vous  ayt , Monsieur  de 
Bourdeilie,  en  saincte  garde. 

Escript  en  Aviron  , le  vingtiesme  jour  de 
Déambre 

J E desire  que  vous  envoyiez  à mon-dit  cousin 
le  Duc  de  Montpencier,'  la-dite  partie  de  sept  mille 
francs , ou  bien  des  inulcrs  ; et  partant , je  vous  prie 
qu’ils  soyent  deslivrez  à celluy  qu’il  y envoyera  pour 
les  prendre , sans  qu’il  y soit  faict  aulcune  diiiiculcé. 

Sisrné  Henry. 

O 

Et  plus  bas  ,DE  NeufVILLE. 
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LETTRE  L X X X I X.  . 

De  la  Reÿne-Mere  auSeigneur  DE  Bourdejlië 
escripte  le  zo  de  Décembre  , et  receuc 
le  tz  de  Janvier  <575. 

M ONSIEUR  DE  BoURDEILLE, 

Temployeray  pour  responses  aux  lettres 
que  m’avez  escriptes , celles  du  Roy  Monsieur  mon 
fils , par  lesquelles  serez  bien  amplement  instniicc 
de  son  intention:  et  pour  mon  regard,  vous  diray 
seulement  que  comme  je  cognois  le- dit  sieur  Roy 
mon  fils  estre  très-disposé  d’embrasser  et  favoriser 
ceux  qui  luy  font  bon  et  utile  service  , comme 
vous  , aussi  je  seray  fort  ayse  de  le  seconder  et 
assister  en  ceste  sienne  bonne  volume  , et  particu- 
liérement envers  vous.  Priant  Dieu  qu’il  vous  ayt  , 
IVIonsieur  de  Bourdeille  , en  sa  saincte  garde. 

Escript  en  Avignon  , le  vingtiesme  jour  de  Dé- 
cembre 1574* 

Signé  C ATH  E RIN  E. 

Et  plus  bas  y DE  Neufville. 
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Du  Seigneur  DK  B OU  RD  E I LLE  , au  Roy 
Henry  III , envoyée  par  Guillaume  , 
le  t£t.  de  Janvier  t£7S» 

Sire, 

L E sieur  cle  Rastigniac  me  vint  trouver  il  y a 
huict  jours  , et  me  fit  entendre  le  grand  contente- 
ment et  bonne  chere  qu’il  a recrus  de  Vostre  Ma- 
jesté , qu’estoit  de  le  remettre  en  ses  biens , et  luy 
confirmer  l’Abbaye  de  la  Chastre , qu’il  vous  avoir 
pieu  luy  faire  donner  au  feu  Roy  vostre  frere:  et 
cejourd’huy  il  m’est  venu  dire  comment  il  a esté 
donné  ung  arrcst  au  grand-conseil,  confirmant  icel- 
luy  des  Grands  Jours  , qui  est  de  perdre  leurs 
vies  et  biens,  et  aussi  que  vous  avez  révoque  la-dite 
Abbaye  de  la  Chastre  , laquelle  vous  luy  aviez  con- 
firmée ; estant  par  ce  moyen  au  désespoir  , et  le 
plus  fâschédu  monde:  tellement  qu’il  ne  fauldroit 
beaucoup  le  picquer  k luy  faire  faire  encore  le  fol , 
et  suivre  les  aultres  qui  le  veulent  faire.  Je  luy  ay  ' 
dit  et  asscuré  de  vostre  part , que  vous  n’entendiiTZ 
point  de  rompre  vostre  promesse  et  parole  , et  quo 
vous  estiez  Roy  véritable  ; et  que  )c  m’asseuroîs 
tant  de  vostre  bonté , que  vous  luy  tiendriez  pro- 
messe : et  ay  tant  fait , qutf  je  l’ay  rappaisé  , et  luy 
ay  promis  de  vous  en  advertir  incontinent , ce  que 
je  fais.  y 

Et  d’autant  qu’il  a tousjours  este  bon  et  fidcle 
serviteur  de  vostre  Couronne;  raesme  que  du  vivant 
du  feu  Roy  vostre  frere , il  n’a  jamais  fwlly  , quand 

t J 
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e luy  ay  niandc  pour  son  service,  de  me  venir  trou- 
ver , ayant  tousjoiirs  avecqiics  Iny  trente  ou  qua- 
rante bons  chevaiilx  , comme  j’ay  mandé  au  feu 
Roy  , ainsi  que  la  Reyne  vostre  mere  votis  le  tes- 
moignera  \ et  cognoissant  qu’il  est  homme  de  ser- 
vice , ayant  moyen  pour  vous  en  faire  , je  ne  crain- 
dray  point  à vous  supplier  très  - humblement  luy 
vouloir  continuer  les  dons  que  vous  luy  avez  faict. 
Et  ce  luy  accroistra  de  plus  en  plus  la  bonne 
voluntc  et  adection  qu’il  a à vostre  service. 

J’esperc  envoyer  ung  de  ces  jours  ung  Gentil- 
H omme  devers  Vostre  Majesté  , pour  vous  faire 
entendre  plus  amplement  son  faict.  Cependant  il 
vous  plaira  de  luy  escripre,  et  l’asseurer  que  vous 
voulez  tenir  vostre  parole.  Etsurce,je  prieray  le 
Créateur , S l R E , maintenir  vostre  grandeur  en 
toute  prospérité  très-heureuse  , et  longue  vie. 

Ve  PertgueuXf  ce  quin\iesme  de  Janvier  1^75» 


LETTRE  XCl. . 

Vu  Seigneur  DE  Bou  RDEi  1 1 E , à la  Rcyne-_ 
Mere , cscripte  le  75  Je  Janvier  1^7 5» 

]VI  A D A M E, 

Vous  sçavez  que,  du  temps  du  feu  Roy  vostre 
fils,  je  vous  ay  escript  plusieurs  fois  le  bon  devoir 
que  fâisoient  les  sieurs  de  Rastigniac  au  service  de 
Vos  Majestez , desquels  j’en  avois  tousioiirs  trente 
ou  quarante  chevaulx  pour  m’y  secourir  toutes  les 
fois  que  je  leur  ay  mandé  ; et  aussi  en  ma  faveur  luy 
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aviez  continue  le  don  de  l’Abbaye  de  la  Chastrc  , 
qui  est  une  Abbaye  qui  ne  vault  pas  huict  ou  neuf 
cent  francs  ; laquelle  despuis  le  Roy  luy  a confir- 
jnce  , et  ycelle  despuis  redonnée  à iing  aultre  , 
comme  vous  pourrez  voir  par  les  lettres  que  j’es- 
crips  à Sa  Majesté.  Et  recognoissant  qu’il  va  de  si 
bonne  aficction  au  service  de  Vos  Majestez  , je 
vous  supplieray  très-humblement , MADAME  , luy 
tenir  la  main  , affin  que  le  Roy  , en  vostre  faveur , 
luy  continue  le  don  de  la- dite  Abbaye  : et  il  sera 
tenu  toute  sa  vie  k prier  Dieu  pour  vostre  prospé- 
rité et  santé , comme  aussi  Je  fais  d’aussi  grande 
affection  que  je  supplie  le  Créateur  , Madame, 
vouloir  maintenir  vostre  grandeur  en  toute  pros- 
périté trcs-heurcuse , et  très-longue  vie. 

De  Perigueux , ce  q'un\iesme  de  Janvier 


LETTRE  XCII. 

Du  Seigneur  DE  Bovrdeille^  au  Roy 
Henry  III,  envoyée  par  Philippe , le 
de  Janvier  es75* 

Sire, 

Les  Maire  et  Consuls  de  ceste  ville  de  Peri- 
gueux n’eussent  pas  tant  demeuré  a envoyer  devers 
Vostre  Majesté , n’eust  este  que  je  les  en  ay  tousio.irs 
gardé  pour  l’espérance  que  j’avois  de  y aller  injy- 
• mesme  , et  de  les  y mener  de  jour  k aultre  , si  le 
temps  me  l’eust  pu  permettre  •,  pour  vous  faire  en- 


IÉ8  Ltîttrfs  d’A  n d r iî 

tendre  la  bonne  volume  qu’ils  ont  de  demeurer  vos 
très- humbles  et  très-obcyssnnts  serviteurs  et  subjects: 
vous  as'curant , Si  RE  « que  je  les  ay  tousjours  co- 
gmis  tels  et  fort  prompts  à exécuter  ce  que  je  leur 
ay  commande  pqiir  vostre  service.  Mais  craignant 
que  vous  fussiez  marry  de  quoy  ils  ont  tant  tarjdé  à 
faire  leur  debvoir,  ils  vous  envoyent  ung  d’entre 
eux  , pour  vous  oflVir  et  remonstrer  comme  de  tout 
temps  ils  ont  este  aux  Roys  vos  prédécesseurs , et 
très-fidcles  à la  Couronne,  ce  qu’ils  veulent  conti- 
nuer ; vous  suppliant  très-humblement , qu’il  vous 
plaise  les  reccpvoir , et  leur  confirmer  les  privilèges 
que  vos  prcdccesscurs  leur  ont  donnez,  et  leur  ac- 
corder et  octroyer  la  requesre  qu’ils  présenteront  à 
Mes  Ma'jfstez.  Ht  sera  de  plus  en  plus  augmenter  le 
bon  vouloir  qu’ils  ont  à vous  faire  très -humble 
scrvicé.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  S I R E , 
maintenir  vostre  authoritc  et  grandeur  en  toute 
prospérité  très-licureuse  , et  très-longue  vie. 

De  Perigucia , ce  vingt-cinquiesme  de  Janvier 

J575‘ 

LETTRE  XCIII. 

Du  Seigneur  DE  BOURDEIILE^  à la  Reyne-ATere, 

DAME, 

Les  Maire  et  Consuls  de  Perigueux  envoyent 
devers  le  Roy  l’urg  d’entre  eux  , pour  luy  offrir  , 
et  il  vous  aussi,  leurs  bLns  et  vies  pour  le  service 
de  Vos  Majestez  , comme  vos  bons  subjects  et 
fi  jcics  serviteurs.  Les  ayant  tousjou:s  cognus  tels , 
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et  fort  prompts  à exécuter  vos  commandements  , 
j’en  ay  escript  à Sa  Majesté , comme  pourrez  voir  , 
et  vous  supplie  très -humblement,  Madame,  les 
aydcr  et  favoriser , affin  qu’ils  obtiennent  ce  qu’ils 
demandent  par  leur  requeste,  qui  est  très-raison- 
nable , et  sera  toiisjours Augmenter  le  vouloir  et  bon 
zelle  qu’ils  ont  au  service  de  Vos  Majestez.  Sur  ce 
je  prieray  le  Créateur,  MADAME,  maintenir  vos- 
tre  grandeur  en  toute  prospérité  très  - longue , et 
heureuse  vie. 

De  Perlgueux^le  vingt-cinquiesme  jour  du  mois 
de  Janvier 


LETTRE  XCIV. 

Du  Seigneur  DE  BouRDEiLLEy  au  Roy 
H E n Ry  III,  envoyée  par  Monsieur  de 
Branthome  , le  jo  de  Janvier  Z575. 

Sire, 

J’a  y reccu  la  lettre  qu’il  vous  a pieu  m’escripre  j 
dattée  du  vingt  - cinquiesme  Décembre  dernier  , 
ensemble  la  commission  que  m’avez  envoyée  pour 
l’entretenement  de  six  cent  hommes  de  pied,  ordon- 
nez à la  garde  de  ce  pays  pour  quatre  mois  , et  aussi 
pour  mon  entretenement , et  de  celluy  qui  demeu- 
rera icy  en  mon  absence , qui  sera  le  sieur  de  la 
Saux  , comme  il  vous  a pieu  de  le  commander, 
lequel  je  y laisseray  incontinent  que  j’auray  receu 
voscre  response  sur  la  dçpesche  que  j’ay  envoyée 
devers  vos  Majestez. 
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Et  quant  à ce  que  vous  me  commandez  de  tenir 
la  main  pour  faire  payer  les  deniers  que  Monseigneur 
de  Montpencier  a impose  sur  le  présent  pays , j’en 
ay  en  la  moitié  , et  on  est  après  à lever  le  reste  ; 
mais  la  pouvretc  de  ce  p-ay%  est  si  grande , qu’on  ne 
peut  estre  payé  , tant  de  l’ordinaire  que  de  l’extraor- 
dinaire, parce  qu’il  a esté  levé  sur  le-dit  pays  soi- 
xante ou  quatre-vingt  mille  livres  depuis  le  com- 
mencement de  ceste  guerre,  oultre  ce  qui  a esté 
pillé  et  desrobé  ; et  pour  ce  aussi  que  les  ennemis 
détiennent  et  occupent  la  plus  grande  et  meilleure 
partie  d’ycelluy  pays.  Mais  s’il  vous  plaisoit  le  favo- 
riser et  ayder  d’une  compaignie  de  vos  Ordonnan- 
ces, vous  le  jetteriez  d’une  grande  partie  de  toutes 
scs  misères  et  pillerics  , et  la-ditc  compaignie  tien- 
droit  la  main  à faire  payer  vos  impositions  ; car 
vous  sçavez,  S IRE,  qu’estant  desnué  de  force 
comme  je  suis , que  je  ne  puis  remédier  k tant  d’af- 
faires et  inconvénients.  jVn  ay  si  souvent  escript 
au  feu  Roy  vostre  fiere  et  a vous , que  je  crains  que 
vous  direz  que  je  suis  importun.  La  Rcyne  vous 
tesmoignera  du  tout.  Mais  je  ne  puis  moings  faire 
que  cela  jiour  le  deub  de  mon  estât , duquel  il  vous 
a pieu  m nonorcr  , et  lequel  j’exerceray  fort  fidelle- 
ment  et  de  bon  cœur".  A ceste  cause,  oIRE , je  vous 
supplieray  très  - humblement , qu’il  vous  plaise  y 
penser. 

J’ay  aussi  mandé  souventefois , tant  au  feu  Roy 
qu’à  vous  , de  quelle  importance  est  la  ville  de 
Bergerac , pour  estre  assise  là  où  elle  est,  qu’est  à 
vingt  lieues  de  Montauban , là  où  les  assemblées  se 
font  de  Languedoc , Provence , et  Dauphiné  : et  à 
la  faveur  du-dit  Bergerac,  ils  se  peuvent  joindre 
avec  ceux  d’Angoulmois  , Xainctonge  , Poictou , 
Bretaigne , et  aultrcs  lieux  circonvoisins , veu  que 
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la-dite  ville  n’est  qu’h  trente  lieues  de  la  Rochelle, 
qui  vous  est  un  grand  préjudice  pour  vostre  Duché 
de  Guyenne,  qui  est  grande,  et  ayant  force  Noblesse 
et  gens  de  pied  , desquels  vous  pourriez  plus  aysc- 
ment  vous  servir  , si  le-dit  Bergerac  estoit  en  vos- 
tre obcyssance  : à quoy  vous  pouvez  remédier  par 
le  moyen  des  forces  de  Monsieur  de  Montpencicr  , 
tant  de  gens  de  cheval  que  de  pied , et  l’Artillerie 
toute  preste  à marcher,  et  ne  luy  fauldroit  que  mu- 
nition pour  la-dite  Artillerie ^ et  en  ce  caresme 
prochain  , on  la  pourroit  venir  assaillir  et  prendre, 
d’autant  qu’elle  n’est  encore  fortifiée  comme  il  faut, 
et  fermée  de  foibles  murailles. 

On  me  pourroit  dire  qu’il  seroit  necessaire  de 
nettoyer  plustost  la  Xainctonge  de  Pons  et  de  Bou- 
teville.  Mais  je  respondray  sur  cela , qu’on  aura 
aussi-tost  pris  îe-dit  Bergerac  que  ceux-là , qui  vous 
est  cent  mille  fois  de  plus  grande  importance  ^ et 
l’ayant  remis  k vostre  dévotion  , Pons  et  Boutcville 
seront  plus  aysez  k prendre,  parce  qu’ils  ne  pourront 
estre  secourus , favorisez  de  ce  passage  de  Bergerac. 
Vous  sçavez,  SiRE  , et  avez  veu  la  commodité  des 
pays  et  si  vous  y faictes  venir  le  Seigneur  de  Mont- 
pencier  et  ses  forces , vous  ferez  deux  choses.  Car 
vous  prendrez  la-dite  ville  ensemble  tous  les  aultres 
forts  qu’ils  tiennent  en  Périgord , Agenois,  Qucrcy, 
et  Bourdclois  ÿ et  par  ainsi  deslivrerez  tous  ces  pays 
d’une  grande  captivité , vous  asseurant  que  les  enne- 
mis lèvent  sur  les -dits  pays  tous  les  mois  plus  de 
deux  cent  mille  livres , sans  les  larcins  et  pilleries 
qu’ils  y font  ordinairement  : et  m’asseure  que  ces 
pays- là  vous  ayderont  de  ce  qu’ils  pourront  pour 
secourir  vostre-dite  armée  , mesme  ce  présent  pays 
de  Périgord  ; et  cognoistrez  qu’ils  n’espargneront 
ny  vies  ny  biens  pour  ce  faire  : et  si  l’armée  marche 
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de  par-de^k,  les  opinions  de  plusieurs  changeront  j 
mais  au  contraire  , si  vous  leur  baillez  loysir  de 
fortifier  ceste  ville , ce  sera  une  seconde  Rochelle  j 
de  sorte  qu’ils  font  estât , que  si  la  paix  se  fait , 
ceste  ville-là  leur  demeiwera , et  ont  ràit  faire  des 
canons  et  de  longues  collevrincs. 

Mon  frere  de  Branthome  s’en  va  devers  Vos 
Majestez , lequel  vt>us  dira  bien  arnpiement  tous 
les  affaires  qui  se  présentent  en  ce  pays , et  les  par- 
ticuliaritez  à quoy  il  est  temps  que  vous  remédiez. 
Entre  aultres  choses , il  vous  discourra  du  fkict  du 
sieur  de  Ras‘'gniac  , duquel  je  vous  escripvis  der- 
nièrement, vous  supplyant  très- humblement  le 
vouloir  contenter , et  leur  donner  l’Abbaye  de  la 
Chastre  , en  la  façon  que  vous  donnastes  celle  de 
Fouilhac  contre  le  Comte  de  Lousun  , et  donnerez, 
récompense  à l’aultrc,  et  leur  augmenterez  tousjours 
le  cœur  de  plus  en  plus  à vous  faire  très-humble 
service. 

Sur  cela  je  prieray  le  Créateur  , SiRE,  main- 
tenir vostre  grandeur  en  toute  prospérité  très- 
heureuse,  et  très-longue  vie. 

• 

De  Perigueux  f ce  trentiesme  jour  de  Janvier 

^57S' 
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LETTRE  XCV. 


m 


DuSeigneur  DE  BovRDEILLE^  à la  Reync- 
Mere  , <scriptc  le  yo  Janvier  1 575'. 

]V^  A DAME, 

J*  A Y receu  la  lettre  qu’il  a pieu  h Vostre  Ma- 
jesté m’escripre , ensemble  la  lettre  du  Roy  , les-  '* 

quelles  j’exccuteray  de  poinct  en  poinct  fort  fidellc- 
menr.  J’escrips  à Sa  Majesté  bien  amplement  des 
aôaires  qui  se  présentent  en  ce  pays , et  qu’il  esc 
très-nécessaire  de  y remédier  bientost. 

■ Mon  frere  de  Branthome  s’en  va  devers  Vos 

Majestez,  lequel  vous  discourra  bien  au  long,  tant 

du  général  que  du  particulier.  Je  vous  supplicray  | 

très  - humblement , Madame,  de  favoriser  les 

sieurs  deRastigniac  àobtenir  l’Abbaye  de  la  Chastre  ^ . 

qu’il  avoit  pieu  au  feu  Roy  leur  donner  par  vostre  . 

moyen  : et  vous  les  obligerez  grandement  à vous 

faire  très-humble  service , vous  asseurant  qu’ils  en 

ont  biemle  moyen  , et  les  y ay  trouvez  tousjours 

fort  affectionnez,  comme  je  vous  ay  mandé  plusieurs 

fois.  Sur  cela  je  prieray  le  Créateur  , Madame  , 

qu’il  veuille  maintenir  vostre  grandeur  en  toute 

prospérité  très4ongue,  et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux  , ce  trenùcme  jour  de  Janvier 

7 r'T 
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LETTRE  XCVI. 

Du  Roy  Henry  III , au  Seigneur  D E 

Bo  U RD  E I LL  E y escripU  le  eS  de  Janvier 

*575- 

M ÜNSIEUR  DE  BoURDEILLE, 

J E VOUS  ay  envoyé  la  commission  necessaire  pour 
lever  le  payement  des  trois  compaignies  qui  sont 
entretenues  en  Périgord  , par  laquelle  j’ay  aussi 
ordonné  ung  honneste  appoinctement  pour  celluy 
que  laisserez  dedans  la  ville  de  Perigueux  en  vostre 
absence;  si- bien  que  serez  maintenant  satisfaict  pour 
ce  regard. 

Je  suis  bien-ayso  qu’ayez  envoyé  à mon  cousin  le 
Duc  de  Montpencier,  les  sept  mille  livres  qui  avoient 
esté  imposées  sur  le  pays  par  son  ordonnance;  car 
ilavoit  faict  estât.  Quant  à l’entretenement  des  che- 
vaux-légiers  que  vous  avez  assemblez  , je  ne  puis 
donner  d’icy  d’aiiltre  provision  et  mesme  sur  1rs 
deniers  de  mes  Tailles , que  de  vous  renvoyer  à 
mon  cousin  le  Mareschai  de  Montluc  , pour  ce 
que  je  luy  ay  entièrement  délaissé  les-dits  deniers. 
Vous  retirez  doneques  vers  by  , afbn  qu’il  pour- 
voye  suivant  le  pouvoir  qu’il  en  a.*A  quoy  il  ne 
fera  refus  d’entendre,  ayant  à présent  entendu  mon 
intention  sur  son  Gouvernement. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fraix  qui  ont  esté  faictspour 
la  reprinse  des  chasteauxde  la  Chapelle  et  de  W'ert, 
je  feray  voir  dans  mon  Conseil  l’estât  que  m’en 
avez  envoyé  , pour  apres  en  estre  ordonne  ce  que 
raison.  Quant  esc  du  chasteau  d’Aubeterre  , j’ay 
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vcu  ce  que  Chamberlanne  m’en  escript.  Il  dit  avoir 
augmente  sa  garnison  du-dit  chasteau  d’autant  qu’il 
a cognu  qu’il  estoit  necessaire  de  le  feire , et  de- 
mande d’estre  remboursé  de  ce  qu’il  a mis  pour  l’en- 
tretenement  de  la-dite  augmentation  , laquelle  , 
puisqu’il  l’a  faite  sans  mon  commandement , ny  de 
mes  Lieutenants-Gêneraux,  il  me  semble  raisonnable 
qu’il  en  soit  dressé.  Pour  ceste  cause,  je  remet tray 
à pourvoir  à cela , quand  j’auray  este  mieux  infor- 
me des  choses  , comme  j espere  estre  par  vous  à 
vostre  arrivée.  Cependant , vous  devez  retirer  avec 
vous  le  fils  de  b Viscomtesse  d’Aubeterre,  suivant 
l’odre  que  j’ay  entendu  qu’elle  vous  en  a quelque- 
fois faicte , quand  ce  ne  seroit  que  pour  l’instituer 
comme  il  doit  estre. 

Je  renvoyé  le  Lieutenant  de  Poictou  vers  mon 
cousin  le  Duc  de  Montpencier , luy  ayant  donné 
charge  de  communiquer  mon  intention  sur  une 
lettre  que  je  vous  ay  escripte  par  luy , et  pour  ce 
je  ne  vous  en  feray  répétition  par  la  présente.  Priant 
Dieu , Monsieur  de  Bourdeillc  , vous  avoir  en  sa 
garde. 

Escript  à Romains , le  seiziesme  jour  de  Janvier 
ÏJ75. 

Henry. 

Et  plus  basy  DE  Neufvilie. 
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17^  Lettres  d’André 

LETTRE  X C V.  I I. 

De  la  Reyne-Mere,  au  Seigneur  DE  BouRDEtLLt, 
i escripte  le  i6t,  jour  de  Janvier  1^75' 

AloNSIfiUR  DE  BOURDEILLE, 

Pour  response  k vostre  dwntere  dcpcsche , le 
Roy  Munsictir  mon  fils  it  remet  en  partie  sur  ce 
qu’il  vous  a demande  par  ses  precedentes , espérant 
que  les  aurez  de  présent  receues  ; et  par  celle  qu’il 
escript  présentement , il  vous  faict  si  amplement 
entendre  son  intention  , que  je  ne  vous  en  feray 
redite.  Seulement  vous  prieray  d’embrasser  tous- 
jours  tout  ce  qui  sera  en  son  service  , comme  de 
la  charge  qu’il  vous  a donnée  , selon  que  avez  ac- 
coustumé  , et  qu’il  se  promet  de  vostre  afièction; 
Friant  Dieu  , Monsieur  de  Rourdeille  » vous  avoir 
en  sa  garde. 

Escript  k Romains , le  seiziesme  jour  de  Janvier 

‘571* 

Ainsin  signé  CATHERINE. 

£t plus  bas,  DE  N E U F V I L i i; 
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.7  LETTRE  X C V I I I. 

Du  Seigneur  DE  BouRDEILLE^  au  Roy 

H E N RJT  I J I ^ escripu  le  ÿ de  Février 
••  ^575-  - . 

••  4 . , 

_ ♦ • . • • 

Sire, 

' * 

r AY  réceu  la  lettre  qu’il  vous  a pieu  mWrîpre', 
dattce  du  seiziesme  jour  de  Janvier  dernièrement 
passe  , et  tout  incontinent  j'ay  envoyé  devers  le 
sieur  Mareschal  de  Montluc'sçavoir  s’il  me  vouloir 
bailler  deniers  pour  I*entretenement  deschevaulx-ld- 
giers  ? Lequel  dit  sieur  Mareschal  est  allé  assiéger  le 
chasteau  de  Madelhian  près  Agen  , qui  est  a Mon- 
sieur l’Admiral  ; et  à ce  matin  j’ay  eu  advertisse- 
ment  de  deux  divers  liei  x , que  Langoyran  esc 
sorty  de  Bergerac  avec  toutes  ses  forces  pour  s’allec 
joindre  avec  les  Viscomtes  de  Gourdon  et  Lavedan 
et  le  sieur  d’Oros , qui  s’assemblent  pour  essayer  de 
lever  le  siégé  de  Madelhian.  Le-dlt  sieur  Mareschal 
ayant  sçeu  cela,  a fait  retirer  son  Artillerie  à Agen  , 
et  a Ijiissc  les  gens  de  pied  devant  le-dit  Madelhian 

S|ui  sont  à la  sape,  et  a prins  le  demeurant  de  ses 
orces , et  s’en  va  trouver  les-dits  ennemis , pour  les 
combattre  s’il  peut. 

Quant  au  faict  d’Aubeterre , j'espere  sçavoir  la 
vérité  du  tout  bientost , et  ne  fâuldray  de  le  vous 
faire  entendre  ; et  pour  le  regard  du  fils  aisnc  du-dic 
d’Aubeterre , il  a demeuré  avec  moy  toutes  ces 
guerres  , et  porté  les  armes  pour  vostre  service  , 
délibérant  rhabiller  les  fautes  que  son  pere  a faites  , 
par'  le  moyen  du  service  qu’il  vous  faira  , comme 
Tome  JI,  . M 
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je  l’ay  mande  au  feu  Roy  vostre  frere  ; et  l’avoiV 
prie  de  le  prendre  à son  service , ce  qu’il  m’accorda. 
Je  vous  en  fis  pareille  requeste  et  supplication,  par 
une  lettre  que  je  vous  ay  envoyée  despuis  vostre 
retour  et  advenement:  et  dereschef  je  supplie  très- 
humblement  Vostre  Majesté  de  le  recepvoir  ; et 
seroit  une  grande  charité  de  remettre  sa  maison  en 
son  entier , qui  est  une  des  meilleures  maisons  de 
vostre  Duché  d’Angoulesme. 

Et  quant  à ce  que  me  mandez  , qu’avez  com- 
mandé au  Lieutenant  de  Poictou  de  me  communi- 

3uer  de  sa  négociatipn,  et  de  m’apporter  des  lettres 
cvous,jen’ay  ouy  encore  aulcunes  nouvelles  de 
luy , si-non  qu’on  dit  qu’il  est  avec  Monsieur  de 
Montpencier.  Le  Doyen  de  Poictiersest  de  retour, 
lequel  m’a  discouru  bien  amplement  de  tout.  Incon- 
tinent que  j’auray  sç^u  des  nouvelles  du-dit  Lieute- 
nant , je  ne  fauldray  de  faire  ce  qui  se  présentera 
, pour  vostre  service  de  par-deçà  fort  fidellement. 

Pay  entendu  que  mon-dit  sieur  de  Montpencier 
Ven  va. h vostre  Sacre.  Mais  il  me  semble,  oiRE  , 
que  vous  luy  debviez  mander -de  suivre  sa  fortune 
avec  ses  forces  , et  vqnir  en  ce  pays  ; vous  asseurant 
que  s’il  fiist  venu  incontinent  à Lusignan , se  planter 
\ Cognac  ou  à Angoulesme , il  eust  fort  estonné 
vos  ennemis  ; car  la  présence  de  luy  seul  vault  plus 
que  dix  mille  hommes , par  la  créance  que  vos  bons 
serviteurs  ont  en  luy  , cognoissans  la  fidélité  qu’il  a 
h vostre  Couronne.  Par  quoy  je  vous  supplieray 
très-humblement,  S IRE,  de  nous  le  renvoyer  le 
' plustost  que  pourrez , et  ferez  beaucoup  pour  le  bien 
de  vostre  service , et  pour  vostre  Duché  de  Guyenne 
que  je  vois  bien  brouiller.  Et  me  semble  que  ne 
sçauriez  mieulx  faire,  que  de  l’envoyer  pour  com- 
. mander  et  obvier  aux  jalousies  de  tant  de  petia 
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Lieutenants  de  Roy , et  tant  de  grands  Seigneurs 
de  ce  pays  , qui  ne  fairont  point  difficulté  de  luy 
obéyr:  aultremenc  vous  serez  tousjours  a recom- 
mencer» 

Je  vous  ay  mandé  par  mon  frere  de  Brahthome 
de  quelle  conséquence  est  la’  ville  de  Bergerac.  Je 
vous  prie  y penser  , et  mettre  ordre  en  cela  de 
bonne  heure  et  aultres  choses  qui  touchent  vostre 
estât.  J’avois  envoyé  devers  Messieurs  les  Comte  de 
Ventadour  et  Viscomte  de  Thurenne,  pour  sçavoir 
de  leurs  nouvelles.  Le-dit  sieur  Comte  me  manda, 
que  venant  à Brive,  le-dit  sieur  Viscomte  envoya 
devers  luy  le  prier  qu’ils  parlissent  ensemble,  comme 
ils  ont  fait  \ et  que  le-dit  Viscqmte  luy  avoit  dit , 
que  le  bruit  qu’on  avoit  fàict  courir  de  luy , estoic 
faulx  , d’autant  que  jamais  il  n’avoit  eu  volunté  d’e$^ 
tre  aultre  que  vostre  très-humble  et  hdele  subject  ; et 
m’en  a escript  autant. 

Quant  à vos  pays  de  Xainctonge  et  de  Ângoul- 
mois , on  ne  bouge  rien  encore , ny  en  ce  pays.  Le 
sieur  Beauregard  fait  ce  qu’il  peut  pour  rompre  les 
desseins  des  ennemis  en  ce  pays.  Vous  ferez  bien  de 
luy  escripre  et  aux  •aultres  Seigneurs  de  ce  pays  qui 
vous  sont  bons  serviteurs , de  ne  bouger  du  pays  , 
affin  que  l’on  y soit  plus  fort , si  l^s  ennemis  voi)- 
loient  y entreprendre  quelque  chose. 

V oilà  tout  ce  que  )e  vous  puis  mander  pour  le 
présent.  Sur  ce  je  prieray  le  Créueur,  Si  RE  , qu’ij 
veuille  maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospérité 
très-longue,  et  très-heureuse  vie. 

J?c  PerigueuXf  ce  ncuviesme  de  Février 
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LETTRE  X C I X. 

Du  Seigneur  DE  BourdeiLLE^  au  Roy 
Henry  II  Ij  envoyée  par  le  sieur  de 
Périgord,  le  it  de  Février  /575« 

Sire, 

Je  vous  fis  hier  matin  une  dcpesche,  par  laquelle 
je  vous  fois  entendre  toutes  les  aii'aires  qui  se  pre- 
sentoient  en  ce  pays.  Mais  despuis , j’ay  entendu 
que  Langoyran  , avec  le  Viscomte  de  Courdon , le 
Baron  d’Oros , Savailhan , Vivans  et  plusieurs  aul- 
tres , et  leurs  forces  , sont  revenus  de  lever  le  siégé 
de  Monsieur  le  Mareschal  de  Montluc  de  devant 
Madelhian  , d’autant  qu’ils  estoient  beaucoup  plus 
forts  que  luy  : et  sont  à Bergerac  , et  leurs  troupes 
logées  deçà  la  rivière  de  Dordoigne  autour  du-dit 
Bergerac , ayant  un  canon  et  quelques  petites  pièces 
de  campaigne , que  le-dit  Langoyran  a Élit  faire  en 
la-dite  ville  de  Bergerac  ; et  avec  cela  veulent  tenir 
la  campaigne  , et  attaquer  quelques  petits  chasteaux 
d’icy  autour,  comme  ils  en  font  courir  le  bruit. 
Four  à quoy  obvier , j’assemble  tous  mes  amis  de 
la  Noblesse  de  ce  pays  , lesquels  j’ay  mandé  de  me 
venir  trouver  icy.  J’ay  aussi  escript  aux  sieurs  de  la 
Vauguyon  et  des  Cars,  et  les  prie  de  me  amener 
tous  leurs  amis , mesme  Ic-dit  sieur  des  Cars  qui  a 
sa  compaignie  toute  preste.  Quant  aux  forces  ordi- 
naires de  ce  pays , je  n’ay  que  les  six  cent  hommes 
ordonnez  pour  la  garde  des  places  fortes  d’ycelluy , 
lesquels  ne  suffisent  encore  assez  pour  les  garder , 
pour  autant  qu’il  y a beaucoup  de  places , et  de 
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grande  importance.  Quant  au  reste  , je  n’ay  que 
cinquante  chcvaulx  teb  quels , desquels  j’ay  donne  la 
charge  au  sieur  de  Fallyc , qui  est  frere  du  sieur 
Aluer  i encore  ne  sçay-je  s’ils  seront  payés. 

Quant  à moy,  je  vous  supplie  très-humblement , 
Sire  y vous  asseurer  que  ]e  n’espargneray  ny  vie, 
ny  bien,  pour  faire  cognoistre  le  désir  que  j’ay  à 
vostre  service.  Mais  si  vous  n’cnvoycz  Monsieur  de 
Montpencier  incontinént  de  par  - deçà , ce  pouvre 
pays  de  Guyenne  aura  bien  des  affaires  ; car  les  enne- 
mis y font  de  grandes  menées  , et  le  temps  s’appro- 
che auquel  ils  se  veulent  eslever  tout  à un  coup. 

On  dit  que  vous  faites  force  conimanderies  k 
vostre  Sacre,  pour  récompenser  vos  serviteurs.  Vous 
sçavez  , Sire  , que  de  long- temps  je  suis  du  nom- 
bre , et  fort  6dele  ; et  despuis  que  m’avez  tousjours 
fait  cest  honneur  que  de  m’aymer.  A ce  coup, 
faites  - moy  cognoistre  que  les  services  que  je  vous 
ay  faits  , vous  sont  agréables  ; vous  asseurant  que 
cela  et  mes  aultres  moyens  sont  desdiez  à vostre 
service.  Il  vous  plaira  avoir  souvenance  de  ceux 
de  Rastigniac  , pour  lesquels  Je  vous  ay  escrips  cy- 
devanr. 

Le  sieur  de  Périgord  s’en  va  de  par-delà  , lequel 
vous  dira  bien  amplement  et  fidellement  toutes  cho- 
ses ; car  il  a tousjours  esté  fort  hdele  serviteur  à 
vostre  Couronne.  Je  vous  ay  plusieurs  fois  mandé 
comment  le  sieur  Puymartin , qui  commande  en 
mon  absence  en  Sarladois,  fait  fort  bien  son  debvoir  ; 
et  vous  responds  que  c’est  un  fort  homme  de  bien 
et  d’honneur,  n’ayant  chose  en  ce  monde  tant  en 
recommandation  que  le  bien  de  vostre  service. 

En  faisant  ceste  lettre,  j’ay  esté  adverty  que  la 
Noue  se  veult  joindre  avec  le-dit  Langoyran.  S’il 
est  ainsin , je  croy  qu’en  brief  ceux  que  sçavez  sc 

AI  3 


i8z  Lettres  d’André 
«sleveront  s’ils  en  ont  envie;  parce  que  J’ay  est^ 
adverty  qu’ils  ont  ung  rendez-vous  duquel  le  jour^ 
s’approche.  Si  cest  oragc-lk  tumbe  en  ce  pays , je 
n’ay  puissance  ny  moyen  pour  le  soustenir,  parce 
que  mon-dit  sieur  de  Montpcncier  a envoyé  toutes 
ses  forces  au  sieur  de  Ruücc  j lequel  j’ay  adverty  de 
tout  cecy.  Je  ne  sçay  s’il  m’en  despartira.  Vous 
sçavez  que  les  Gouverneurs  des  provinces  ne  se  veun 
lent  desfournir  de  leurs  forces , craignant  que  I’ok 
rage  advienne  sur  eux.  J’ay  mandé  k Monsieur  le 
Mareschal  de  Montluc  de  m’envoyer  de  la  Caval- 
lerie  : mais  je  pense  qu’il  ne  m’en  envoyera  point, 
parce  que  les  ennemis  sont  plus  forts  que  lu^.  Je 
vous  ay  nundé  plusieurs  fois , que  je  n’ay  point  de 
forces  pour  leur  résister  ; et  il  y a un  an  entier  que 
je  suis  en  ceste  feçon  icy,  et  tousjours  k mes  des- 
pens.  S’il  vient  quelque  inconvénient  au  pays , je 
vous  prie  ne  vous  en  prendre  k moy  : car  pour  mon 
- regard  , je  ne  m’y  espargneray  en  façon  quelcon- 
que. Je  vous  supplie  encore  un  coup  y penser , et 
sur-tout  nous  envoyer  Monsieur  de  Montpcncier 
de  par-deçk  ; aultrement  vos  aflaires  s’y  porteront 
fort  mal. 

Sur  ce  je  fèray  fin  , priant  Dieu  , S I RE  , qu’il 
veuille  maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospé^ 
rite  très-longue , et  heureuse  vie. 

Pc  PerigueuXf  ce  on\iesmtde  Février  iS7S* 
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LETTRE  C. 

Vu  Seigneur  DE  BoURDSILLEyâla  Reyne-^ 
Mere  , envoyée  par  le  sieur  de  Périgord  te  1 1 
de  Février  1 575. 

JM  A D A M E, 

S’e  n allant  le  sieur  de  Périgord  de  par-deik , je 
n’ay  voulu  faillir  d’escrîpre  au  Roy  bien  amplement 
des  affaires  qui  se  passent  en  ce  pays.  Le-dic  sieur 
de  Périgord  vous  en  discoui[ra  fidellement  , et  le 
pourrez  aussi  entendre  par  la  lettre  que  j’cscrips  à 
Sa  Majesté.  , 

Je  vous  supplieray  très^humblement , Madame, 
avoir  souvenance  des  sieurs  de  Rastigniac , lesquels 
ont  tousjours  esté  si  fideles  serviteurs  à Vos  Ma- 
jestez.  J’ay  entendu  que  le  Roy  fait  force  comnun* 
deries  pour  récompenser  ses  serviteurs.  Voussçavez 
qu’il  y a long-temps  que  je  suis  du  nombre  et  des 
plus  ndeles.  Par-quoy  je  vous  supplie  très-humble- 
ment, Madame  , estre  mon  advocate  envers  Sa 
Majesté  . affin  que  je  ne  demeure  oublié.  Mais  si  Sa- 
dite  Majesté  m’en  vouloit  croire  , il  ne  fairoic 
encore  les-dites  conlmaiuleries  : car  il  en  mescon-^ 
tentera  deux  mille  pour  en  contenter  deux  ou  trois 
cent , et  sans  cela  il  y en  a assez  de  nul-contents , et 
ne  sçay  pourquoy.  ^ 

Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  MADAME  , qu’il 
maintiegne  vostre  grandeur  en  toute  prospérité  très- 
longue,  et  très-heureuse  vie» 

Ve  PerigueuXf  ce  on^iesme  de  Février  i$js 
■ 
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LETTRE  CL 

» • 

Du  Roy  He  N R y J 1 1 , au  Seigneur  D S 
Bourdejlle, 

]VJ[oNSiEUR  DE  Bourpeille;  - 

e 

Vous  entendrez  par  le  sieur  de  la  Haye,  la 
résolution  que  j’ay  prinse  pour  faciliter  la  paix  , 
ayant  advisc  d’envoyer  devers  mon  cousin  le  Duc 
de  Montpender  le  sieur  de  Mondreville  , pour 
Juy  faire  entendre  mon  intention. 

Quant  au  Médecin  Lamoureux  duquel  m’avez 
escript , Tay  mandé  au  sieur  de  la  Chapelle  Logie- 
res  de  le  faire  desHvrer  s’il  a esté  prins  pour  eschange 
de  l’Abbé  de  Montierneuf.  Et  pour  le  regard  du 
sieur  de  Bruzelles  , j’ay  ordonné  qu’il  sera  remis 
entre  les  mains  de  mon  cousin  le  Mareschal  de 
Montluc , pour  en  estre  faict  ce  que  de  raison 
n’entendant  qu’il  soit  contrevenu  à mes  Déclarations. 
Je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Bourdeiile,  vous  avoir 
en  sa  garde. 

Escript  à Avignion  i le  septiesmt  de  Janvier 

%575' 

Signé  Henry. 
Btplusbas",  DE  Neu F vmè,' 
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LETTRE  CII. 

Dt  ht  Reyne-Mere  au  Seigneur  DE  BoüRDEILLE, 
escripte  le  z S de  Janvier  z$7S. 

A^onsieur  de  Bourdeiile, 

Pour  response  k vostre  derniere  dcpesche , le 
Roy  Monsieur  mon  fils  se  remet  en  partie  sur  ce 
<]u’il  vous  a mandé  par  ses  precedentes  ; espérant 
que  les  aurez,  receues  présentement  : et  par  celle 
qu*il  vous  escript  de  présent , il  vous  fait  si  ample- 
nient  entendre  son  intention,  que  je  ne  vous  en 
feray  redite.  Seulement  vous  prieray  d’embrasser 
tousjours  tout  ce  qui  sera  de  son  service , et  de  la 
charge  qu’il  vous  a donnée, selon  qu'avez  accoustu- 
mé  , et  qu’il  sc  promet  de  vostre  affection.  Priant 
Dieu  , Monsieur  de  Bourdeille , vous  avoir  en  sa 
garde. 

Escript  à Rouan , le  seiziesme  de  Janvier 
Signé  Catherine. 

Et  plus  bas,  DE  Neufville.  • 


I 
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LETTRE  C I I I. 


Du  Roy  Henry  III  t au  Seigneur  DÉ 
Bourdeille,  escripte  le  tz'.jour  de 
Février  1 575. 


M 
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O U L T RE  le  contenu  en  vostre  Lettre  du  quiiv- 
iîesme  du  passé , j’ay  veu  bien  particuliérement  par 
le  mémoire  qui  l’accompagnoit , combien  vous  vous 
fendez  airieux  observateur  des  actions  de  vos  voiûns  , 
qui  ne  vous  peut  partir  que  de  l’abondance  du  cœur 
et  affection  que  vous  desirez  au  bien  de  mes  atlaires  ec 
service , ce  dont  il  me  demeure  ung  singulier  conten- 
fement,et  la  volunté  devons  le  tesmoigifer , s’offrant 
foÈcasion.- Ayant  pourveu  aux  advis  que  vous  me 
donnez,  par  les  moyens  qui  m’ont  paru  plus  propres, 
avec  lesquels  je  vous  prieray  y avoir  tousjours  tacite- 
ïiient  et-  cortvertement  l’œil,  affin  qutf  si' les’ choses 
prenoientde  ce  costc  succès  contraire,  vous  m’y  puis- 
siez ,avec  me^  aultrei'botk  sobjects  et  serviteurs  de  là  , 
rendre  le  service  que  j’en  attends,  regardant  bien 
néanmoins  de  ne  rien  aigrir ,-  àinfy  procéder  dex- 
trement  , ainsin  que  vous  cognoissez  le  fakt  et 
matière  le  désirer. 

Au  demeurant , je  ne  pense  point  avoir  révoqué 
ma  volunté , et  la  disposition  que  vous  me  mandez 
avoir  faicte  de  l’Abbaye  de  la  Chastre  en  faveur  du 
sieur  de  Rastigniac,  ainssuis  en  volunté  de  1ère- 
cognoistre  plus  avant , quand  la  commodité  le  per- 
mettra : m’asseurant  aussi  qu’il  ne  se  dégoustera  de 
me  continuer  le  service  qu’il  m’a  cy-devant  fait , _ 
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ains  qiie  de  bien  en  mieulx  il  y voudra  persister  ; à 

Îuoy  je  vous  prie  le  conforter  , et  faire  rendre  la 
«ttre  que  je  luy  cscrips  à ceste  lin.  Priant  sur  ce  le 
Créateur  , Monsieur  de  fiourdeillc , vous  avoir  en 
sa  saiqcte  et  digne  garde. 

Escript  k Rheims , le  douziesme  jour  de  Février 

1575-  

Ainsin  signe  H E N R y. 

Et  plus  bas , F 1 Z ES. 


LETTRE  CIV. 

Du  Seigneur  de  Boukdeille  , au  Roy  ; 
envoyée  par  l'Homme  de  Monsieur  de  Grigniols, 
le  8 de  Mars  1 57 S' 

Sire, 

J’ A Y receu  la  Lettre  qu’il  a pieu  à Vostre  Ma- 
jesté m’escripre  le  douziesme  du  passé  , et  suivant 
y celle  ne  ^tildray  d’obéyr  à vos  commandements, 
et  avoir  l’œil  en  tout  ce  qui  concerneia  vostre 
service. 

Je  n’ay  failly  d’envoyer  incontinent  au  sieur  de 
Rastigniac  les  Lettres  que  luy  escripvez , qui  est  en 
sa  maison  , m’ayant  asseuré  que  son  principal  désir 
est  de  se  continuer  en  vostre  service  \ et  pense  qu’il 
s’y  employera  pour  l’advenir  de  meilleur  cœur  que 
jamais  , voyant  la  bonne  volunté  qu’avez  de  luy 
faire  du  bien. 

Quant  à ceux  que  sçavez , ils  ne  disent  mot.  Tout 
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aussi-tost  que  j’ay  entendu  que  le  sieur  de  RufTec 
venoit  du  costc  de  Bourdelois  avec  des  forces , je 
me  suis  achemine  jusques  à Roche-Chalays , qui  est 
hors  mon  Gouvernement  , pour  parler  à luy  , et 
Itiy  off  rir  tous  mes  moyens  pour  le  secours  de  l’ar- 
mcc  ; l’ayant  asscurc  que  tous  ceux  de  mon  Gouver- 
nement s’efforceroient  de  tout  ce  qu’il  leur  seroit 
possible  pour  luy  ayder.  Et  le  trouvis  en  delibera- 
tion d’aller  assiéger  Castillon  , d’autant  que  Mes- 
sieurs de  Bourdeaux  luy  avoyent  promis  munitions 
et  toutes  atiltres  choses  requises  pour  ce  faire  ; veu 
que  le-dit  Castillon  est  de  grande  importance  k la- 
dite ville  de  Bourdeaux , et  k tout  le  pays.  Si  est-ce 
que  je  pense  qu’il  se  fera  battre. 

Ayant  quitté  le-dit  sieur  de  RufFec , je  m’en  revins 
k Monpaon , qui  est  un  passage  sur  la  rivière  de 
Lisse  sur  le  bord  de  mon  Gouvernement  , pour 
attendre  Ik  que  l’armce  tust  passé  la  riviere  de  Lislc 
pour  aller  au-dit  Castillon.  Mais  le-dit  sieur  de 
Ruffec  me  manda  qu’il  avoit  eu  advertissement  com- 
ment la  Noue  estoit  sorty  de  Pons , et  s’en  alloit 
passer  en  Poictou  , pottr  assembler  tant  de  forces 
qu’il  pourroit , afffn  de  se  venir  joindre  k Langoy- 
ran.  ^l’a  este  cause  que  je  m’en  suis  venu  en  ce  lieu , 
pour  advertir  les  sieurs  de  la  Vauguyon  , des  Cars , 
et  de  Vantadour , comme  estant  des  principaux  de 
tout  ce  pays  ; et  les  ay  prie  d’assembler  le  plus  de 
leurs  amis  qu’ils  pourront , et  de  se  tenir  prests  pour 
marcher,  si  de  fortune  le-dit  de  la  Noue  s’ache- 
mi/joit  en  ce  pays , aflin  de  l’empeschcr  de  se  join- 
dre avec  le-dit  Langoyran. 

Quant  au  sieur  Mareschal  de  Montluc,  il  m’a 
mande  , sont  huict  ou  dix  jours  passez,  qu’il  fkisoit 
assembler  k Moussac  , au  quatriesme  jour  de  ce 
mois  , les  Scncschaulx  de  Rouergue  , Qiiercy  , 
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Agcnois  y Périgord  y et  aoltres  pays  , pour  arre-  | ' 

garder  les  moyens  qu’ils  peuvent  porter  pour  soûl-  ' • 

doyer  une  petite  arince  qu’il  vcult  dresser  , alHn  de  , ; 

prendre  les  forts  que  les  ennemis  tiennent  dans  le- 
dit j^ays.  Et  me  prioit  de  y aller;  ce  que  je  n’ay  pu 
faire  , parce  "que  Langoyran  avec  quelques  forces  ) 

estoit  en  campaigne  : et  d’aultre  part,  j’ateendois  la 
response  du  Lieutenant  de  Poictou  , selon  que  m’a- 
viez  commande.  1 

J’ay  mande  au  sieur  Mareschal  la  voluntc  du-dic  Jt 

sieur  de  Ruffee  , lequel  luy  escript  aussi  de  sa  part  , ^ M 

et  le  prie  de  venir  de  par  deçà.  Je  ne  sçay  qu’il  fera.  .! 

Je  vous  ay  escript  plusieurs  fois  comme  il  est  tres- 
ncccssaire , pour  le  bien  de  vostre  service,  d’envoyer  '\ 

Je  Seigneur  de  Montpcncier  en  ce  pays  , avec  esqui- 

page  d’Artillcrie  et  munitions  nécessaires , pour  met-  ' ‘ ! 

tre  ce  que  les  ennemis  y tiennent  en  l’obcyssance  de  . . 1 

'Vostre  Majesté  ; vous  asseurant , SiRE  , que  jamais 

l’occasion  ne  SC  présentera  plus  propre  pour  cet  efiéct,  ; ■ 

que  à ceste  heure.  Car  il  y a force  Seigneurs  et 

Gentils-Hommes  en  ce  pays , qui  accompagneront 

k-dit  Seigneur  de  Montpencier  plustost  que  d^ultres. 

Il  n’y  a aultres  affaires  qui  se  présentent  de  par  : 

deçà  , si  n’est  que  le  sieur  de  Grigoiols  m’est  Venu 
dire,  que  le-dit  sieur  de  Ruffee  a mis  garnison  en  ' 

lamaisondc  Chalays:  ce  que  je  trouve  bien  est  range, 
veu  que  le-dit  sieur  de  Grigniols  n’a  jamais  porté 
les  armes  contre  V'ostre  Majesté:  et  y a deux  ou  ^ 

trois  mois  qu'il  vint  en  ceste  ville  fiire  le  serment  de 
vivre  et  mourir  pour  vostre  service , et  d’ensuivre 
■ vos  édicts  et  commandements,  s’estant  retiré  avec  j . 

toute  sa  famille  en  une  sienne  maison  qui  est  en  ce  I 

pays  de  Périgord , et  y mené  la  vie  la  plus  paisible  J | 

qu’il  est  possible.  Il  m’a  supplié  très-humblemenc  I I 

vous  requérir  de  luy  faire  ren^e  s»-dite  maison  de  j 
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Chalays , de  quoy  je  vous  fais  très-humble  reqneste. 

Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  Si  RE  , qu’il  veuille 
maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospérité  très- 
heureuse,  et  longue  vies. 

De  Perigueux  , le  huitiesme  de  Mars  1 575^. 


LETTRE  CV. 

Du  Seigneut  DE  BOURDEILLE,  au  Roy 
Henry  II J t escripte  le  tx  de  Mars 

Sire» 

J E vous  fis  une  dcpesche  le  huictiesme  de  ce 
mois,  par  laquelle  je  vous  fàisois  entendre  les  atlai- 
res  qui  se  presentoient  en  ce  pays  , et  comme  le 
Seigneur  de  Rudec  estoit  venu  du  cousté  de  Bour- 
delois , pour  aller  assiéger  Castillon.  Mais  despuis 
il  a mande  ou’il  s’en  retourneroit  en  Xainctonge, 
pour  lever  le  siégé  que  la  Noue  a mis  devant 
Mornac.  Incontinent  qu’il  a este  hors  de  ce  pays, 
Langoyran  et  Monguyon  ont  repassé  la  Dor- 
doigne  , pour  venir  en  çà  avec  leurs  forces  , qu’on 
estime  a deux  mille  hommes , tant  de  cheval  que 
de  pied  , et  veulent  attaquer  quelques  chasteaux 
qui  sont  entre  icy  et  Bergerac  ; ce  que  je  ne  peux 
empescher,  veu  que  le  peu  de  forces  que  j’ay,  et  prin- 
cipalement de  Cavallerie  , n’ayant  que  cinquante 
chevaulx-légiers  mal  montez  et  équipez  : et  y a trois 
mois  que  je  les  ay  entretenus  le  mieulx  que  ]’ay  pu, 
en  attendant  que  Monsieur  le  Mareschal  de  Alontluc 
me  donoast  moyen  de  leur  payer  une  monstre  sur 
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les  deniers  des  tailles  que  vous  luy  avez  ordonné 
pour  subvenir  aux  besoings , comme  je  luy  ay  escript, 
et  n’en  ay  eu  encore  de  responses.  Je  seray  contraint 
de  leur  bailler  congé  ; car  ils  m’ont  dit  résolument, 
que,  s’il  n’ont  de  l’argent , ils  se  retireront» 

J’ay  demandé  au -dit  Seigneur  Mareschal  uiv» 
compaignie  de  Gendarmes  ; et  en  lieu  de  cela  , il 
m’a  envoyé  quatre  enseignes  de  gens  de  pied  , qui 
n’ont  esté  payez  il  y a six  mois  : et  y a ung  mois 
qu’ils  sont  en  ce  pays  , mangeant  le  pouvre  peiqije 
sans  y servir  de  rien.  Tellement  que  je  suis  con- 
traint de  les  renvoyer,  voyant  que  ce  pouvre  peupjp 
est  si  niyné  qu’il  n’en  peut  plus. 

J’ay  entendu  que  le  Comte  de  Martinengue  s’en 
!rimt  en  ce  pays  avec  quinze  ou  vingt  Enseignes  de 


pomTe  pays  , comme  on  en  a faict  de  mesme  en 
Xainctonge,  sans  mettre  rien  à effect  pour  le  bien  de 
vostre  service  : et  crains  bien  que  vous  aurez  assea 
d’affaires  en  toute  la  Guyenne , si  vous  n’y  mettez 
ordre , pour  beaucoup  de  menées  qui  s’y  brassent , 
et  pour  Jâulte  d’envoyer  un  Grand  pour  comman- 
der en  ce  pays.  Mais  pour  le  plus  expédient , je 
.vous  supplyeray  très-faumblement , SlK£  , de  &ire 
la  paix , et  avoir  pitié  de  vostre  pouvre  peuple  , qui 
est  au  désespoir.  On  fait  courir  le  bruit  que  Mon- 
sieur le  Mareschal  Damvillc  s’en  vient  à Montaub^ 
Voilà  toutes  les  affaires  qui  se  présentent  pour  cesta 
heure  en  ce  pays» 

Quant  aux  miennes  particulières  , je  snpplie  tris- 
humblement  V os  Majestez  ne  trouver  point  maul- 
vais  si  je  vous  en  parle  ; car  la  nécessité  m’y  con- 
traint , d’autant  qu  il  y a un  an  entier  que  je  suis 
icy  en  grands  iraîuc  et  mises , sans  avoir  estât  ny 


191  Lett  R ES*  d’André 
demy  , ayant  despendu  tout  ce  que  j’ay  pu  trouver 
sur  mon  bien  , tant  pour  les  assemblées  que  j’ay 
fait  plusieurs  fois  de  la  Noblesse  de  ce  pays , que 
pour  les  voyages  que  j’ay  dressez  devers  Vos  Ma- 
jestez.  Il  y a ung  üfHce  de  Lieutenant  particulier 
de  cestc  ville  qui  s’en  va  vacquant.  U vous  plaira  me 
le  donner  en  payement  des  rraix  que  j’ay  faits.  Je 
pense  bien  qu’il  y en  a qui  le  vous  ont  demandé 
pour  don  gratuit.  Quant  à moy,  je  ne  le  veux  pas 
en  ceste  fu^on , si-non  en  récompense  de  ce  que  j’ay 
despendu  icy  pour  vostre  service,  s’il  vous  plaist  de 
me  le  donner.  Ce  sera  tousjours  augmenter  le  bon 
vouloir  que  j’ay  de  despendre  le  reste  du  mien  pour 
vous  faire  très-humble  service , que  je  feray  d’aussi 
bon  cœur  que  je  prie  le  Créateur,  S I R£,  qu’il 
veuille  maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospérité 
ttès>hcureuse  , et  longue  vie. 

De  Perigueux , ce  dou^esme  de  Mars  1 575. 


LETTRE  CVI. 

• / 

Du  Seigneur  DE  Bourdeille^  â la  Reynt“ 
Mere  , escripte  le  ix  de  Mars  s £75'  • 

D AME  , 

Vous  voyrez  par  la  lettre  que  J’escrips  au  Roy, 
en  quel  estât  sont  les  aÜ'aires  de  par -deçà  pour 
son  service , qui  est  la  cause  que  je  ne  vous  en 
feray  plus  long  discours. 

Vous  sçaurez.  Madame,  qu’il  y a plus  d’ung 
an  que  je  suis  en  ceste  ville  à mes  despens  , ec 

que 
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^ae'i'ay  mis  beaucoup  d’argent  extraordinairement , 
tant  pour  les  assemblées  que  j’ay  souvent  faites 
de  la  Noblesse  de  ce  pays  , que  pour  aultres  afi'aires, 
concernant  le  service  de  Vos  Majestez  , conmicnc 
je  vous  feray  plus  clairfmetu  entendre  quand  j’auray 
test  honneur  d’estre  auprès  de  vous. 

Cependant  je  vous  avertis  qu’il  y a ung  Office  de 
Lieutenant  particulier  de  ceste  ville , qui  s’en  va 
vacquant  par  la  mort  de  Merle  : vous  suppliant  tres- 
hninblement.  Madame,  de  me  le  faire  donner 
en  récompense  des  fraix  et  mises  extraordinaires  que 
j’ay  faits  pour  le  sers’ice  de  Vos  Majcstcz.  ht  s'il 
Vous  plaist  de  me  le  faire  donner,  il  sera  tousjours 
desdic  avec  le  reste  de  tous  mes  moyens  pour  estre 
employé  k vous  faire  très-humble  service.  Je  crains 
bien  qu’il  y en  ait  d’aultres  qui  le  sont  allez  deman- 
der ; mais  je  m’asseure  t^ue  je  l’auray , si  vous  voulez* 
£t  Je  ne  le  demande  point  pour  don  grâtuït. 

Sur  ce  je  prie  le  Créateur,  Madame,  vous 
maintenir  vostre  grandeur  en  bonne  prospérité  très* 
longue,  et  heureuse  vie* 

De  Perigueux , ce  dou^iesme  de  Mars 

LETTRÜCVIL 

Du  Seigneur  d E B O U R D E I L L E ^ au  RoV 
He  N R r III t envoyée  par  la  Beylie,  le  zz  a* 
Mars  iS7S>  ^ 

Sire, 

ToUTESFOts  et  quantes  que  les  occasions  se  pré- 
sentent pour  vous  faire  entendre  les  affaires  qui  se 
Tome  IL  N 
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passent  de  par  deçà  concernant  vostre  service,  jtf 
ne  veux  faillir  de  vous  en  advertir,  mesme  par  ce 
présent  porteur  , lequel  j’envoye  par  - devers  Vos 
Majestez  en  diligence , pour  vous  faire  sçavoir  com- 
ment Langoyran , Monguyon , Vivans  et  Oroi 
sont  assemblez  avec  le  plus  de  forces  qu’ils  ont  pu, 
et  ont  passe  la  rivière  deDordoigne,  et  leur  rendez- 
vous  est  aujourd’huy  à §aligniac , là  où  se  doivent 
trouver  plusieurs  Gemils-Hommes  de  Limosin , et 
aultres  pays , et  de  bien  grands , comme  vous  sçavez; 
et  font  estât  d’estre  tous  ensemble  quatre  mille 
hommes,  tant  de  cheval,  que  de  pied,  dont  il  y en 
aura  de  cinq  à six  bons  chevaulx  ^ et  font  bruit  d’al- 
ler combattre  le  Comte  Mariinengue,  qui  a sept 
ou  huict  cent  Harquebusiers , et  sont  à deux  lieues 
l’iing  de  l’aultre,  tellement  qu’il  a este  contraint  de 
SC  retirer  à l'Abbaye  de  Terusson , qui  a un  passage 
sur  la  à'ezere  en  mon  Gouvernement.  Incontinent 
j'av  envoyé  un  Gentii-Homme  devers  luy,  pour  luy 
cttrii  tous  mes  moyens. 

Quant  aux  forces  , S I R E , vous  sçavez  que  je 
n’en  ay  point.  Toutesfois  j’ay  envoyé  devers  Mes- 
sieurs de  la  Vauguyon,  des  Cars  et  de  Ruftec,  et 
l:s  prie  de  amasser  leurs  forces,  et  de  nous  joindre, 
affin  d’obvier  aux  desseins  des  ennemis.  Si  est-ce 
que  je  crains  bien  avant  que  nous  soyons  assemblez, 
qu’il  adviegne  quelque  desastre  au-dit  Comte  Mar- 
tînengue.  Mais  si  vous  eussiez  bien  considéré  mei 
adv<  rtissements  , ce  pouvre  pays  nescroit  pas  réduict 
en  l’extrémité  que  je  le  voys;  vous  asseurant  qu’il 
est  très-nécessaire  que  vous  y mettiez  ordre  en  brief, 
et  de  nous  envoyer  Monsieur  de  Montpencier , ou 
quelque  aultre  Prihee  , pour  nous  commander , n’y 
voyant  remede  plus  comm  ode  pour  le  bien  de  vostre 
. service  ) car  il  trouvera  force  Noblesse, qui  ne  dettrera 
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tnltre  chose  qu’estre  employée  pour  vostte  service  « 
lesquels  se  voyans  exposez  en  si  grands  dangiers^  et 
sans  aulcungs  secours,  se  refroidiront  et  convien» 
dront  avec  les  ennemis,  qui  ne  peut  estre  que  au 
grand  préjudice  de  vostre-dit  estât.  £t  après  avok 
donne  une  venue  aux  trouppes  du-^dit  Martinengue , 
ils  sVn  vont  trouver  le  Mareschal  Damville  , et  me 
semble  qu’ils  veulent  faire  de  deux  choses  l’une. 
C’est  qu'apres  avoir  assemblé  toutes  leurs  forces , 
ils  veulent  attaquer  quelque  place  en  ce  pays  , ou 
bien  s’en  aller  trouver  leurs  Reystres  ; car  ils  s’as^ 
snirent  d’en  avoir. 

S I A £ ^ la  - dite  commission  qu’il  vous  a pleü 
in’envoyer  pour  la  solde  de  six  cent  hommes  establià 
pour  la  garnison  de  ce  pays  pour  le  temps  et  espace 
de  quatre  mois,  qui  expirent  à la  fin  du  mois  d^Ap- 
Vril  prochain,  il  vous  plaira  la  renouveller  , ou  bien 
me  donner  aultre. moyen  sur  les  deniers  qu’on  leve 
en  cesce  ville:  car  je  vous  asseure  que  le  pouvre 
peuple  n’en  peut  plus  ; et  me  trouve  bien  empesché 
quand  ce  vient  à payer  Ics-dîtes  garnisons*  J’avois 
levé  cinquante  chevaulx-iëgiers , qui  estoient  très^ 
necessaires  pour  1a  garde  du  pays  , et  vous  ay  soU'» 
vent  mandé  de  me  donner  moyen  de  les  entretenir* 
Sur>quoy  il  vous  a pieu  me  commander  de  ni’a-^ 
dresser  au  Seigneur  Mareschal  de  Momluc , parce 
que  luy  avez  donnez  les  deniers  des  Tailles  de  ce 
pays  pour  subvenir  aux  affaires  de  la  guerre  : ce  que 
fait  ; mats  il  ne  m’a  fiiit  aulcune  response.  Macr 
en  lieu  de  cela,  U m'a  envoyé  quatre  Enseignes  de 
gens  de  pied  , qui  ont  demeuré  en  ce  pays  six  ou 
sept  semaines  : tellement  que  j’ay  esté  contraint  de 
les  congédier , pour  n’avoir  moyen  de  les  entretenir , 
et  aussi  les  du.vaulx4égiers. 

I*e>dit  sieur  Mareschal  a «ovoyé  on  ContreroUeux 
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des  guerres  devers  Vostre  Majesté  pour  vous  faîr« 
entendre  bien  amplement  sa  déclaration.  11  vous 
plaira  considérer  en  quelle  extrémité  je  suis  de  par 
deçà , comme  j’ay  esté  il  y a ung  an.  Et  si  de  fortune 
il  vient  quelque  accident  en  ce  pays , je  vous  supplie 
très-humblement , S I R E , ne  penser  que  ce  soie 
en  ma  faulte.  Gir  de  moy  je  n’espargneray  vie  ny 
biens , pour  vous  faire  cognoistre  le  zelle  que  j’ay  à 
vostre  service. 

Incontinent  que  j’ay  esté  adverty  des  assemblées 
des  ennemis,  j’ay  adverty  Messieurs  de  la  Vauguyon, 
des'  Cars  et  de  RulTec  , et  les  ay  prié  de  nous  join- 
dre ensemble  , alHn  de  secourir  le- dit  Seigneur 
Comte  de  Martinengue  de  tout  ce  qu’il  nous  sera 
possible.  Et. m’asseure  tant  d’eux,  qu’ils  n’espargne- 
ront  rien  en  ceste  affaire. 

Sire  , je  vous  ay  cy- devant  adverty  de  la  mort 
du  feu  Lieutenant  particulier  en  ce  siégé , après 
laquelle  je  hs  assembler  les  Gens  du  Roy  et  Picsi- 
diaulx  de  cette  ville , ensemble  les  Maire  et  Consuls 
d’ycellc , et  pour  la  pluspart  des  voix  en  y eut  trois 
entre  aultres  nommez , comme  est  contenu  par  le 
procès-verbal  là-des$us  fait  , que  j’ay  envoyé  à 
Monsieur  vostre. Chancellier  , luy  donnant  par 
mesme  moyen  advertissement  , comme  je  fais  à 
.Vostre  Majesté,  combien  Maistre  Guillaume  Gra- 
vier , Advocat  ancien  au-dit  siégé  Présidial , depuis 
plus  de  vingt  ans,  avec  grand  honneur  et  réputa- 
tion, n’ayt  esté  nommé  par  si  grand  nombre  que  les 
aultres , toutesfois pour  sa  prud’hommie  et  valeur, 
je  vous  responds  , S I R E , que  je  n’en  cognois  et 
sçache  ung  seul  plus  capable  et  suffisant  pour  vous 
faire  service  en  ceste  charge.  Il  est  fort  homme  de 
bien  et  affectionné  à vostre  service , auquel  je  l’ay 
employé  et  employé  ordinairement^  Je  vous  supplia 
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doncques  qu’il  soit  préféré  k tout  aultrc  ; vous 
asseurant  de  tout  ce  que  je  puis  de  sa-dite  valeur  et 
intégrité.  Monsieur  de  Neufvic,  et  aultres  Gentils- 
Hommes  de  ce  pays  de  vostre  suite  , vous  en  ren- 
dront certain  et  pareil  tesmoignage. 

Le  Seigneur  de  la  Vaiiguyon  m’a  envoyé  le  Sei- 
gneur de  la  Roudaraye  me  dire  qu’il  s’en  vient , 
avec  toutes  les  forces  qu’il  peut , me  trouver  ; vous 
asseurant , SlRE  , qu’il  n’est  point  paresseux  k mon- 
ter k cheval , quand  quelqu’un  hiy  mande  pour  vos- 
,tre  service  : et  si  Monsieur  de  RufFec  vient , ou 
nous  envoyé  de  ses  forces , vous  oyrez  dire  avant 
qu’il  soit  long-temps  , que  nous  nous  serons  -bien 
battus.  J’ay  pareillement  adverty  le  Seigneur  Comte 
deVentadour,  lequel  m’a  mande  qu’il  employera 
toutes  ses  forces  et  moyens  pour  obvier  aux  desseiu 
des  ennemis , et  que  s’il  est  besoing  , il  se  viendra 
joindre  k nous.  A ce  que  je  puis  voir  et  ouyr  dire , il 
a bonne  voluntc  k vostre  service  v vous  asseurant , 
Si  R C , que  les  principaux  Seigneurs  de  ce  paj^  , 
tant  de-çk  que  de-lk  la  Dordoigne , sont  fort  afréc- 
tionnez  k vostre  service,  pour  lequel  il  vous  plaira 
me  commander , et  serez  obéy  d’aussi  bon  cœur  > 
que  je  prie  le  Créateur  , SiRE , qu’il  veuille  main- 
tenir vostre  grandeïir  en  toute  prospérité  très- 
longue,  et  très-heureuse  vie, 

J)<  PerigueuXf  le  vingt^dewdesme  de  Mars  1575, 
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LETTRE  CVIII. 

Vu  Sei^tur  D E BouEDE i LIE  ^ â la  ReynCf* 
Mere  j escripte  le  zs.  de  Mars  t S7S' 

ADAME, 

J’E  M V O Y E ce  Gentîl-Homme  présent  porteur 
Revers  Vos  Majestez,  pour  vous  faire  entendre  le* 
âfTaires  de  ce  pays , qui  vont  fort  mal , comme 
vous  pourrez  voir  par  la  lettre  que  j’escrips  à Sa-i 
dite  Majesté  ; et  si  n’y  mettez  ordre  de  bonne  heuret 
je  vois  ce  pays  icy  en  dangier  d’estre  perdu.  Il  y a 
long-temps.  Madame,  que  j’ay  prévenu  tout 
Cecy , vous  en  ayant  adverty  souventesfois , tant  du 
du  vivant  du  feu  Roy  , que  de  cestuy-cy.  A cest* 
cause  , je  vous  supplie  très  • humblement  y mettre 
quelque  bon  remede.  Quant  à moy,  je  ne  puis  obvier 
aux  desseins  des  ennemis,  veu  le  peu  de  forces  et 
moyens  que  j’ay  : ayant  demeuré  icy  ung  an , sans 
aulcune  ayde  que  d^e  mes  amys  et  de  mon  bien , à 
quoy  je  ne  puis  plus  fournir. 

Je  vous  ay  cy-^evant  adverty  de  la  mort  du  Lieu-, 
tenant  de  ceste  ville.  Si  vous  mettez  son  estât  en 
finance,  je  vous  supplicray  très -humblement  en 
faire  pourvoir  Guillaume  Gravier  , qui  est  Advocat 
en  ceste  ville , il  y a vingt  ans , homme  de  bien  et 
d’honneur , et  d’ung  grand  sçavoir , me  servant  or-, 
dinairvment  de  son  conseil  pour  le  service  de  Vos 
Màlcstez:  vous  asseurant.  Madame  , que  s’il  n’esr 
toit  point  tel , je  ne  vous  le  manderois  pas. 

'Vous  adviserez  ce  qu’il  vous  plaira  me  comman^ 
der  pour  vostre  service , et  serez  obéyc  de  poinct  en 
poinct  fort  fidellen\cnt.  Sur  çe  je  prieray  le  Créa,-» 
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teur  , M A D A M 1:  , mailutnir  vos:rc  grandeur  en 
bonne  prospciicé  très-longue,  et  heureuse. 

De  Perigueux f ce  vingt-Jcuxiesme  de  Mars 

LETTRE  C IX, 

Du  Seigneur  DE  B O u RD  E l L L E ^ au  Due 
D’A  l e n ç O y f escripte  le  zz  de  Mars  1 575. 

^d[oN  s E I G N E U R, 

Envoyant  le  Gentil-Homme  présent  por- 
teur , que  bien  rognoissez  , devers  le  Roy  , pour 
les  aSaires  qui  se  présentent  en  ce  pays  pour  son 
service,  comme  vous  pourrez  voir  par  1-»  lettre  qu» 
j’escrips  à Sa  Majesté , et  comme  au*,»  '^c-dit  por- 
teur vous  dira  , pour  la  suffisance  duquel  je  ne  vous 
fèray  plus  long  discours,  si-non  que  si  vous  m’eussiei 
tant  ayme  comme  je  vous  ayitie  et  nonore,  et  qiio 
ïTion  service  vous  eust  este  agréable  auprès  de  vostro 
personne,  il  y a long -temps  que  vous  eussiez  pu 
trouver  moyen  d’obtenir  mon  congé  : vous  asseu- 
rant , Monseigneur,  que  n’aurez  jamais 
ung.plus  fidele  et  afficctionné  serviteur  que  moy  , 
ny  qui  de  meilleur  coeur  sacrifia  sa  vie  pour  vostre 
service.  Et,  en  attendant  que  je  le  vous  ftsse  cognois- 
tre  par  effect  quand  j'auray  cest  honneur  d’estrd 
commandé  de  vous,  je  vous  supplieray  très-humble- 
ment de  le  croire  , et  vous  en  asseurer.  Sur  ce  je 
prieray  le  Créateur,  Monseigneur,  maintenir 
vostre  grandeur  en  bonne  prospérité  très-longue , ec 
heureuse  vie. 

« 

De  Pengueux  , ce  vingt-deuziesme  Marstsjg'% 
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LETTRE  ex. 

Du  Roy  Henry  III-,  au  Seigneur  DE 

Bo'uRDEILLEf  ^scripte  le  j ie  Matf 

*S7S^' 

IV^ON  SIEUR  DE  BoURDEILLE, 

Ta  Y entendu,  tant  par  les  deux  lettres  que  m’ave? 
cscriptes  des  neuviesme  et  onzîesme  dti  passé , qu® 
par  ce  que  le  sieur  de  Périgord  m’a  (rapporté  de 
vostre  part , tous  les  advertissemçnts  que  vous  me 
donnez , et  les  desseins  et  deliberations  des  Rebelles  ; 
êt  le  doubte  auquel  vous  estes  que  la  Noue  ne  se 
veuille  joindre  avec  Langoyran  et  aultres  qui  sont 
en  Périgord , craignant  qu  estans  tous  ensemble,  ils 
ne  voullisisscnt  surprenare  quelque  place  d’impor- 
tance de  mon  pays  de  delà , comme  il  est  bien  aysc 
çt  facile  à présumer , s’il  ne  leur  estoit  par  vous , et 
ceux  qui  ont  pareille  voltintc  , donné  empesche- 
rnent.  Mais  jç  m’asseure  tant  de  vostre  bdeiité  et 
vigillancc,  avec  le  zelle  duquel  je  sçay  que  tous  les 
Gentils-Hommes  de  vos  quartiers  sont  poussez  en 
ce  qui  regarde  mon  service  , que  vous  assisterez 
les  sieurs  de  la  Vauguyon  et  des  Cars,  et  encore 
quand  scroit  besoing  , des  compaignics  que  le  sieur 
de  Riifl'ec  a auprès  de  luy , qu’il  ne  fault  aulcunement 
craindre  Ics-dits  ennemis , lesquels  , sentans  telles 
forces  piçs  d’tu:^ , ils  s’en  garderont  bien  d’en  ap- 
procher. Toutcsfbis  vous  sçavez  qu’en  ce  temps 
icy  il  est  plus  de  besoing  que  jamais  de  se  tenir  sur 
y.s  gat  des.  A qiioy  je  sçay  que  vous  sçavez  très-bien 
pourvoir,  çt  que  vous  aurez  tel’ç  et  parfaicte  intçl- 
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lîgence  avec  tous  ctfux  que  vous  sçanret  m’estre  affec- 
tionnez, que  vous  en  serez  secouru  et  aydc  lors 
qu’il  en  sera  de  besoing , et  tellement  seconde,  qu’il 
n’en  adviendra  aulcun  inconvénient. 

J’ay  trouve  bon  que  vous  ayez  retenu  auprès  de 
vous  le  fils  du  sieur  d'Aubeterre , et  du  tesmoi- 
gnage  que  vous  me  rendez  de  son  affection  k mon 
service  , lequel  je  suis  d’advis  que  vous  mainteniez 
en  ceste  dévotion,  et  !'"‘:seurer  se  presentanr l’occa- 
sion , j’adviseray  de  faire  pour  luy  , et  recognois- 
tray  ses  services  selon  que  Je  verray  le  mériter. 
Comrne  ensemble  j’ay  contentement  du  bon  deb- 
voir  que  tient  le  sieur  de  Bcauregard  pour  empes- 
cher  et  rompre  formellement  les  desseins  de  ces 
Rebelles  , et  s’opposer  à toutes  leurs  malicieuses 
entrepr  inscs , auquel  j’escrips  présentement  afîin  de 
le  faire  continuer , et  luy  augmenter  ceste  bonne 
vohintc  qu’il  a au  bien  jle  mes  affaires  et  service. 

Et  'pour  vostre  particulier  , vous  vous  pouvez 
a«;seurcr,  que  j’auray  telle  souvenance  de  vos  ser- 
vices , et  les  vous  recognoistray  si  à propos , et  de 
façon  , que  vous  jugerez  que  j’ay  un  singulier  desir 
de  vous  récompenser  particyliérement , pour  sça- 
voir  de  longue  main  combien  vostrè  fidélité  mérite. 
Et  à tant,  je  pricr^y  le  Créateur,  Mdnsieur  de 
Bourdeille,  qu’il  vpus  ait  en  sasainctc  et  digne  garde. 


Escript  à Paris  , le  septiesme  de  Mars 
M.  DE  Bourdeille, 

Despuis  la  présente , j’ay  receu  la  vostre  du 
vingt-cinquiesme  Janvier  dernier , que  vous  m’es- 
cripvistes  en  Rivçur  des  Maire  et  Consuls  de  ma 
ville  de  Perigueux , pour  lesquels  je  feray  tout  ce 
qu’il  me  sçra  possible  pour  les  gratifier  en  leur 
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requeste , en  suivant  mcsmc  la  priere  que  vous  m» 
faites  paniculicrement  pour  eux. 

*«- 

Ainsln  signé  Henry. 

plus  bas  f F I Z E st 


.LETTRE  CXI. 

Jfu  Seigneur  DE  BOVRDEILLE  , an  Roy. 

Hekry  JIJ,  envoyée  par  le  S'.  Bourgeroy^ 

le  vingt-ncuviesaie  de  Mars  tS'JS' 

Sire, 

J E VOUS  mandis  par  ma  dernîcre  dcpesche  ras- 
semblée que  faisoit  le  Vicomte  de  Thurenne  , ec 
comment  j'avois  mandé  les  sieurs  de  la  Vauguyon, 
des  Cars  et  Pompadour,  pour  assembler  le  plus 
d’amis  qu’ils  pourroicnt  , affin  d’cmpescher  les 
desseins  des  ennemis  , et  nous  devons  nous  as- 
sembler en  ceste  ville  le'jour  de  Pasques  prochain. 
Le-dit  Vicomte  de  Thurenne  a avec  luy  Langoyran  , 
Mongiiyon  , Chouppet , Bonneval , Granpré  , et 
leurs  forces , qui  peuvent  estre  de  trois  cent  bons 
cheraulx  et  quinze  cent  hommes  de  pied , lesquels 
pensoient  dedàire  le  Comte  de  Martinengue  qui  a 
passé  en  ce  pays  pour  aller  trouver  le  sieur  de 
Joyeuse  en  Languedoc  par  vostre  commandement  ^ 
mais  il  se  retira  a Terrasson;  et  voyant  qu’il  x\y 
estoit  pas  bien  asscuré  , je  le  fis  venir  à Montigiiac  , 
en  attendant  que  nos  forces  fussent  assemblées. 
Et  quand  le-dlc  Comte  a veu  que  nous  demeurions 
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ri  long-temps  à nous  assembler  , ( ce  qui  ne  so 
peut  faire  sans  longueur,  pour  ce  que  la  pluspart 
des  Gentils-Hommes  sont  de  loîng) , il  s’est  ha-tardé 
de  parachever  son  voyage  j et  les  ennemis  ont  roulé 
quatre  ou  cinq  jours  icy  autour  , voulant  tempo- 
riser ‘en  ce  pays  , pour  vivre  seulement  et  raiiusscr 
leurs  amis  et  confederez  ; et  font  estât  de  faire  dans 
le  douziesme  de  ce  mois  une  armée  de  quinze  ou 
dix-huict  cent  chevaulx  et  sept  ou  huict  mille  Har- 
quebusiers , parce  que  le  Viscomte  de  Gourdan  , la 
Noue , Seviguar , Vivans  et  aultres  se  veulent  joindra 
à eux , qui  Tes  renforceront  de  beaucoup  : et  suis  ad- 
verty  qu’ils  ont  entreprinse  sur  les  villes  et  forte- 
resses de  ce  pays  , et  taschent  k surprendre  quelque 
chose  s'ils  peuvent  ^ mais  voyant  que  vos  forces  s’ap- 
prochent , ils  se  sont  retirez  devers  Bergerac  , et 
passent  de-lk  la  Dordoigue  pour  s’assembler. 

Quant  au  sieur  Mareschal  de  Montiuc , je 
l’ay  adverty  de  tout  par  deux  fois , et  l’ay  supplié 
de  SC  mettre  en  campaigne  ; mais  il  m’a  fait  res- 
ponse  qu'il  n’a  point  de  Cavallerie  , ayant  esté 
contraint  de  les  congédier  , parce  qu’il  y a deux 
ans  qu’ils  n’ont  receu  un  seul  denier.  Je  luy  ay 
encore  fait  une  aultre  recharge , par  laquelle  je, 
luy  ay  mandé  comment  les-dits  sieurs  de  la  Vau- 
. giiyon , des  Cars , de  Fompadour  et  moy  avions 
délibéré  de  nous  joindre  i et  que  s’il  vouloit  venir, 
il  trouveroit  en  nous  toute  obeyssance  et  servitude. 
J’en  ay  autant  mandé  au  sieur  de  Biron , lequel 
' m’a  escript , qu’il  fait  acheminer  sa  compaignie, 
pour  nous  venir  trouver  , et  qu’il  est  nécessaire 
que  tous  vos  bons  serviteurs  s’assemblent,  pour  ' 
s’opposer  aux  desseins  des  ennemis  : vous  asseurant 
qivils  ont  de  grandes  entreprinscs.  Par-quoy  je 
YQus  supplieray  très  - humblement , S I R £ , d’y 
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vouloir  penser  ^ car  je  crains  bien  qu’il  nous  ad- 
viegne  de  grands  affaires,  si  en  briefVostre  Ma- 
jesté n’y  met  remede  : m’asseurant  qu’il  y a beau- 
coup de  gens  en  vostre  pays  de  Guyenne , qui 
calient  voyle,  voyant  le  peu  de  cas  que  vous  faites 
de  vostre  Guyenne.  Quant  à moy , je  dis  bien  , 
que  ce  qui  cause  tant  de  lonjgueur  en  cecy  , est 
l’espérance  que  vous  avez  de  nire  une  bonne  paix. 

À ce  que  je  puis  entendre,  les -dits  ennemis 
veulent  faire  comme  lit  le  feu  Admirai , qui  esc 
d’assembler  tout  ce  qu'ils  pourront  en  ce  pays , 
pour  s’allei*  joindre  au  Prince  de  Condc  sur  la  fin 
de  May  ; et  cependant  veulent  ravager  ce  pays  icy  , 
et  forcer  quelque  place  s'ils  peuvent.  Mais  pour 
obvier  à tout  cela , il  me  semble  qu’il  n’y  a meil- 
leur moyen , que  de  nous  envoyer  un  grand  Seigneur 
de  par-deçk , pour  nous  commander  à tous  ; car 
vos  forces  sont  assez  bastant»  pour  les  combattre. 
Le-dit  sieur  de  Ruffec  nous  envoyé  les  Reystres  , 
avec  le  Régiment  de  Brichanteau.  'V^oîlà  tout  ce 
qui  se  passe  de  par-deçk  pour  le  présent.  Incon- 
tinent que  nous  serons  ensemble , je  vous  feray 
entendre  nostre  résolution. 

J’avois  envoyé  devers  Vostre  Majesté  deman- 
der l’estât  de  Lieutenant  particulier  de  ce  Siégé, 
en  récompense  des  fraix  que  je  fais  ici  pour  vostre 
service.  Je  ne  sçay  si  le  m’avez  donné,  sî-non  je 
vous  asseure  que  je  n’y  puis  plus  satisfaire.  Le 
cœur  y est  fort  bon , et  ne  manquera  jamais  en 
chose  qui  touche  vostre  service;  mais  les  moyens 
s’en  sont  allez.  Car  comme  vous  sçavez  très -bien, 
despuis  le  commencement  de  toutes  ces  guerres 
* civiles  , j’ai  tousjours  servy  k*mcs  despens.  Vous 
suppliant  très-humblement  y avoir  quelque  esgard. 

• Je  vous  priois  aussi  que  Gravier , qui  est  Ad- 
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vocac  au-dit  Siégé , fuse  préféré  au-dir  estât  Lieu- 
tenant particulier  , en  payant  finance  ; vous  asseu- 
rant  qu’il  est  fort  homme  de  bien  et  de  grand 
sçavoir , comme  le  sieur  de  Neufvic  vous  tesmoi'^ 
gnera.  Quant  au  fait  d’Aubeterre , dont  il  vous 
pleust  nous  escripre  dernièrement  que  je  vous  par- 
tisse ce  qui  seroit  nécessaire  pour  la  garnison  du- 
dit lieu,  quand  j’irois  devers  Vostre Majesté.  Mais 

Earce  que  je  n’y  puis  aller  si-tosc  que  je  vouldrois 
ien  , ]e  vous  envoyé  les  Mémoires  bien  amples  , 
qu’il  vous  plaira  monstrer  à vostre  Conseil , sçavoir 
s’il  est  nécessaire  que  j^aye  Lettres-Patentes  pour 
la  garde  du-dir  Chasteau , et  payement  de  la  gar- 
nison d’icclluy  ; car  aultrement  on  ne  me  le  veult 
donner  : et  vous  savez  de  quelle  importance  esc 
le-dic  Chasteau , tant  pour  le  bien  de  vostre  ser- 
vice que  du  pays. 

Le  sieur  de  Rastigniac  vous  fait  response  à la 
Lettre  qu’il  vous  a pieu  lui  escripre , et  m’a  asseuré 
qu’il  se  continuera  tousjours  en  vostre  service.  Sur 
ce  je  prieray  le  Créateur,  S IRE,  qu’il  main- 
tiegne  vostre  grandeur  en  toute  prospérité  très- 
heureuse,  et  tres-longuc  vie. 

De  Feriguc^u  f ctvingt-MuvUsmejourde  Mars 
lê7S\ 
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LETTRE  CXII. 

Du  Seigneur  D B B O U'K  D E I L t È , au  Raÿ 

H E n KY  1 1 1 1 envoyée  par  le  sieur  de  let 

Sayete  > /e  » « . * * t * . « 

Sire, 

s E L O K l*admtis«emf  ht  <Jn«  j’ay  fait  aux  sieurs 
de  la  Vauguyon,  des  Cars  et  de  Pompadour , 
leur  faisant  entendre  que  le  Viscomte  de  Thu- 
‘ renne  s’cslevott  pour  se  joindre  à Langoyran  et 
aultres  de  la  Religion  , comme  il  a fait , et  les 
priois  d’assembler  Te  plus  de  leurs  amis  qu’ils  pour- 
roient , pour  obvier  à leurs  desseins  \ ce  qu’ils 
ont  fait , et  me  sont  venus  trouver  avec  une  belle 
trouppe  de  Gentils-Hommes  voluntaires  : et  puis 
dire  que  je  n’en  ay  jamais  veu  une  telle , pouf 
estre  levée  si  soudainement  ; désirant  tous  ensemble 
de  faire  un  bon  service  à Vostre  Majesté. 

Le  Seigneur  de  RufFec  a envoyé  les  Reystres , 
le  Régiment  de  Brichantcau  , et  les  Chevaulx- 
légiers  au  Seigneur  de  la  Vauguyon.  Nous  sommes 
tous  assemblez  à Saint-Astur  , dès  Jeudy  dernier , 
et  passé  la  rivière  au -dit  lieu  , et  nous  sommes 
tous  mis  en  bataille  près  ycclle  , et  nous  sommes 
trouvez  cinq  cent  bons  Gentils  - Hommes  volun-* 
taires , sans  les  Reystres,  et  mille  ou  douze  cent 
Harquebusiers  ; Ik  où  les  susdits  sieurs  m’ont  tant 
honoré  que  de  m’eslire  pour  chef,  estant  en  mon 
Gouvernement.  Vos  ennemis  ayant  sçeu  nostre 
délibération , que  c’estoit  de  les  combattre , ont 
passé  à.Bergerkc  la  rivière  de  Dordoigne,  et  sont 
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à quatre  lieues  par  de-lk  ycelle , où  ils  atcendenc 
d’aultres  forces.  Ils  ont  le  pont  à commandement 
pour  passer  la-dite  riviere  de  Dordoigne , quand  ils 
veulent  ^ et  de  nous , nous  n’en  avons  point , nj 
moyen  d’en  pouvoir  faire. 

J’ay  adverty  Messieurs  le  Mareschal  de  Mont* 
lue  , et  le  sieur  de  Biron , pour  estre  de  la  partie  « 
comme  j’avois  fait  lorsque  J’en  baillois  l’advercis- 
sement  aux  susdits  sieurs  des  Cars , de  la  Vau- 
^tiyon  et  Pompadour.  Nous  avons  pareillement 
dcpeschc  devers  Messieurs  de  la  Cour  de  Parle* 
ment  de.Bourdeaux  et  Monsieur  de  Montferrai.t , 
pour  nous  ayder  de  gens  de  pied  , d’artillerie  et 
d’admonition , affin  de  leur  o^ter  de  petits  forts 
qu’ils  tiennent , ou  les  attirer  au  combat  ; pour 
ce  que  ceste  troupe  ne  soit  point  inutile  à vostre 
service,  qui  est  aysée  à se  rompre  : car  vous  sça- 
vez  , S I K E , que  telles  gens  ne . demandent  pas 
à demeurer  longuement  aux  champs  sans  rien  faire. 
Par-quoy , il  vous  plaira  , S 1 R £ , y donner  ordre , 
et  nous  envoyer  un  Grand  pour  commander  j car 
aiiltrcment  je  vois  ce  pays  perdu  , parce  qu’il  y en 
a beaucoup  qui  pensent  que  vous  nç  faites  plus 
compte  de  vostre  Guyenne.  Et  sans  ceste  assemblée, 
je  pense  bien  qu’il  y en  eust  eu  plusieurs  qui  se 
fussent  refroidis , et  n’eussent  dit  mot , et  d’aultres 
qui ‘eussent  tenu  le  party  du-dit  Viscomte  de  Thu- 
renne , lequel  eust  fait  beaucoup  de  ravage.  Voila 
le  service  que  vous  peut  avoir  fait  ceste  assemblée , 
qui  me  semble  n’estre  pas  peu  de  chose. 

Hier  le  - dit  sieur  Mareschal  de  Montluc  me 
manda  qu’il  se  mettoit  aux  champs  avec  cinquante 
ou  soixante  chevaulx  de  la  Compaignie  du  sieur 
Admirai,  et  celles  de  son  fils  et  de  son  gendre, 
lesquellei  ne  sont  pas  encore  prestes , et  le -dit 
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Seigneur  de  Clertnôhc  àvcc  quelques  forces  qu’ii 
a en  Quercy  pour  nous  joindre  ensemble.  On  me 
mande  aussi  que  je  fasse  saisir  les  deniers  du  Taillon 
de  mon  Gouvernement  ; ce  que  j’ay  fait , qui  ne 
s’en  peut  monter  pour  le  quartier  passe  qu’à  mille 
ou  douze  cent  livres  , an-lieu  qu’on  en  devoir  pour 
quartier  trois  rhille  quelques  livres  i mais  les  de- 
niers ne  peuvent  estre  levez  pour  la  pouvreté  du 
pays.  Quant  à la  Taille  en  ordre , elle  a este  payée 
en  vostre  Généralité  de  Bourdeaux. 

Je  vous  peux  dire  que  les  sieurs  de  la  Vau-^ 
guyon  et  des  Cars  sont  fort  affectionnez  à tostre 
service.  Nous  délibérons  tous  de  trouver  moyen 
de  passer  la  rivière  de  Dordoigne  pour  les  aller 
combattre,  si  Alessieurs  de  Bourdeaux  et  le  sieur 
de  Monferrant  nous  en  donnent  la  commodité  ; 
car  sans  eux  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

Voilà  les  affaires  qui  se  présentent  pour  ceste 
heure  , et  ne  se  présentera  occasion  qui  mérite  de 
vous  escripre  , que  je  n’en  advertisse  Vos  Majestez. 
Et  cognoissant  l’affection  que  le  sieur  de  la  Sayete, 
Doyen  de  Poictiers , a à vOstre  service , je  l’ay 
prié  d’aller  devers  Vostre  Majesté,  pour  vous  faire 
entendre  bien  amplement  tous  vos-dits  affaires.  Il 
vous  plaira  , S I R E , commander  qu’il  soit  payé 
de  son  voyage.  Quant  aux  sieurs  de  Rastigniac, 
ils  sont  tous  trois  avecques  moy , avec  fort  bonne 
Volonté  de  se  continuer  en  vostre  service.  Sur  ce 
je  prieray  le  Créateur,  S IRE,  qu’il  maintiegne 
vostre  grandeur  en  toute  prospérité  très-heureusé, 
et  très-longue  vie. 

Vc  Perigueux^  ce  •••  • 

' LETTRE 
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lettre;  cxiii. 

Du  Seigneur  DE  Bo  U RD  E l Lt  E , à la  Reyne^ 
Mere  , envoyée  par  le  S\  de  la  Sayete  le 

A D A M E, 

J’ay  prie  le  Seigneur  de  la  Sayete  , Doyen  de 
Foictiers,  que  bien  cognoissez,  d’aller  devers  Vos 
Majescez  , pour  vous  faire  entendre  l’ass-nublce 
que  j’ay  faite  avec  les  sieurs  des  Cars , de  la  Vau- 
guyon  , de  Pompadour  et  d’Argence , que  je  vous 
puis  dire  n’avoir  jamais  veu  une  plus  belle  trouppe 
de  Noblesse,  pour  avoir  este  mise  si-tost  en- 
semble ; car  nous  sommes  bien  cinq  cent  Gentils- 
Hommes  tous  dt  bonne  voluntc , et  prests  pour . 
s’employer  pour  vostre  service  : vous  asseurant , 
Madame,  que  la-dite  assemblée  n’a  pas  esté 
inutile  au  service  de  Vostre  Alajescc  ; car  quand 
ne  seroit  qu’avoir  rompu  les  desseins  de  vos  enne- 
mis, et  empescher  que  le  Viscomte  de  Thurenne 
ne  leur  menast  tant  de  gens  qu’il  eust  fait , me 
semble  que  cela  n’est  pas  peu  de  chose.  Et  si  nous 
avions  quelque  Grand  pour  nous  commander  en 
ce  pays , vos  alTaires  se  pûrteroient  mieulx  qu’ils 
ne  font  : tt  crains  bien  que  ces  pays  s’en  vont 
perdus  , si  on  n’en  tient  aultre  compte , pour  des 
raisons  que  j’escrips  amplement  au  Koy , comme 
vous  pourrez  voir.  Par  - quoy  , Madame,  il 
vous  plaira  y mettre  ordre , et  aussi  faire  payer 
le  voyage  au  sieur  de  la  Sayete.  Je  vous  ramen- 
teray  icy  , que  le  sieur  de  la  Vauguyon  est  bien 
fort  adectionné , et  prend  beaucoup  de  peyne  tu  set- 
Tome  II,  O 
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vice  de  Vos  Majestez,  combien  il  aye  peu  d’oc- 
casion de  s’y  a^jectionner  tant.  Je  ne  ftuldray  vous 
advcrtir  de  tout  ce  qui  se  passera  et  adviendra 
touchant  les  affaires  de  vostre  service.  Sur  ce  )e 
prieray  le  Créateur , Madame,  vous  main- 
tenir vostre  grandeur  en  toute  prospérité  très- 
longue  , et  trcs-heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce 

LETTRE  CXIV. 

Du  Roy  H EUR  Y III , au  Seigneur  DE 
BOU  KD  El  L L Ey  envoyée  par  lu  Beylie  le  31 
de  Mars  1575- 

M ONSIEUR  DE  BoURD&ILLÊ, 

J’ A Y veu  bien  particuliérement  les  advis  que 
vous  me  domiez  des  desseins  et  deliberations  d’aul- 
cungs  mes  ennemis  et  rebelles  , qui  sont  du  cousté 
de  de-là , ensemble  de  leurs  forces  , et  le  désir 
qu’ils  avoient  d’attaquer  et  surprendre , s'il  leur 
estoit  possible , le  Comte  Martinengue.  Mais  je 
m’asseure  tant  de  la  dévotion  que  vous  avez  à 
mon  service  , et  à la  conservation  de  ceux  que 
vous  cognoissez  m’estre  fidèles  et  affectionnez  : 
comme  il  est , que  vous  aurez  employé  tous  les 
moyens  que  vous  aurez  eu  pour  le  secourir  , et 
que  vous  aurez  esté  assisté  des  sieurs  de  la  Vau- 
guyon  et  des  Cars  , comme  vous  m’escripvez  les 
en  avoir  advertis. 

Et  d’autant  qu’il  est  necessaire  pour  le  bien  et 
utilité  de  mon  service  , et  la  conservation  de  mon 
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pouvre  peuple  ^ de  pourvoir  et  remédier  aux  en- 
trepriiuet  que  les-dits  rebelles  pourroienc  faire  au 
préjudice  de  mon-dit  service  ^ mes  me  a présent 
que  le  Viscorate  de  Thurenne  est  joinct  avec  eux  , 
j\y  advisc  de  vous  escripre  expressément  la  pré- 
sente, pour  vous  prier.  Monsieur  de  ^urdeÜle  , 
en  continuant  la  mesme  fidelité  et  aficction  que 
vous  avex  tousjours  eue  k l’augmentation  et  gran- 
deur de  ceste  Couronne  et  de  mes  bons  et  loyaulx 
subjects , vouloir  le  plus  promptement  et  diligem- 
ment qu’il  vous  sera  possible , assembler  le  plus 
de  forces  que  vous  pourrez  , pour  avec  celles  que 
les-dits  sieurs  de  la  Vauguyon  et  des  Cars  pour- 
ront aussi  avoir  de  leur  couste , vous  acheminer  in- 
continent avec  eux  droit  à la  Ville  de  Ma^neil , 
où  l’on  m’a  adverty  que  le-dit  Viscomte  sestoit 
retiré  avec  toutes  ses  trouppes^  et  tous  ensemble , 
avec  mon  cousin  le  Mareschal  de  Montluc , les 
sieurs  de  Biron  et  de  Kuffee  , ausquels  j’escnps 
aussi  présentement  , le  combattre , et  deîiairc , et 
tailler  en  pièces  tous  ceux  qui  se  trouveront  avec 
luy,  et  le  prendre  prisonnier  , si  faire  se  peut,  vs- 
pérant  que  l’exécution  en  sera  telle  que  je  la  desire, 
et  qui  est  requis  pour  le  bien  de  rnes  aô'aires.^ 
Vous  voulant  aussi  bitn  advertir  que  le  sieur 
de  RufFec  m’a  escript , que  d’autant  que  le  Chas- 
teau  d’Aubeterre  est  de  grande  importance,  et  que 
nonobstant  que  vqus  y ayez  mis  ung  Gentil-Homme 
pour  le  garder  , duquel  je  m’assegre  que  vous  avez 
tmiere  confiance  , et  que  vous  ne  luy  en  auriez 
'corné  la  charge  sans  esrre  bien  asseurc  de  sa  hde- 
lité  -,  ncaptmpins  , parce  que  c’est  dans  son  Gou- 
vernement , et  que  j’ay  ordonné  que  chascun  me 
respondra  de  tous  ceux  qu’ils  auront  commis  « 
places  qui  sont  de  leur  charge,  suis  dadvis 
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que  vous  mettiez  hors  tout  doulcement  celuy 
est  à présent,  et  le  remettre  ès  mains  du -dit 
sieur  de  Ruftcc , pour  y commettre  tel  qu’il  verra 
bon  estre  , et  duquel  il  se  rendra  responsable  ; 
ainsi  que  de  vostre  part  vous  adviserez  d’en  faire 
le  semblable  à tous  les  lieux  et  places  dont  je 
vous  ay  donne  la  charge , affin  que  toutes  choses 
soient  si  bien  establies  d’un  coustc  et  d’aultre , qu’il 
ji’en  puisse  advenir  inconvénient. 

Ne  me  restant  plus  à vous  faire  response  que 
sur  deux  poincts  dont  vous  me  requérez  par  vostre 
lettre  , qui  est  pour  reformer  vostre  commission , 
et  pour  gratifier  en  vostre  faveur  celluy  dont  vous 
m’escripvez  pour  l’Office  de  Lieutenant  paniculier 
au  Siege  de  Perigueux , à quoy  j’adviseray  de  vous 
satisfaire  , ensorte  que  vous  aurez  occasion  de  vous 
contenter.  Et  sur  ce  je  prieray  le  Créateur  vous 
avoir , Monsieur  de  Bourdeille , en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Ecript  à Paris , le  trente  - uniesme  jour  de 
Mars  1575. 

Ainsin  signé , Henry. 

Et  plus  bas , F I Z £ S. 

LETTRE  CXV. 

Dû  Roy  Heury  III , au  Seigneur  DM 
Bourdeille,  escripte  le  zj  d’Apvril , 
et  receue  le  4 de  May  t£7S' 

Al.  ON  SI  EU  R DE  Bourdeille, 

Vous  m’avez  rendu  tant  de  suffisantes  preuves 
de  l’aiection  que  vous  portez  à mon  service, 
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<JHen  tontes  occasions  je  me  sens  asseurc  que 
vous  vous  y cmployerei  de  tout  vostre  pouvoir. 
Qui  sera  que  maintenant  je  ne  vous  feray  longue 
I-ettre  pour  vous  prier  de  tenir  la  main , et  vous 
employer  , pour  que  l’assemblée  , qui  s’est  feite 
par  dc-là  de  tant  de  gens  de  bien , ne  se  rompe 
sans  faire  quelque  bon  effect , et  que  , pour  le 
moins,  si  le  Viscomte  de  Thurenne  ne  se  peut 
combattre  comme  je  le  dcsire , vous  advisiez  d’ail- 
leurs à faire  quelque  aultre  entreprinse  digne  d’une 
si  belle  assemblée.  Priant  Dieu , Monsieur  de 
Bourdeilie  , vous  avoir  en  sa  garde. 

Escrlpt  à Paris  , le  vingt-troisiesme  d'Apvriî 

^575» 

Signé  ; H E N B.  X, 

Et  plus  bas,  DE  NeufVIUE. 
« 

Et  à la  Suhscription. 

A Monsieur  de  Bourdeilie , Chevallier  de  mon 
Ordre  , Conseiller  en  mon  Conseil  privé , et  Sé- 
neschal  de  Perigueux. 

LETTRE  CXVI. 

Du  Seigneur  DE  Bovrdeille,  au  Roy 
Henry  III,  envoyée  par  le  Scindic  , le 
de  May  iS7S'‘ 

Sire,  ^ 

• Je  vous  esrtîpvis  par  le  Doyen  de  Poictiers^ 
comment  le  sieur  de  Rastigniac  et  ses  freres  estoient 

O3 


ai4  Lettrfs  d’André 
venus  *vec  moy  à ceste  assemblée  que  j’«y  faite , 
bien  accompaignes  pour  s’employer  à vostre  service  ; 
et  cependant  un  Prestre  , qui  prétend  quelque 
droit  en  l’Abbaye  de  la  Chastre , s’est  empare  de 
la-dite  Abbaye  à la  faveur  des  Peyraux,  dans  la- 
quelle estoieiit  tous  les  meubles  et  vivres  du -dit 
sieur  de  Rastigniac , lesquels  !•  - dit  Prestre  s’est 
appropriez,  et  mis  la  femme  du- dit  sieur  de 
Rastigniac  hors  de  la-ditc  Abbaye , lesquels  meubles 
et  vivres  il  estime  de  quinze  i vingt  mille  livres, 
sans  comprendre  beaucoup  d’aultres  meubles  et 
vivres  que  les  pouvres  gens  de-lk  aut03t  avoient 
serré  dans  la-dite  Abbaye,  dins  laquelle  le-dit 
sieur  de  Rastigniac  ne  fust  mis  , n’eust  esté  qu’il 
vous  pleust  la  lui  f?jîè  ôonher  au  feu  Roy  vostre 
fiere,  et  despuis  vous-mesme  luy  en  avez  confirrné 
le  don , en  récompense  des  services  qu’ils  ont  faits 
à Vostre  Majesté.  Aussi  la  Rcyne  vostre  mere  luy 
escripvit  une  Lettre , et  luy  manda  qu’il  gardast 
bien  la-dite  Abbaye  en  attendant  vostre  venue  : 
et  tout  le  mal  qu’il  a eu  en  ses  ’üienû  et  maisons 
est  pour  estre  fidele  serviteur  à vostre  Couronne , 
parce  que , apres  la  bataille  que  vous  gagnast 
a Montcontour , et  que  vous  eustes  chassé  le  reste 
de  l’armée  de  vos  ennemis  , ainsi  qu’ils  passèrent 
eu  ce  pays  pour  s’en  aller  en  Languedoc , et  estans 
près  de  la  maison  du-dit  Seigneur  de  Rastigniac , 
il  assembla  beaucoup  de  ses  amis , et  en  deflît 
plusieurs  ; et  quelques  Grands  de  vos  ennemis  de 
ce  temps-Ik,  qui  y estoient  lors,  prindrent  le-dit 
sieur  de  Rastigniac  en  haync  pour  ceste  occasion, 
et  pour  ce  qu’il  afi'ectoit  vostre  service  contre  eux, 
et  ont  este  cause  du  mal  qu’il  a receu  en  ses 
biens. 

Toutrsfbis  , S I R B , pour  cela  il  n’a  en  rien 
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amoindry  l’aftcction  qu’il  a à vostre  service , comme 
je  le  puis  bien  cognoistre  : car  des  le  commence- 
ment de  ces  guerres  , que  j ay  fait  plusieurs  as- 
semblées , il  est  tousjours  prest  des  premiers  avec 
bonne  ti  ouppe , comme  la  Reyne  vostre  mere 
pourra  usmoigner  ; car  je  lui  ay  escript  plusieurs 
fois  le  devoir  que  les  sieurs  de  Rastigniac  fai- 
soient  par  deçà. 

Toutes  choses  considérées,  S1B.E,  je  vous 
supplie  très-humblement  de  luy  faire  raison  , et 
luy  octroyer  ce  qu’il  vous  demande , tant  par  re- 
queste , que  par  une  Lettre  qu’il  vous  escript  ; 
car  c’est  une  chose  fort  raisonnable  : et  il  s’asseure 
tant  de  vostre  bonté  , et  de  la  promesse"  que  luy 
avez  faite  , que  vous  lui  continuerez  le  don  de 
la-dite  Abbaye  ; aultrement , le  pouvre  Gentil- 
Homme  a tout  perdu , et  n’a  aulcun  moyen  de 
vous  faire  service.  Vous  sçavez  qu’on  dit  par  com- 
mun proverbe , qui  perd  le  sien  perd  le  sens  ; 
et  nous  sommes  en  un  temps  que  nous  ne  sommes 
gueres  sages.  Et  sa  partie  est  de  si  bas  estât , 
que  luy  ny  les  siens  ne  feirent  jamais  service  k 
Vostre  Couronne  ; et  au  contraire , le-dit  sieur  de 
Rastigniac  et  ses  freres  sont  gens  de  Maison , et 
ont  moyen  de  vous  faire  service  : et  si  vous  luy 
continuez  ce  don  , vous  ferez  cognoistre  a "un 
chascun  le  désir  qu’avez  de  gratifier  vos  bons  ser- 
viteurs- Par-quoy  je  prie  très-humblement  Vostre 
Majesté  , que  sa  requeste  soit  incerinée  en  ma  fa- 
veur. Il  m’a  aussi  dit  que  vous  estant  devant  la 
Rochelle  luy  deS"endistes  de  ne  demander  rien  au 
Peyraux , qui  est  l’une  de  ses  parties , k quoy  il 
vous  respondit  qu’il  vous  obéyroit  ; et  que  le-dîc 
Peyraux  estoit  party  le  jour  que  Ic-dit  Co  mte  Mon- 
gommery  arriva  la. 


O4 


Lettres  d’ A n d r é 

Il  vous  plaira  mander  en  brief  vostre  volume  , 
affin  d’obvier  aux  querelles  qui  s’en  pourroient  en- 
suivre à lever  les  fiuicts  de  l?.-dite  Abb^e  ceste 
année.  Sur  ce  je  prier.ty  le  Créateur  , i I R E , 
qu’il  maintief^ne  vostre  grandeur  en  toute  pros- 
périté très-heureuse,  et  très-longue  vie. 

J)c  Perigueux , ce  dlx-neuviesme  de  May  t S7S‘ 

LETTRE  CXVII. 

Du  Seigneur  DE  B OU  RD  E I LL  E à la  Reyne- 
Mere , escripte  le  xq  de  May  iSJS* 

A DAME, 

J E VOUS  ay  mandé  plusieurs  fois  , et  au  feo 
Roy  , la  continuation  que  le  sieur  de  Rastigniac 
et  ses  freres  font  à vostre  service  durant  ces  guerres, 
m’ayant  toujours  accompaigné  avec  une  belle  trouppe 
quand  je  leur  ay  mandé  ; et  mesme  à la  derniere 
assemblée  que  j’ay-fâlte , eux  estant  avec  moy  pour 
vostre  service , celluy  qui  prétend  droit  en  l’Ab- 
baye de  la  Chastre  , s’en  alla  de  nuict  en  la-dite 
AWiaye  avec  certain  nombre  de  soldats  en  armes , 
et  auroit  rnis  hors  d’ycelle  la  femme  et  famille 
du-dit  sieur  de  Rastigniac,  et  prins  tous  les  vivres 
et  meubles  qu’il  avoit  en  la-dite  Abbaye,  qu’il 
estime  de  quinze  à vingt  mille  livres. 

11  avoir  pieu  à Vostre  Majesté  de  lui  cscripre 
et  commander,  après  la  mort  du  feu  Roy  vostre 
fis  , qu’il  se  mist  dans  la-dite  Abbaye  , et  qu’il 
la  pardast  bien  en  attendant  la  venue  du  Roy , ce 
qu  i!  fit.  Et  aussi  le  feu  Roy  la  luy  avoit  donnée, 
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et  tfesîuy-cy  la  liiy  a confirmée.  Vous  suppliant 
très-humblement , Madame,  lüy  vouloir  faire 
continuer  le-dit  don  en  ma  faveur  , et  luy  faire  oc- 
troyer sa  requeste  qui  est  très-raisonnable.  Et  en  ce 
faisant , vous  ferez  cognoistre  le  désir  qu’avez  de 
gratifier  vos  bons  serviteurs  , mesme  ceux  qui  ne 
neschissent  point , comme  je  m’assciire  de  ceux- 
là.  Et  tous  les  maulx  qu’ils  ont  eu  en  leurs  biens, 
sont  advenus  pour  estre  tideles  serviteurs  à la  Cou- 
ronne. 

J’en  escrips  plus  amplement  au  Roy  , comme 
vous  pourrez  voir  , et  aussi  comme  l’on  vous  fera 
au  long  entendre.  Par-quoy  je  supplie  très-hum- 
blement Vostre  Majesté  encore  un  coup  de  luy 
faire  octroyer  sa  requeste  en  ma  faveur.  Sur  ce, 
je  prieray  le  Créateur  , Madame,  qu’il  maiiv 
tiegne  vostre  grandeur  en  toute  prospérité  trèfr- 
heiirtuse,  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux , ce  vingt  - neuviesme  de  May 

*575' 

LETTRE  CXVIII. 

Du  Seigneur  DE  Bourdeills,  au  Roy 

HsttRY  III  y envoyée  par  le  Scindic  le  Xÿ 

de- May  Z 575. 

Sire, 

J E vous  fis  une  dcpwsche  dernièrement  par  Je 
sieur  de  la  Sayete  , Doyen  de  Poictiers , par  la- 
quelle vous  avez  pu  entendre  la  belle  assemblée 
que  j’avois  feite  en  ce  pays  avec  Messieurs  des 
Cars,  de  la  Vauguyon  et  Pompadour,  et  la 
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grande  noblesse  que  nous  avions  mise  ensemble , 
avec  délibération  de  passer  la  Dordoigne,  pour 
suivre  le  Viscomte  de  Thurenne  et  ses  trouppes  ÿ 
ce  que  nous  fismes  , et  le  contraignismes  de  se 
retirer  vêts  Montauban , où  il  a eu  la  petite-vc- 
rolc , et  veut  aller  trouver  le  Mareschal  Damville 
en  Languedoc  ; et  nous  allismes  trouver  le  sieur 
Mareschal  de  Montluc  à Mouchard  en  Agenois  > 
ou  pareillement  estoit  le  sieur  de  Biron  et  plusieurs 
aultres  Seigneurs , là  où  tous  ensemble  priasmes 
le  Seigneur  de  Pompadour  d'aller  devers  Vostre 
Majesté  , pour  vous  taire  entendre  la  délibération 
qui  fut  faicre-là  entre  nous.  Je  pense  qu’il  vous 
aura  fait  entendre  le  tout  bien  au  long. 

Le-dit  sieur  de  la  Vauguyon  et  moi  nous  en 
retournasmes  , et  pensions  laisser  le  régiment  de 
Brichanteau  , la  Cavallerie  légère , et  les  Reystres, 
de  de-là  la  Dordoigne  : mais  ils  n’ont  janaais 
voulu  demeurer  , voyant  qu’ils  n’avoient  moyen 
d’avoir  des  vivres , et  que  personne  n’en  vouloir 
donner  ; mesme  que  Messieurs  de  Bourdeaux  ne 
leur  en  pourroieiit  fournir  Jusqu’au  quinziesme  ou 
vingtlesme  de  ce  mois.  Qu’est  cause  que  nous 
avons  passé  de  de-çà  la  aiviere  de  Dordoigne  en 
mesme  lieu  que  nous  l’avions  passée  , pour  faire 
rendre  aux-dits  Reystres  le  bagage  qu’ils  avoieiit 
laissé  à Libourne.  Et  le-dit  sieur  de  la  Vaugilyon  , 
qui  conduisoit  les  - dits  Reystres , pria  le  Baron 
de  Valhiac  de  les  prendre  en  sa  charge  ; ce  qu’il 
a fait , comme  le-dit  sieur  de  la  Vauguyon  vous 
escript  bien  amplement  par  un  Gentil  - Homme 
qu’il  envoyé  exprès  devers  Vostre  Majesté.  Quant  à 
moy^  je  m’en  suis  re\-enu  en  mon  Gouvernement , 
ne  vous  ayant  la-dite  assemblée  pu  servir  d’aultre 
chose  : vous  asseurant , S l & £ , que  si  nous  eus- 
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sions  eu  de  l’artillerie  et  munition  , nous  eussiors 
prins  beaucoup  de  petits  forts  qui  sont  de  de  - là 
de  la  riviere  de  Dordoigne.  Mais  je  vous  diray 
sur  cela  , que  je  vois  une  grande  partie  de  la 
Noblesse  de  ce  pays  fort  dcgoustée , pour  le  peu 
de  compte  que  vous  faites  de  vostre  Guyenne  , 
et  le  peu  d’ordre  qu’il  y a en  ce  pays.  Tellement 
que  je  crains  bien  , si  la  guerre  dure  davantage  , 
que  vos  affaires  s’y  porteront  très-mal , à faulte 
d’envoyer  quelque  grand  personnage  pour  comman- 
der , comme  je  vous  ay  escript  plusieurs  fois. 

Quant  au  sieur  le  Mareschal  de  Montluc,  il  a 
une  grande  affection  à vostre  service  \ mais  certes 
il  n’est  plus  tel  qu’on  l’a  veu  , à cause  de  sa  vieil- 
lesse , ainsin  qu’il  dit  lui-mesme.  Et  si  vous  nous 
envoyez  quelque  grand  personnage,  il  vous  plaira 
mander  aux  Seigneurs  de  ce  pays  de  l’assister , et 
vous  trouverez  grande  Noblesse  qui  se  mettront 
en  campaigne  : et  vous  asseure  que  vostre  service  , 
ensemble  tout  le  pays  en  vaudra  beaucoup  mieulx. 
J’ay  dit  au-dit  sieur  Mareschal  , que  j’avois  fait 
lever  en  ce  pays  cinquante  Chevaulx-légicrs  , les- 
quels i’ay  entretenus  l’espace  de  trois  mois  au  mieulx 
que  j’ay  pu  ; le  priant  de  me  donner  des  moyens 
et  argent  pour  les  entretenir.  Mais  il  m’a  res- 
pondu  qu’il  n’en  avoit  point.  A ceste  cause , j’ay 
congédié  les-dits  Chevaulx-légiers , et  suis  à pré- 
sent sans  aulcimes  forces  ; n’ayant  moyen  d’em- 
pescher  que  Langoyran  ne^se  la  récolte  de  tout  ce 
qu’il  voudra  en  ce  pays. 

Quant  à moy  , je  ne  puis  plus  faire  les  assem- 
blées de  la  Noblesse,  comme  j’ay  fiiit  souventes 
/ois  despuis  quinze  mois  ; non  pas  à fâulte  de 
bfii'jne  voluntc , mais  k fâulte  de  moyens.  Par- 
quoy  ) ^ I B.1  y je  supplie  ttès-humblcnimt  Vostre 
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Majesté  y avoir  esgard.  Et  si  de  Fortune  il  advient 
quelque  accident  en  ce  pays,  ne  vous  en  prenez 
k moy.  Il  vous  plaira  escripre  aux  Seigneurs  de 
ce-dit  pays , qui  m’ont  toujours  tenu  compaignie , 
et  les  remercier  de  la  bonne  volunté  qu’ils  ont 
k vostre  service  , en  attendant  que  l’occasion  se 
présente  de  les  gratifier. 

Je  vous  ay  cy-devant  mandé  par  le  sieur  de  la 
Bc-ylie  y comment  la  commission  des  six  cent 
hommes  de  pied  , ordonnez  pour  la  garde  de  ce 
pays , estoit  expirée  des  la  fin  du  passe  ; k quoy 
vous  me  fistes  response  que  vous  y mettriez  ordre. 

Je  ne  sçay  pas  que  je  doibs  faire  en  cela  *,  car 
avant  que  m’en  ayez  envoyé  une  , et  que  les  de«- 
uiers  soient  levez  , je  crains  bien  que  les  - dites 
garnisons  me  laissent , parce  que  le  temps  courra  • 
de  plus  de  deux  mois. 

En  tout  ce  pays  d’Agenoîs , il  n’est  que  parlé 
du  sieur  de  Lousun,  lequel  fait  bien  la  guerre  aux 
ennemis,  et  vous  est  fort  affectionne  serviteur. 
Quand  j’ay  esté  icy  de  retour  , les  Régiments  de 
Bussy  «t  Laverdin  sont  venus  en  mon  Gouverne- 
ment , lesquels  m’ont  monstre  une  lettre  que  vous 
leur  escripvez , par  laquelle  vous  leur  commandez 
d’aller  trouver  le  - dit  sieur  Mareschal  ; mais  je 
crains  bien  qu’il  ne  les  recepvra  pas  y parce  que 
dernièrement , k l’assemblée  que  nous  fismes  au- 
dit Mouchard , il  ne  voulut  point  recepvoir  le  P.é- 
giment  de  Brichanteau  , comme  le -dit  sieur  de 
Pompadour  vous  aura  pu  dire  ; lequel  Régiment 
n’a  pas  ensuivy  ce  que  le  sieur  de  la  Vauguyon 
et  moy  avions  ordonné , qui  est  de  repasser  l’isle , 
et  aller  avec  les  Reystres  et  Chevaulx-lcgiers  , en 
attendant  que  les  vivres  et  l’artillerie  de  Bourdeaiix 
fussent  prests,  ainsin  que  nous  donnismes  charge 
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au  Procureur -•  Général  de  vostre  Cour  de  Parle- 
ment au-dic  Bourdeaiix , qui  vous  est  fort  aHêctionné 
serviteur.  Et  à ce  que  je  puis  voir  par  une  Lettre 
que  le-dit  Procureur -Général  m’a  escripte  , tout 
est  prest  : lequel  m’a  aussi  envoyé  une  copie  des 
Lettres  que  le-dit  sieur  Mareschal  escript , tant 
au'dit  Procureur-Général  que  aux  sieurs  de  Mon- 
fêrrant  et  de  Gourgues  , desquelles  je  vous  envoyé 
une  copie  , par  laquelle  vous  pouvez  cognoistre 
l.’éloignement  qu’on  donne  aux  aâaires  de  vostre 
service. 

Despuis  la  prinse  de  Lusignan  , vous  avez  tous- 
jours  eu  à la  campai^ne  environ  quinze  cent  che- 
vaulx , et  quatre  Régiments  de  gens  de  pied , qui 
n’ont  de  rien  servy  que  de  manger  vostre  pouvre 
peuple  jusqu’aux  os  , à faulte  de  quelque  grand 
personnage,  qui  commandast  absolument  : et  quand 
en  eussiez  envoyé  ung , je  m’asseure  que  vos  en- 
nemis eussent  parlé  à ce  traité  de  paix  plus  doul- 
cement  qu’ils  ne  font. 

j’envoye  le  Scindic  de  ce  pays  devers  vous, 
avec  des  instructions  pour  vous  ^ire  entendre  bien 
au  long  les  affaires  du-dit  pays.  Il  m’a  tousjours 
suivy  a ceste  derniere  assemblée , et  vous  est  fort 
affectionné  serviteur.  Vous  suppliant  très-humble- 
ment , Sire,  luy  donner  audience  , et  me  fiire 
response  aux-dites  instructions , affin  que  j’obéysse 
fidellement  à vos  commandements  , et  vous  plaise 
me  donner  moyen  de  demeurer  icy  ; aultrement 
je  supplie  très-humblement  Vostre  Majesté  de  me 
donner  congé , affin  que  je  vous  aille  baiser  les 
mains , et  servir  Monsieur  vostre  frere  moy-mesme. 
Vous  plaise  aussi  dépescher  le-dit  Scindic  le  plus- 
tost  qu’il  sera  ’ possible  ÿ car  sa  présence  sert  de 
beaucoup  en  ce  pays. 
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Sur  ce  je  prieray  le  Créateur  , S i R C , qu'il 
vou$  maintiegne  vostre  grandeur  en  toute  pros- 
périté très-heureuse , et  tres-longue  vie. 

DePcrigucux^  ccyingt-neuviesme  dtMay  iS75‘ 

L E T TRE  C X I X.  . 

In  STRVCTl  os  s et  M É M O I R E S envoyés 
' au  Roy  H ESRY  III , par  le  Scindic  du  pays 

de  Périgord  ^ le  Zÿ  de  May  t£7£. 

F A U t T remonstrer  au  Roy  la  pouvreté  de  ce 
pouvre  pays  de  Périgord  , ayant  esté  assiège  des 
guerres  civiles  despuis  quatorze  ans  , et  mesme 
puis  le  mois  de  Febvrier  mille  cinq  cent  soixante 
et  quatorze,  et  réduit  à une  telle  pouvreté  et 
miscre , que  si  Sa  Majesté  n'en  a pit  ié  et  n’y  pour- 
voise  par  quelque  bon  moyen  , les  habitants  du- 
dit pays  seront  réduicts  à quitter  leurs  maisons  et 
iâmiUes , pour  n’avoir  plus  moyen  y résister , 
estant  la  pluspart  bruslées  , et  renversées , et  sac- 
cagées , par  ceux  qui  ont  prins  les  armes  contre 
son  service. 

Qu’il  luy  plaise , en  contemplation  dés-dites 
pertes  et  ruynes , leur  remettre  les  Tailles , tant 
ordinaires  qu’extraordinaires,  tant  du  passé  que  de 
l’année  présente. 

De  l’inégalité  des  Tailles  qui  se  fait  aux  despar- 
tements  qui  se  font  au  Conseil  privé , sans  appellet 
• les  Généraux  des  Finances. 

Des  deniers  extraordinaires  imposez  sur  le  pays 
pour  avoir  commission  de  faire  rendre  compte  , et 
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comment  que  les  estais  en  furent  vcritiez  par  Mon- 
sieur le  President  Tambonneau. 

Du  faict  des  exactions  que  plusieurs  personnes 
de  ce  pays  ont  obtenu  du  Roy , et  se  font  encore 
journellement. 

Du  faict  et  entretien  des  gens  de  pied  soubs  le 
conunandement  de  Monsieur  Te  Séneschal , et  sup- 
plier Sa  Majesté  d’entretenir  les-dites  garnisons , et 
oultre  ce  bailler  cinquante  hommes  d’armes  pour  la 
tuytion  et  deffense  du-dit  pays.  • . 

Du  faict  de  ceux  qui  ont  commission  particulier* 

Îiour  garder  leurs  maisons  , se  voulaqt  exempter  de 
a contribution  générale. 

Du  ^ict  des  habitants  de  Montravel  pour  estre 
faicts  déclarez  exempts  de  la  subvention , et  les  con- 
traindre et  poursuivre  expressément. 

Permission  du  Roy  pour  assembler  les  estais  de 
Périgord , tant  pour  pourvoir  aux  affaires  qui  se 
présentent,  que  pour  faire  rendre  raison  au  Scindic 
UC  sa  charge  pendant  son  administration. 

Pour  le  remboursement  des  empruncts  de  l’année 
mille  cinq  cent  cinquante-huict  ; et  n’oblier  de  y 
comprendre  ceux  qui  ont  presté , et  n’ont  de  con- 
tracts , ains  seulement  leurs  quittances  de  recepveur> 
général  Chazettes. 

D’obtenir  commission  pour  esgaller  l’estappe 
qui  a esté  empruntée  et  advancée  aux  Reystres  et  ' 
aultres  e^tans  en  l’armée  commandée  par  Messieurs 
des  Cars,  la  Vauguyon,  Bourdeille  et  Pon^dour, 
avec  authorisation  de  ce  qui  en  a esté  faict  par 
Monsieur  le  Séneschal. 

Généralement  de  faire  les  poursuites  de  ce  qui  a 
esté  faict  cy-devant  et  ordonné  par  Messieurs  les 
. Defünitcurs  des  estais,  et  dont  il  en  reste  à cognoit> 

. tre  la  voluuté  du  Roy. 
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Obtenir  lettres  du  Roy  sur  la  révocation  de  la 
somme  de  quinze  cent  livres  demandées  sur  les  villes 
de  Périgord  , et  cela  pour  le  voyage  du  Roy  de 
Polog  ne. 

Demander  au  Roy  une  compaignie  de  Gens 
d’armes  pour  contenir  l’ennemy  -,  et  supplier  Sa  Ma- 
jesté d’escripre  a .Monsieur  le  ^Ureschal  de  Alontluc 
de  bailler  commandement  à Monsieur  de  fiourdei  il: 
de  maintenir  les  garnisons  necessaires  en  ce  pays 
des  deniers  des  Taillis  et  aultres  qui  ont  esté 
ordonnez  pour  la  guerre. 

De  renîon^trer  au  Roy  comme  le  Lieutenant  de 
Sarlac  a impose  sur  son  lessort  la  sonune  de  dix- 
huict  mille  livres  , pour  recompenser  ceux  qui 
avoient  riprins  la  ville  de  Sarlac;  qu’est  cause  que 
les  deniers,  revenus  et  aultres  , ordonnez  pour  le 
faict  de  la  guerre , ne  peuvent  estre  payez.  Qu’il 
plaise  k Sa  Àlajcstc  d’octroyer  surscance  de  la  levée 
de  la-dite  somme  jusques  à ce  que  Dieu  nous  aura 
donné  sa  paix  , et  aux  liabitants  mrwen  de  payer. 

Et  si  la  paix  estoit  fâicte , ou  se  faisoit  pendant  le 
séjour  que  le-dit  Scindic  fera  à la  Cour,  faut  de- 
mander commission  pour  payer  les  arrérages  des 
garnisons  despuis  que  la  dernière  commission  est 
expédiée. 

D’obtenir  du  Roy  authorisation  de  la  levée  des 
chevaux-lcgiers  du  sieur  de  Paillet  à luy  ordonnez 
par  Monsieur  le  Scntsclu)! , et  commission  pour 
imposer  sur  tout  le  pays  l’cstappc  extraordinaire 
qui  en  a esté  faietc  par  les  habitants  d’aulcuncs  pa- 
roisses , suivant  la  commission  de  mou-dit  sieur  1: 
SénescJial. 

Pareillsmcnt  obtenir  commission  du  Roy  pour 
imposer  les  iiraix  faicts  par  les  Scindic  et  habitants 
de  U Chapelle,  fondez  pour  i’entretenement  des  gens 
4 ; de 
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de  çuerre  , levez  et  mis  sus  par  Monsieur  le  Scnes- 
chaTàu  mois  de  Juillet  et  Aoust  dernier,  et  le  re- 
couvrement des  chasteaux  de  Ainar  et  de  Cappel , 
dont  les  pièces  sont  entre  les  mains  de  Monsieur  de 
Villeroy. 

Qu'il  plaise  sur-tout  k Sà  Majesté  pourvoir  au-dic 
sieur  Mareschal  des  moyens  de  recepvoir  deniers 
et  forces  pour  la  defiense  et  conservation  du  pays, 
sans  le  renvoyer  devers  Monsieur  le  Mareschal  de 
Montluc. 

Par  mesme  moyen  , d'escrîpre  aux  sieurs  de 
Montancs  , de  Carns,  d'Oros,  Aux,  des  Coutures, 
de  Bonnes , de  Rastigniac , de  Puyguihen , &c , les- 
quels ont  tousjours  suivy  le-dit  sieur  Séneschal , et 
les  remercier  du  bon  vouloir  qu’ils  ont  à son  ser- 
vice , en  attendant  que  l’occasion  se  présente  de  les 
recognoistre  par  bienfaicts  ; et  une  autre  lettre  gé- 
nérale pour  servir  à tous  les  aultres  Gentils-Hom- 
mes qui  ont  suivy  le-dit  sieur  Séneschal , alfin  qu’ils 
se  contiennent  plus  volontairement  à son  service. 

' Remonstrer  a Sa  - dite  Majesté , que  le-dit  sieur 
Séneschal  la  supplie  très-humblement  de  luy  donner 
une  compaignie  de  Cavallerie,  affin  qu’il  empesche 
que  Langoyran  ne  fasse  la  récolte  en  ce  pays  : aul;^ 
trement  , qu’il  luy  plaise  de  lu^  bailler  congé  pour 
aller  baiser  ses  mains,  et  servir  Monseigneur  son 
Maistre,  veu  qu'il  a demeuré  icy  quinze  mois  tous- 
jours à ses  despens  ; et  qu’il  luy  plaise  dépeseber  le- 
dit Scindic  le  plustost  qu’il  luy  sera  possible , d’au- 
rant  qu’il  est  fort  nécessaire  icy  pour  le  bien  de  son 
service. 
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LETTRE  CXX. 

Vu  Seigneur  DE  B O U RD  E 1 1 L E , au  Roy 
H E N R y III,  escripte  le  15  de  May  t SJ  S* 

Sire, 

F A R la  lettre  qu’il  vous  plu»t  m’escripre  le  der- 
nier jour  de  Mars  , par  le  Gentil-Homme  que  j’a- 
vois  lors  envoyé  devers  V ostre  Majesté  , vous  me 
mandiez  que  le  sieur  de  Rutl'ec  vous  avoir  escript , 
que  le  chasteau  d’Aubeterre  estoit  de  grande  impor- 
tance pour  le  pays  , et  que  je  y avois  mis  un  Gentil- 
Homme  pour  le  garder. 

Je  croy , S I R E , qu’il  resvoit  lors  qu’il  vous 
mam’a  cela  \ car  celuy  qui  est  dans  le-dit  chasteau , 
s’ap'*  'le  Chambrelanne  , lequel  y a esté  mis  par 
vosue  commandement , du  temps  du  fêu  Roy  : ec 
vous  peut  souvenir  que,  au  partir  de  la  Rochelle, 
vous  donnistes  charge  au  Comte  Galiate  de  mener 
les  Suisses  et  aultres  gens  de  pied , avec  quelques 
canons  au -dit  chasteau  d’Aubeterre,  et  me  com- 
mandistes  de  luy  assister,  pour  faire  rendre  le-dit 
chasteau  le  plus  doulcement  qu’on  pourroit  ; ce  que 
je  fis,  et  allis  trouver  le -dit  Comte  Galiate,  et 
fismes  tant  que  la  Dame  du  - dit  lieu  et  ses  en- 
fants rendirent  le-dit  chasteau  en  l’obéyssance  du 
Roy , et  le-dit  Comte  mit  Chamberlanne  dedans  , 
avec  certain  nombre  de  soldats,  et  leur  bailla  com- 
mission, et  le-dit  Chamberlanne  l’a  tousjours  gardé 
despuis,  faisant  vivre  chascun  de  ce  cousté-lk  en  paix 
et  tranquillité. 

Bloquant  à moy , pour  oster  beaucoup  de  soup- 
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çtns , j*avois  trouvé  moyen  de  retirer  le-dit  chas« 
teau , si  le  feu  Roy  m’eust  accordé  ce  que  je  luy 
demandois , et  vous  aussi , S l R £ ^ et  dès  ce  temps  ^ 
j'ay  retiré  le  fils  aisné  y Seigneur  du-dic  lieu  avec 
moy  , par  commandement  du  feu  Roy , lequel  me 
manda  qu’il  le  vouloit  prendre  à son  service  : vous 
asseurant  qu’il  m’a  tous]  ours  suivy  li  toutes  ces 
guerres , portant  les  armes  pour  le  service  de  Vostre 
Majesté  y désirant  de  le  continuer  , et  d’employer 
ses  biens  et  vie  pour  cest  eSéct , comme  je  l’ay 
bien  pu  cognoistre  y et  a aussi  bon  commencement 
de  jeune  homme  qu’il  est  possible,  espérant  qu’il 
vous  fera  quelque  bon  service. 

Et  parce  que  je  vois  qu’on  lu|F  fait  tort  en  son 
bien  , j’ay  conseillé  à sa  mere  de  l’envoyer  devers 
Vostre  Majesté  , affin  qu’il  vous  fasse  entendre  la 
bonne  volunté  qu’il  a de  vous  faire  service  , et  vous 
dire  bien  au  long  son  faicr.  Parquoy , S I R £ , je 
supplie  très  - humblement  Vostre  Majesté,  de  le 
recepvoir  k vostre  service,  et  luy  faire  justice,  et 
que  sa  requeste  > qui  est  très  - raisonnable  ^ luy  soit 
accordée.  Et  par  ce  moyen , vous  ferez  cognoistre  k 
ung  chascun  vostre  grande  miséricorde  et  bonté  , 
et  le  désir  qu’avez  d’entretenir  en  leur  entier  les 
grandes  Maisons  comme  ceste-lki 

On  vous  fera  entendre  plus  amplement  ce  que 
j’ay  fait  en  cela.  Il  vous  plaira  y mettre  ordre  ; et 
le  plustost  sera  le  meilleur , pour  l’importance  de 
ce  chasteau  : et  crains  bien  que , k cette  levée  des 
fniicts , il  s’y  dresse  des  querelles. 

Sur  cela  , je  pryeray  le  Créateur,  S IRE,  qu’il 
Veuille  maintenir  vostre  authorité  en  toute  prospé- 
rité y vrais  honneurs , et  très-longue  vie. 

De  Ptrigutux , ce  vingt-troisUsmt  de  May  t£Jg* 

Pa 
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LETTRE  CXXI.  / 

Du  Seigneur  DE  BoüRDEt  LL  Eâla  Reyne-^ 
Mere  , escripte  le  a j de  May  1 575. 

^4lADAME, 

r 

I L VOUS  pourra  ressouvenir  que  j’ay  souventes* 
fois  mandé  au  feu  Roy , et  k vous  , l’importance 
du  chasteau  d’Âubeterre  , et  que  j’avois  trouvé 
moyen  de  le  remettre  entre  mes  mains  » en  m’oc- 
troyant les  moyens  d’ycelluy  garder  , et  aultres 
choses  que  je  demai^ois , ce  qui  ne  me  fut  accordé. 
Toutesrbis  le  sieur  de  Chamberlanne  , auquel  il  a 
esté  donne  en  garde  par  commandement  du  Roy , 
estant  lors  Monsieur  en  France , la  fort  bien  gardé, 
et  fait  vivre  tout  le  monde  en  paix  en  ce  pays-là  ; 
et  despuis  ces  guerres  , j’ay  tousjours  eu  le  fils  aisné 
de  la  maison  avec  moy  , qui  a tousjours  porté  les 
armes  k tous  les  voyages  que  j’ay  faits , ayant  bonne 
volunté  de  continuer  le  service  qu’il  doibt  k Vos 
Majestez , et  de  rhabiller  les  fàultes  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Tay  conseillé  k sa  mere  de  le  vous  envoyer,  pour 
vous  offrir  son  service,  ensemble  k Sa  Majesté,  et 
remonstrer  le  tort  qu’on  luy  (ait  en  ses  biens.  Par- 
quoy , Madame,  il  vous  plaira  user  de  vostre  mi- 
séricorde et  bonté  accoustumée  envers  les  pouvres 
veufves  et  orphelins  comme  luy  , affin  qu’il  puisse 
se  prévaloir  d’ycelle,  et  Icy  octroyer  la  requeste 
qu’il  entend  vous  faire , qui  est  plus  que  raisonna- 
ble ; par  le  moyen  de  laquelle  vous  remettrez  une 
des  bonnes  et  anciennes  Maisons  de.  ce  pays  en 
son  entier. 
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Et  sur  ce  je  suppUeray  le  Créateur , Madame  » 
^u'il  veuille  maintenir  vostre  grandeur  et  authorité 
en  toute  prospérité  très-heureuse , et  très-longue  vie. 

De  Perigueux  i ce  vingt-treisUsme  de  May  157$» 

• ^ 

LETTRE  CXXII. 

De  H E V RY  y Roy  de  Navarre , au  Seigneur 
DE  Bourdeille  f.  escripte  de  Cadillac  le 
premier  de  Febvrier 

» 

Ad[oN  Cousin,  . 

Par  la  dépesche  que  Monsieur  (*)  vous  fait 
présentement  , vous  cognobtrez  comme  nous  tra- 
vaillons à parachever  les  choses  encommencées  , 
vous  ayant  nommé  et  commis  à l’exécution  des 
édicts  , articles  et  conférences  de  la  Séneschaussée 
de  Périgord  y et  avec  vous  le  sieur  de  Campaignac 
de  la  part  de  la  Religion  réformée  y aifin  de  procéder 
tous  deux  ensemble,  et  d’une  commune  main  , à 
l’elFect  de  ce  qui  a esté  résolu. 

Et  d’autant  qu’estes  un  des  plus  zellez  et  affec- 
tionnez au  bien  de  la-dite  paix  et  tranquillité  pu- 
blique , m’asseurant  que  vous  vous  employerez  sin- 
cèrement et  franchement  en  si  bonne  œuvre  , je 
vous  prie  , mon  Coqsin  , suivant  l’instruction  qui 
vous  est  envoyée  , vous  acheminer  incontinent  au 
lieu  qui  vous  est  mandé  , pour  avec  le  sieur  Cam- 
paignac , que  vous  advertirez  , procéder  au  ^ct  de 

(*)  Le  Doc  ^Alençoo.  ' . 
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vostre  commission , et  k l’établissement  de  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  Iç  repos  d’ung  chascun  soubs 
l’obéyssance  des  édicts  du  Roy  , mon  Seigneur  , en 
quoy  if  ni’asseuro  que  vous  vous  comporterez  avec 
l’équité  et  droicture  requise,  et  d’autant  plus  fidel- 
lement  oue  vous  sçavez  et  cognoissez  le  bien  prin- 
cipal de  la  paix  consister,  non  aux  édicts  , mais  en 
l’exécution  d’yceux  ; ce  que  nous  attendons  de  vous 
avec  un  bon  et  ample  procès-verbal  de  tout  ce 
que  ferez. 

Et  sur  ce  je  prieray  Dieu  , mon  Cousin , vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

De  Cadillac,  ce  premier  jour  de  Febvrier  1581, 

Si^é , Vostre  bien  affectionné 
Cousin  Henry. 

Et  an  dos  : A mon  Cousin  Monsieur  dE 
BouRDEILLE,  Chevalier  de  l’Ordre  du  Roy, 
mon  Seigneur  , Capitaine  de  cinquante  hommes 
d’armes  de  ses  Ordonnances  , et  Séneschal  4e 
Périgord. 

LETTRE  CXXIII. 

I)e  TJ  E N RY  f Ex>y  de  Navarre  i,  au  Seigneur 

DE  Bourd  El  LLS^  ejcripte  de Ncracy  le  ta 

d'Aoust  t£8t, 

JVfoN  Cousin, 

J’a  Y esté  fort  ayse  d’entendre  de  la  bonne  affec- 
tion et  dilligence  que  vous  avez  monstree  despuis 
la  prinse  de  Perigueux , pour  empcscher  ou  modé- 
rer les  mauvais  effccts  des  preneurs  contre  cçnlx 
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qui  estoient  dedans  , dont  je  vous  remercie  ; mais 
je  suis  fort  marry  d’avoir  sçeu  que  vostre  bonne 
intention  n’a  pu  estre  effective  selon  vostre  des- 
seing, d’autant  que  la  pluspart  des  maisons  de  ceulx 
de  la  Religion  ont  esté  pillées  et  saccagées , et  plu- 
sieurs faicts  prisonniers  : et  y en  a encore  , ausquels 
on  veut  faire  payer  rançon  comme  on  a desjà  faict 
faire  aux  aultres  ; entre  lesquels  est  le  sieur  Sauliere^ 
qu’on  ne  veult  eslargir  sans  cela  , quelque  grande 
perte  qu’il  ait  &icte  de  ses  meubles  et  tiltres  ; qui 
seroit.son  entière  et  totale  ruyne  , et  de  celle  de 
ses  enhints.  ‘ 

Je  ne  puis  croire  que  le  Roy  Monseigneur  ne 
réprouve  grandement  la  prinse  de  la -dite  ville, 
comme  estant  advenue  par  trop  grand  attentat 
iàict  au  préjudice  de  son  service , et  de  la  paix  et 
tranquillité  publique. 

Je  ne  puis  aussi  , pour  mon  debvoir  et  pour  mon 
honneur,  ( m’ayant  la -dire  ville  esté  donnée  en» 
garde  comme  une  des  principalles  seuretez  de  ceulx 
de  la  Religion  de  Guyenne , qui  desjà  m’en  ont 
faict  de  grandes  plainctes  ) , que  je  n’en  poursuive 
la  raison  et  réparation  envers  Sa  IVlajesté. 

Puisque  ce  faict  concerne  tout  un  Général  diw 
quel  j’ay  la  charge,  il  me  seroit  fort  mal  conve- 
nable, si  j’en  vomois  faire  mon  propre  particulier, 
comme  vous  desirez  que  je  fasse , en  me  priant  de 
pardonner  et  oubliant  telle  faute.  C’est  au  Roy , 
mon-dit  Seigneur , comme  celuy  qui,  pour  le  bien 
et  repos  de  son  Royaulme,  y a le  principal  intérest , 
de  pourvoir  sur  ce  poinct. 

Je  vous  prie  donc , mon  Cousin  , considérer 
que  je  nepuis  aultre  chose  là-dessus,  que  d’attendre  la 
volunté  et  intention  de  Sa  Majesté , pour  me  ran- 
ger et  conformer  selon  ycelle.  Cependant , puis- 
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qu’il  y a encore  dedans  la  ville  des  prisonniers , et 
, plusieurs  meubles  pilles  appartenant  à ceulx  de  la- 
dite Religion.,  je  vous  prie  derechef  faire  le  tout 
rendre,  et  mettre  en  liberté  tous  les-dits  prison- 
niers, principalement  le-dit  Sauliere;  desorte  qu’il 
n’en  puisse  estre  faict  aukune  plus  grande  plaincte. 

Je  m’afseure  que,  comme  vous  avez  faict  deslivrer 
la  Fourcade  et  Charon  , vous  pouvez  en  faire  le 
semblable  do-dit  Saulicre  et  aultres  prisonniers , et 
leur  faire  restituer  ce  que  pris  leur  a este.  C’est 
chose  qui  dépend  de  vostre  pouvoir  et  authoritc, 
et  dont  vous  vous  devez  faire  croire.  • 

En  ce  faisant , vous  ferez  beaucoup  pour  les  pre- 
neurs et  détenteurs , en  ce  que , par  ce  moyen , leur 
6iulte  sera  estimée  moins  griefve  : et  je  m’asseure 
que  ce  sera  chose  fort  agréable  à Sa-dite  Majesté  ; 
et  j’en  recepvray  un  tel  plaisir  et  contentement , que 
je  ne  feuldray  m’en  ressouvenir  pour  m’en  revancher 
en  vostre  endroict , s’offrant  l’occasion.  - 

Et  espérant  qu’ainsi  le  ferez,  je  prieray  le  Créa- 
teur vous  avoir , mon  Cousin , en  sa  trçs-saincte  et 
digne  garde. 

Escript  d Nérac  , U dixiesme  d'Aoust  1 58 

DESPüIS  la  présente  escripte  , j’ay  receu 
une  lettre  du  Roy  sur  la -dite  prinse  , laquelle  il 
prouve , comme  vous  verrez , qu’il  vouldroit  d’au- 
tant plus  exciter  à moyenner  la  deslivrance  du-dit 
Sauliere , et  restitution  de  ce  qui  a esté  pris  et  pillé. 
Je  vous  envoyé  copie  de  la  - dite  lettre , afin  que 
vous  soyez  aussi  inscruict  des  aultres  particularitez 
y contenues, 

' Signé  , Vostre  bon  Cousin  et 
affectionné  an^y,  Henry. 
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DISCOURS  PREMIER. 

De  Eeynb  Avne  de  Bretagne. 

UlSQU*Itme  faut  parler  des  Dames,  je  ne  me 
veux  amuser  aux  anciennes  ,,  dont  les  Histoires 
sont  toutes  pleines  • et  ne  seroit  quVn  chafourer 
le  papier  en  vain  : car  il  y en  a assez  d’escrit  ; et 
mesme  ce  beau  Bocace  en  a fait  un  beau  Livre  à 
part  ( * ).  Je  me  contenteray  d’en  escrire  d’aucunes 
particuliérement , ’ et  principalement  des  nostres 
de  France,  et  de  celles  de  nostre  temps,  ou  de 
nos  peres,  qu’ils  n’ont  pu  raconter. 

(*)  Cet  cuivrage  de  Bocace  etc  ton  Dj  cUris  Mulieribus 
ZJberj  imprime  à C/lm,  par  Jean  Zain<.r , dis  I47)  , in-J.oUa, 
qui  l'imprima  austi  la  nu-me  annde  de  meme  en  Micmind. 
On  le  traduisit  peu  après  en  François  sous  ce  titre  : Des  nobles 
et  cleres  Femmes",  U fat  ainsi  imprimé  d Paris,  che^  Ant, 
yerard,  </x  14^5 , ia-folio , et  diretscs  autres  fois  depuis  . 
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234  Anne  de  Bretagne, 

Je  commenceray  donc  par  nostre  Reyne  Anne 
DE  Bretagne,  la  plus  digne  et  la  plus 
honorable  Reyne  qni  ait  esté  depuis  la  Reyne 
Blanche  , mere  de  St.  Louis  , si  sage  et  si  ver- 
tueuse , jusques  à son  régné. 

Cette  Reyne  Anne  donc  fut  riche  héritière  de 
la  Duché  de  Bretagne  , qu’on  tient  une  des  plus 
belles  de  la  Chrestienté , et  pour  ce  fut  recherchée 
des  plus  Grands.  Monsieur  le  Duc  d’Orléans  , qui 
depuis  fut  le  Roy  Louis  XII , en  ses  jeunes  ans 
la  rechercha  fort , et  pour  elle  fit  de  beaux  faits 
d’armes  en  Bretagne  , et  mesme  en  la  bataille  de 
Saint-Aubin , où  il  fut  pris  combattant  à pied , 
et  h la  teste  de  son  infanterie  J’ay  ouy  dire  que 
cette  prise  fut  cause  qu'il  ne  l’cspousa  alors  ; suc 
laquelle  intervint  Maximilian  , Duc  d’Austriche , 
depuis  Empereur , qui  l’espousa  par  les  mains  du 
Prince  d’Orange  son  oncle  , dans  la  grande  Eglise 
de  Nantes  : mais  le  Roy  Charles  VIII,  ayant 
ad  visé  avec  son  Conseil  , qu’il  n’estoit  pas  bon 
d’avoir  un  si  puissant  Seigneur  , ancré  et  empiété 
dans  son  Royaume  , rompit  le  mariage  qui  s’estoit 
fait  entre  lui  et  Marguerite  de  Flandres , et  osta 
la-dite  Anne  à Maximilian  son  compromis  , ce 
l’espousa  ; de  sorte  qu’aucuns  ont  conjecturé  là- 
dessus  , que  le  mariage  de  l’un  et  de  l’autre  , ainsi 
noué  et  desnoué  , fiit  malheureux  en  lignée. 

Or  , si  elle  a esté  desirée  pour  ses  biens , elle 
l'a  esté  autant  pour  ses  vertus  et  mérites  : car  elle 
estoit  belle  et  agréable  , ainsi  que  j’ay  ouy  dire 
aux  Anciens  qui  l’ont  vcüe , et  selon  son  pourtrait 
que  j’ay  veu  au  vif,  et  rcssembloit  au  visage  de  la 
belle  Damoisclle  de  Chasteau-neuf,  qui  a esté  à la 
Cour  tant  renommée  en  beauté  ; et  cela  suffise 
pour  dire  sa  beauté  , ainsi  que  l’^y  veu  figurer 
à la  Reyne-Mere. 
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Sa  taille  estoit  belle  et  médiocre.  Il  est  vray 
qu’elle avoit  un  pied  plus  court  l'un  que  l’autre  , le 
moins  du  monde  \ car  on  s’en  ’appcrcevoît  peu  , 
et  mal-aisément  le  connoissoit-on  : dont  pour  tout 
cela  sa  beauté  n’en  estoit  point  gastée  ; car  j’ay 
veu  beaucoup  de  très  - belles  femmes  avoir  cette 
légère  défectuosité , qui  estoient  extrêmes  en  beauté, 
comme  Madame  la  Princesse  de  Condé , de  la 
Maison  de  Longueville, 

Encore  dit-on , que  l’habitation  d’ycelles  femmes 
est  fort  délicieuse,  pour  quelque  certain  mouve- 
ment et  agitation  qui  ne  se  rencontre  pas  aux 
autres.  Voilà  la  beauté  du  corps  de  cette  Rcync, 
Pour  celle  de  l’esprit , elle  n’en  estoit  pas  moin- 
dre ; car  elle  estoit  très-vertueuse  , sage , honneste 
et  biendisante  , et  de  fort  gentil  et  subtil  esprit. 
Aussi  avoit-elle  esté  nourrie  par  Madame  de  Laval , 
très-habile  et  acconiplie  Dame , qui  lui  avoit  esté 
donnée  par  le  Puç  prançois  son  pere  pour  Gou- 
vernante. Au  reste , elle  estoit  très-bonne , fort 
miséricordieuse  ÿ et  fort  charitable  , ainsi  que 
j’ay  ouy  dire  aux  miens,  Vray  est , qu’elle  estoit 
fort  prompte  à la  vengeance , et  pardonnoit  mal- 
aisément, quand  on  T’avoit  offensée  de  malice) 
ainsi  qu’elle  le  monstra  au  Marcschal  de  Gré  (*)  , 
pour  l’affront  qu’il  luy  fit , lorsque  le  Roy  Louis , 
son  Seigneur  et  Mary  , fut  si  fort  malade  à 
Blois  , qu’on  le  tenoit  pour  mort.  Elle , voulant 
pourvoir  à son  affaire  et  à spn  fait , en  cas  qu’elle 
vint  à estre  vefve , fit  charger  sur  la  riviere  trois 
ou  quatre  bateaux  de  tous  ses  plus  précieux  meu- 
bles , bagues , joyaux , et  argent , pour  les  trans- 
porter en  sa  ville  de  Nantes,  Le-dit  Mareschal  , 


2^6  Anhb  de  Bretacnb, 
rencontrant  les  bateaux  entre  Saumur  et  Nantes  ÿ 
les  fit  attester  et  saisir,  comme  par  trop  curieux 
de  vouloir  contrefaire  le  bon  Officier  et  bon  Valet 
de  la  Couronne  ; mais  la  fortune  voulut  que  le 
Roy  , par  les  prières  de  son  peuple  , duquel  il  es- 
loit  vray  pere , en  esehappa. 

La  Rcyne , dépitée  de  ce  fait , ne  chauma  pas 
sur  la  vengeance , et  Tayant  bien  couvée , le  fait 
chasser  de  la  Cour.  Ce  fut  lors  que  ceMareschal; 
ayant  achevé  de  faire  bastir  cette  belle  maison  du 
Verger , et  s’y  retirant , dit  qu’à  bonne  heure  la 
pinyc  l’avoit  pris  pour  se  mettre  si  à propos  à 
couvert  sous  cette  belle  maison , qui  ne  venoit 
que  d’estre  faite.  Ce  ne  fut  pas  tout  que  ce  ban> 
nissement  de  Cour  : mais  par  de  grandes  re- 
cherches qu’elle  fit  faire  par-tout  où  il  avoit  com- 
mandé , il  fut  trouvé  qu’il  avoit  &it  des  fautes  , 
concussions  et  pilleries  , ainsi  qu’aucuns  Gouvr-' 
neurs  y sont  sujets  ; si  bien  que  l’ayant  récusé  en 
aucunes  Cours  de  Parlement , eut  celuy  de  Thou-» 
louse,  où  son  procès  avoit  esté  envoyé  et  évoqué 
pour  des  raisons , et  aussi  que  cette  Cour  dès  long- 
temps a esté  fort  juste  et  équitable,  et  point  cor- 
rompue. Là , son  procès  veu  , fut  convaincu  \ 
mais  la  Reyne , ne  voulant  sa  mort  , d’autant , 
disoit-clle , que  la  mort  est  le  vray  remede  de  tous 
maux  et  douleurs  , et  qu’estant  mort , il  seroit  trop 
heureux , elle  voulut  qu’il  vescut  bas  et  ravalé , 
ainsi  qu’il  avoit  esté  auparavant  grand  : affin  <^ue  « 
par  sa  fortune  changée  de  grande  et  haute  ou  il 
s’estoit  veu  , en  un  misérable  estât  bas  , il  vescût 
en  douleurs  et  tristesses  , qui  luy  faisoient  plus  de 
mal  cent  fois  que  la  mort  ÿ car  la  mort  ne  luy 
dureroit  qu’un  jour , voire  qu’une  heure , et  ses 
langueurs  qu’il  auroit  , le  feroient  mourir  tous  les 
jours. 
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• Voük  la  vengeance  de  cette  brave  Reyne.  Elle 
fut  un  jour  fort  marrie  contre  Monsieur  d’Or- 
léans , de  telle  façon  qu’elle  ne  s’en  pût  appaisec 
de  long- temps  J d’autant  que  la  mort  de  Monsieur 
le  Dauphin  estant  survenue  , le  Roy  Charles  son 
mary , et  elle  , en  furent  si  désolez  , que  les  Mé- 
decins f craignant  la  débilité  et  foible  habitude  du 
Roy,  eurent  peur  que  cette  douleur  pdt  porter 
pré]udice  à sa  santé  , dont  ils  conseillèrent  au 
Roy  de  se  réjouir , et  aux  Princes  de  la  Cour 
d’inventer  quelques  nouveaux  passe-temps , jeux  , 
'danses  , mommeries  , pour  donner  plaisir  au  Roy 
et  à la  Reyne.  Ce  qu’ayant  entrepris,  Monsieur 
d’Orléans  lit  au  Chasteau  d’Ambobe  une  masqua- 
rade  avec  une  Dame , où  il  ht  tant  du  fbl , et  y 
dança  si  gayement , ainsi  qu’il  se  dit  et  se  lit , 
que  la  Reyne  , cuidant  qu’il  démenast  telle  allé- 
gresse pour  se  voir  plus  prest  d’estre  Roy  de  France  , 
voyant  Monsieur'  le  Dauphin  mort , luy  en  voulut 
uu  mal  extrémb , et  lui  en  ht  une  telle  mine , 
qu’il  falloir  (*)  qu’il  sortit  de  la  Cour  , et  s’en 
allast  à son  chasteau  de  Blois.  On  ne  peut  rien 
objecter  à cette  Reyne  , sinon  ce  seul  Si  de  ven- 
geance ; si  la  vengeance  est  un  Si , puisqu’elle  est 
si  belle  et  douce  : mais  d’ailleurs  elle  avoit  des 
parties  très-louables. 

Quand  le  Roy  son  mary  alla  au  Royaum  de 
'Naples,  et  tant  qu’il  y fut,  elle  sçeut  très -bien 

Î gouverner  le  Royaume  de  France , avec  ceux  que. 
uy  avoit  donné  le  Roy  pour  l’assister  : mais  elle 
vouloir  tousjours  garder  son  rang , sa  grandeur  , 
sa  primauté,  et  estre  creue  , toute  jeune  qu’elle 
estoit , et  s’en  faisoit  bien  à croire  ; aussi  n’y  trou- 
va-t-elle à redire. 

(•)  fallut. 
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Elle  eut  un  très-grand  regret  à la  mort  du  Roy 
Charles  , tant  pour  l’amltic  qu’elle  luy  portoit , 
que  pour  ne  se  voir  qu’à  deniy-Reyne,  n’ayant 

Îoint  d’enfants  : et  ainsi  que  ses  plus  privées 
famés , comme  je  tiens  de  bon  lieu , la  plaignoient 
de  la  voir  vi-fve  d’un  si  grand  Roy , et  mal-aisé- 
ment  pouvoit  retourner  à un  si  haut  estât  ^ car  le 
le  Roy  Lou  is  estoit  marié  avec  Jeanne  de  France  « 
elle  respondoit , qu’elle  demeureroit  plustost  toute 
sa.  vie  veR  e d’un  Roy , que  de  s’abaisser  à un  moin- 
dre que  luy  ; toutesfois  qu'elle  ne  desesperoit  tant 
de  son  bonheur  , qu’elle  ne  pensast  estre  un  jour 
Reyne  de  France  régnante,  comme  elle  avoit  esté^ 
si  elle  vouloir.  Ses  anciennes  amours  luy  faisoient 
dire  ce  mot , qu’elle  voudroit  rallumer  en  sa  poi- 
trine eschauHec  encore  un  peu  ; ce  qui  arriva  : 
car  le  Roy  Louis , ayant  répudié  sa  femme , se 
souvenant  de  ses  premières  amours  qu’il  avoit  por- 
té à la  Reyne  Anne  , et  n’en  ayant  encore  perdu 
la  flamme,  la  prit  en  mariage,  comme  nous  avons 
veu  et  leu.  Voilà  sa  prophétie  accomplie,  qu’elle 
fondoit  sur  le  naturel  du  Roy  Lou'i^  , qui  ne  se 
put  jamais  en  garder  de  l’aymer  toute  mariée 
qu’elle  estoit , et  la  regardoit  d'un  bon  œil  tous- 
jours  , estant  Monsieur  d’Orléans  : car  mal-aisé- 
ment  se  peut-on  défaire  d’un  grand  feu  , quand  il 
a une  fois  saisi  l’ame. 

Il  estoit  fort  beau  Prince  , et  très-aymable  (*) , 
et  pour  ce  ne  le  haïssoit  pas.  L’ayant  prise  estant 
Roy  , il  l’honora  beaucoup , luy  laissant  jouir  de 
son  bien  et  de  sa  Duché  , sans  qu’il  y touchasr  et 
en  prit  un  seul  sol  : aussi  l’employoit  bien  ; car  elle 

C*)  Ces  épithètes  coûtent  peu  i Br,inthome.  V'oyci  Naudé , 
pug.  ^«45  de  son  Addition  à Œiit,  de  Louis  XI,  de 
l'édition  de  I <30. 
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estoit  très-libérale  : et  d'autant  que  le  Roy  &isoic 
des  dons  immenses , pour  lesquels  entretenir  il 
eût  Eillu  qu'il  foulast  son  peuple , ce  qu’il  fuyoic 
comme  la  peste  , elle  supplcoit  à son  defaut  : car 
il  n’y  avoit  grand  Capitaine  de  son  Royaume , à 
qui  elle  ne  donnast  des  pensions , et  iist  des  présents 
extraordinaires,  ou  d’argent,  ou  de  grosses  chaisnes 
d’or.  • 

* Quand  ils  fàisoient  quelque  voyage , ou  en  re^ 
tournoient , et  mesme  en  faisoisnt  de  petits  selon 
leurs  qualitez  (1)  : au  moyen  de  quoy  tous  cou- 
roient  à elle , et  peu  en  sortoient  d’avec  elle  mal- 
contents. Sur-tout , elle  a eu  cette  réputation  d’a- 
voir aymé  ses  serviteurs  domestiques  , et  à eux 
fait  de  bons  biens. 

Ce  fiit  la  première  qui  commença  k dresser  la 
Cour  des  Dames , que  nous  avons  veües  depuis 
elle  jusques  à cette  heure  : car  elle  en  avoit  une 
très-grande  suite , et  de  Dames , et  de  biles , et 
n’en  refiisa  aucunes  ; '^ant  s’en  faut  qu’elle  s’enque- 
roit  des  Gentils-Homtues  leuis  peres  'ui  esroient 
à la  Cour  , s’ils  avoient  des  filles  , et  quelles  elles 
estoient.  J’ay  eu  une  tante  de  Bourdeille , qui  eut 
cet  honneur  d’estre  nourrie  d’elle  (a)  ; mais  elle 

(1)  Peut'itrt  faudroit-il lire  ainti , à ^prendre  depuis  car: 
car  il  n’y  avoir  grand  Capitaine  de  son  Royaume , k qui  elk 
ne  donnast  des  pensions  , et  iîst  des  présents  exrraordinaires  , 
ou  d'argent,  on  de  grosses  chaisnes  d’or,  quand  ils  faisoient 
quelque  voyage  ou  en  revenoient  -,  et  mesme  en  faisoit  de 
petits , selon  leurs  qualités  , &c. 

(s)  Ittuise  de  BoardeilU  , fille  d'honneur  de  la  Reyne 
Anne  en  1494,  k 3 ; livres  de  gages.  Voyez  de  Charl  s 

VIII , édition  du  Louvre , 1 4X4  , pag.  708.  Là  on  compte 
jusqu’à  il  de  ces  filles,  dont  les  cinq  premières  sont  à 100 
livres , et  les  autres  à 3 ( .*  et  seize  Dames  soit  Princesses , 
soit  Filles  on  Femmes  de  la  plus  haute  qualité,  toutes  à gages 
plus  ou  moins  grands. 


240  Anne  de  Bretagne, 

iiiuiirut  en  sa  Cour  en  l’asge  de  quinze  ans , et 
fut  enterree  au  derrière  le  grand  autel  des  Corde» 
liers  à Paris  ^ et  ay  veu  le  tombeau  et  une  suscrip* 
tior  , avant  que  l’Eglise  fust  bruslce  (*). 

Sa  Cour  estoit  une  fort  belle  escole  pour  les 
Dames  ; car  elle  les  fâisoit  bien  nourrir  et  sage- 
ment , et  toutes  à son  modelle  se  faisoient  et  se 
^çor.noicnt  très-sages  et  vertueuses  : et  d’autant 
qu’elle  avoir  le  cœur  grand  et  haut  , elle  voulut 
avoir  ses  ^rdes  , et.  institua  la  seconde  bande  de 
cent  Gentils-Hommes  i car , auparavant , n’y  en 
avoit  qu’une  : et  la  plus  grande  part  de  sa-dite 
garde  estoient  Bretons , qui  jamais  ne  failloient , 
quand  elle  sortoit  de  sa  chambre  , fust  pour  aller 
à la  Messe,  ou 's’aller  promener,  de  l’attendre 
sur  cette  petite  terrasse  de  Blois  , qu’on  appelle 
encore  la  Perche  aux  Bretons , elle-mesme  l’ayant 
ainsi  nommée.  Quand  elle  les  y voyoit  : ybi/â 
mes  Bretons , disoit  - elle , sur  la  Perche  , qui 
m' attendent. 

Asseurez-vous  qu’elle  ne  mettoit  point  son  bien 
en  réserve , mais  qu’il  estoit  bien  employé  en  toutes 
choses  hautes. 

Ce  fut  elle  qui  fit  bastir  , par  une  grande  su' 
perbité , ce  beau  vaisseau  et  grande  mass.*  de  bois , 
qu’on  appelloit  la  Cordeliere , qui  s’attaqua  si  fu- 
rieusement en  pleine  mer  avec  la  Régente  d’An- 
gleterre , et  s’accrocha  si  furieusement  avec  elle, 
qu’ils  se  bruslerent  et  se  périrent , si  bien  que  rien 
n’en  cschappa , fust  des  personnes  , ou  f ust  de  ce  qtfi 
estoit  dedans  , dont  on  pust  tirer  des  nouvelles  en 
terre , et  dont  la  Rcyne  en  fut  très-marrie. 

Le  Roy  l’honoroit  de  telle  sorte , que  liiy  estant 

rapporté 
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rapporté  un  jour  , que  les  Clercs  de  la  Basoche 
du  Palais , et  les  Escoliers  aussi , avoient  joue  des 
jeux  où  ils  parloient  du  Roy,  et  de  sa  Cour  et 
de  tous  les  Grands  (*) , il  n’en  fit  autre  semblant , 
si-non  de  dire  qu’il  falloir  qu’ils  passassent  kur 
temps  , et  qu’il  pcimettoit  qu’ils  parlassent  de  liiy 
et  de  sa  Cour , mais  non  pourtant  dercgiement  : 
et  sur.- tout  , qu’ils  ne  parlassent  de  la  Keyne  sa 
fenuiie  en  façon  quelconque  \ autrement  , qu’il  les 
feroit  tous  pendre.  Voilà  l’honneur  qu’il  luyportoit. 

Depuis,  il^e  venoit  jamais  en  sa  Cour  i’rince 
estranger , ou  Ambassadeur , qu’après  l’avoir  veu  ec 
ouy  , il  ne  l’envoyast  faire  la  reverence  à la  Reyne  ; 
voulant  qu’on  luy  portast  le  mesme  respect  qu’à 
luy  , ec  aussi  qu’il  connoissoic  en  elle  une  grande 
suffisance  pour  entrerenir  et  contenter  tels  grands 
personnages  , comme  très-bien  elle  savoir  faire  , 
et  y prenoit  un  très-grand  plaisir  : car  elle  avoir 
très-bonne  et  belle  grâce  et  majesté  pour  les  re- 
cueillir, ec  belle  éloquence  pour  les  entretenir  ; 
et  qui  quelquefois , parmy  son  parler  françois  , 
estoit  curieuse  , pour  rendre  plus  grande  admira- 
tion de  soy  , d’y  entremettre  quelques  mots  es- 
tr'angers  , qu’elle  apprenoit  de  Monsieur  de  Gri- 
gnols  , son  Chevalier  d’honneur , qui  avoir  bien 
veu  son  monde  , et  pratiqué  et  sçeu  les  langues 
estrangeres,  et  avec  cela  de  fort  born  e et  plai- 
sante compaignie , et  qui  rcncontroit  bien.  Sur 
quoy  la  Reyne  luy  ayant  demande  un  jour  quel- 
ques mots  en  espagnol , pour  les  dire  à l’Ambas- 
sadeur d’Espagne  , et  luy  ayant  dit  quelque  petite 
salauderie  en  riant  , elle  l’apprit  aussi-tost  : et  le 


(*)  Louis  Xll  aimoic  les  comediet,  farte  que  , dlsoiM'l , 
il  V apprenoic  des  vétitét  qu'oa  u auioic  osé  lui  dire  en  £a>.e. 

Tome  JJ,  Q 
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Kndemiin, attendant  l’Ambassadeur , il  6ti  (i)  fit  le 
conte  au  Roy  , qui  le  trouva  bon  , connoissant  soit 
humeur  gaye  et  plaisante;  mais  pourtant  il  alla 
trouver  la  Reyne , et  luy  descouvrit  le  tout , avec 
l’advertissement  de  ne  prononcer  ces  mots.  Elle 
en  fut  en  si  grande  colere , quelque  risée  qu’en 
fit  le  Roy  , qu’elle  cuida  chasser  Monsieur  de  Gri- 
gnols , et  luy  en  fit  la  mine , sans  le  voir  quel- 
ques jours  ; mais  Monsieur  de  Grignols  luy  en  fit 
ses  humbles  excuses  ; disant  que  ce  qu’il  en  avoit 
£ût , n’estoit  que  pour  ^re  rire  le  Roy  , et  luy 
faire  passer  le  temps;  et  qu’il  n’eust  pas  esté  si 
mal-advisc  de  ne  l’en  advertir , ou  le  Roy , comme 
il  avoit  fait , lorsque  l’Ambassadeur  eust  voulu  ve- 
pir  : et  ainsi , par  les  prières  du  Roy , elle  s’ap- 
paisa. 

Or , si  le  Roy  l’a  ^mée  et  honorée  vivante , 
comme  vous  voyez  , il  raut  croire  qu’estant  morte , 
•1  luy  en  a fait  de  mesme  ; et  pour  manifêsrer  le 
deuil  qu’il  en  fit , en  font  fby  les  superbes  et  ho- 
norables funérailles  et  obsèques  qu’il  fit  d’elle  , 
lesquelles  j’ay  leus  dans  une  vieille  Histoire  de 
France , que  J’ay  veu  traisner  en  un  cabinet  dans 
' nostre  maison , et  dont  on  ne  faisoit  point  de  cas  ; 
et  l’ayant  amassée , je  les  y ay  remarquées  : et  d’au- 
tant que  c’est  une  chose  qu’on  doit  noter,  je  l’ay 
voulu  mettre  icy  de  mot  à mot  comme  dit  le 
Livre , sans  en  rien  changer  ; car  encore  qu’il 
soit  vieux  , le  parler  n’en  est  encore  trop  mauvais  : 
et  de  la  vérité  de  ce  Livre  j’en  ay  esté  informé 
par  la  (z)  grand -mere.  Madame  la  Séneschalle 
de  Foictou  , de  la  Maison  de  Lude,  qui  estoic  lors 
à la  Cour.  Ce  Livre  donc  conte  ainsi. 

<01*  . (>)  hH 
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« Cette  Reyne  estoit  une  très- honorable  Reyae  , 
r «t  très-vertueuse  , et  fort  sage , et  la  mfte  des 
•»  pauvres , le  support  des  Gentils-  Hommes , 1^ 

» recueil  des  Dames  et  Damoiseiles  et  honnestes 
•>  filles,  et  le  refuge  des  sçavants  hommes  : aussi 
» tout  le  peuple  de  la  France  ne  se  peut  soulec 
» de  la  pleurer, 

» Elle  mourut  au  Chasteaü  de  Blois,  le  vingt^ 

» uniesme  de  Janvier  l’an  *i  5 1 3 , sur  raccornpfls-  ‘ 
» sement  d’une  chose  qu’elle  avoit  plus  desirce  f 
» <]ui  estoit  l’union  du  Roy  son  Seigneur  , et  du 
7>  Pape  et  de  l’Eglise  Romaine , en  abhorrant  le 
T>  schisme  et  la'division.  Aussi  elle  ne  cessa  jamais 
• après  le  Roy , qu’elle  ne  s’en  remît , dont  elle 
M estoit  fort  agitée  et  recherchée  grandement  des 
i>  Princes  et  Prélats  Catholiques  , autant  que  le 
» Roy  en  estoit  haï. 

» J’ay  veu  à Saint-Dénis  autresfois  une  grande 
» chappe  d’Eglise , toute  couverte  de  pa~lcs  en 
7>  broderie  , qu’elle  avoit  fait  faire  exprès  pour  en 
» faîte  un  présent  au  Pape";  mais  la  mort  la  pré- 
» vint.  Après  son  trespas  , son  corps  demeura  par 
» l’espace  de  trois  jours  dans  sa  chambre , le  visage 
» tout  descouvert , qui  ne  se  monstroit  nullemenc 
» changé  par  l’hideuse  mort , mais  aussi  beau  ec 
» agréable  que  durant  son  vivailt. 

w A l’entour  de  son  corps  y avoit  douze  grands 
» cierges  de  cire  blanche,  tous  allumez  tousjours  , 

» jusques  à ce  qu’il  fût  tout  embaumé  , et  mis 
» en  un  très-riche  cercueil  ; et  fut  mise  en  la  grande 
» salle  pour  aucuns  jours , accompagnée  tousjours 
m de  cierges  et  flambeaux , et  de  toute  sorte  de 
» prestres. 

,>  Le  vendredy  xy  du  mois  de  Janvier , fut  son 
» corps  tiré  hors  du  Chasteaü , fort  honorabl^mene 
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» accompagne  de  tous  les  Prestres  et  Religieux  de 
» la  Ville,  ponc  par  gens  vestus  de  deuil,. et 
» chaperons  en  teste , avec  vingt-quatre  des  plus 
» grosses  torches. 

» Estoient  les  Révérends  Seigneurs  et  Prélats, 
>»  Evesques , Abbez , et  Monsieur  le  Cardinal  de 
» Luxembourg , pour  faire  le-dit  Office  , lequel 
» leva  le  corps  de  la-dite  Dame  du  Chasteau  de 
. Blois. 

w Puis  marchoient  les  Huissiers  en  ordre , tous 
» vestus  de  robbes  noires  et  chaperons  de  deuil. 

» Et  apres  marchoit  le  Capitaine  , Messirc  Ga- 
» briel  , et  ses  Archers  ; les  Seigneurs  de  Con- 
» cressaut,  Chastaing , et  la  Tour,  accompagnés 
» de  leurs  Archers. 

» Après  estoient  les  Héros  (*)  d’armes , reves- 
» tus  de  leurs  cottes  et  blasons  d’armoiries.  A la 
J»  main  droitte  marchoit  le  premier  Maistre-d’Hos- 
j»  tel  et  les  autres  ; à la  main  senestre  estoient  les 
' J»  Maistres  des  Rcquestes , et  conséquemment  mar- 
V choit  le  ^and-Escuyer  de  la- dite  Dame  : car 
» clic  avoit  sa  grande  Escurie,  et  son  grand- 
>*  Escuyer , comme  le  Roy  Charles  au  Royaume  de 
» Naples  ; mais  il  ne  spécifie  point  le  nom.  Son 
» corps  estoit  porté  par  les  Gentils  - Hommes  et 
» Officiers.  Les  coings  ou  quarrez  du  drap  qui  es- 
» toit  sur  le  corps , estoient  portez  par  le  Seigneur 
» de  Saint-Paul , le  Seigneur  de  Lautrec , le  sieur 
» de  Laval,  et  Louis  Monsieur  de  Nevers.  Ceux 
» qui  portoient  le  poésie  du-dit  corps  , estoient  le 
» Seigneur  de  Chasteau-Briant , Pierre  Monsieur  de 
1*  Candale,  et  le  Seigneur  de  Mootafilaot. 

(*;  Héraott. 
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» Et  itprès,  cstoit  le  Seigneur  de  Grîgnols  , 
» Chevalier' d’honneur  de  la-dite  Reync. 

» Et  à mener  grand  deuil  estoient , 

» Le  Seigneur  d’Angoulesmc  , 

» Le  Seigneur  d’Alençon , 

« Le  Seigneur  de  Vendosme  , 

» La  Dame  de  Bourbon  , 

» La  Dame  d’Angoulesme. 

1 » Et  après  icelles , la  Dame  de  Mailly  , Dame 
» d’honneur  de  ladite  Reyne. 

» Et  après  alloient  toutes  les  Dames  et  Damoi- 
» selles  et  filles  d’honneur  , honnestement  vestuè's 
» de  robbes  noires  et  de  deuil. 

» Et  après  marchoit  le  Duc  d’Albanie , avec  les 
» Ambassadeurs  et  Seigneurs , Barons  de  Bretagne  , 
>*  et  autres  plusieurs  et  notables  Seigneurs  , Cham- 
» bellans  et  Officiers , ainsi  tju’ils  dévoient  aller  , 
» et  chacun  mis  en  son  ordre.  Enfin,  fut  ledit  corps 
» ainsi  porté  en  l’Eglise  Saint  n Sauveur , et  là  ne 
» prit  aucun  sa  place,  hors  qu’il  estoit  ordonné 
» par  ceux  qui  avoient  la  charge,  et  les  Maistres 
» des  ceremonies  ÿ et  furent  dites  Vigiles. 

>'  Le  lendemain  , qui  estoit  samedy , fut  fait  un 
» service  fort  solemnel  par  plusieurs  Prélats,  et  ne 
» furent  à l’offrande  fors  Monsieur  d’Angoulesme 
» et  Monsieur  d’Alençon  , ausquels  furent  portées 
» leurs  offrandes  par  le  Roy  d’armes  Montjoye  ec 
» Bretagne. 

» Et  après  le  service  accomply , chacun  s’en  alla 
» disner  ; partit  le  corps  hors  la  ville  avec  le  lumi- 
>»  naire  et  estât  dessus  dit , et  tousjours  ainsi  hono-^ 
n rablemçnt  accompagné  en  beau  et  dévot  ordre 
» jusqûes  au  lieu  de  la  sépulture,  et  tousjours  Vi- 
» gilcs  ; et  le  lendemain , en  tous  les  lieux , villes 
et  places  où  ledit  corps  et  la  compagnie  arrivoienc. 

Qj 
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» le  soir  et  an  grste  ; et  tant  que  le  dimanche  septda- 
> pesime,donziesme  Février,  parvindrent  jusques  en 
0»  PEglise  Nostre  - Dame  - dics  - Champs  aux  ftiux- 
9 bourgs  de  Paris,  là  où  le  corps  fut  gardé  par 
» deux  nuits  avec  grande  quantité  de  luminaires , 
» et  le  service  dévot  fut  dit  le  mardy  ensuivant 
» qiiatorz.iesme  de  Février , et  furent  au  devant  du 
5>  corps  les  processions  avec  les  croix  de  tontes  les 
1»  Eglises  et  Religions  de  Paris,  et  toute  FUniver- 
9 sité  ensemble. 

» Aussi  les  Présidents  et  Conseillers  de  la  sou- 
» veraine  Cour  de  Parlement  , et  généralement 
J»  toutes  les  autres  Cours  et  Jurisdictions  et  Officiers 
• de  la  ville,  lesquels  eux  tous  accompagnèrent  iceluy 
» corps  fort  révéremment  , avec  les  très-nobles  Sei- 
9 gneurs  et  Dames  en  l’estât  dessus  dit , ainsi  qu’ils 
9 partirent  de  Blois , et  chacun  tousjours  en  bel 
» ordre  entre  eux , tous  selon  leurs  degrez  et  devant 
9 le  corps  entrèrent  à Paris  , par  la  porte  Saint- 
9 Jacques  , les  pages  d’honneur  nue  teste , tous  ves- 
9 tus  de  velours  noir,  et  chaperon  de  deuil , mon- 
» tez  sur  les  coursiers  et  chevaux  bardez  de  velours 
9 jusques  en  terre , à grands  croix  de  satin  blanc 
J»  dessus,  et  puis  un  cheval  d’honneur,  et  Haquenée, 
» accoustree  de  mesme. 

9 Estoient  aussi  menez  et  conduits  par  les  lais- 
9 ses , qui  est  à dire  en  main , un  cha/iot , qui 
» avoir  amené  le  corps  de  ladite  Dame  jusques  au- 
» dit  fauxbourg  de  Paris  , avec  six  chevaux  harna- 
9 chez  et  couvert  de  mesme  couleur , à grands  croix 
• 9 de  satin  blanc  ; le  chariot  estoit  aussi  couvert  de 
>»  velours , et  une  grande  croix  de  mesme  , et  les 
»»  quatre  coings  honnestement  portez  par  quatre 
9 Seigneurs  ; et  si  estoient  les  charretiers  et  pale- 
9 freniers  vestus  de  velours  et  chaperons  de  aeuil. 
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» L’dGgie  et  représentation  de  la  Reyne  estoi» 

^ posée  dessus  son  corps  , et  estoit  portée  par  plu- 
» sieurs  Gentils  - Hommes  dessus  une  litière  de 
» bois  toute  couverte  d’un- riche  drap  d’or,  traie 
» et  eslevé , fourré  et  enrichy  d'hermines.  Ladite 
y»  effigie  estoit  fort  richement  accoustrée  ,,  vestue 
» dessus  d’un  costé  de  drap  d’or , et  dessus  un  grand 
» surcot  de  velours  cramoisy  de  pourpre  fourré 
» d’hermines.  Une  couronne  mise  en  son  chef 
» dessus  un  coussin  de  drap  d’or , un  sceptre  estoit 
» en  sa  main  droite , et  à la  senestre  tenoit  une 
» main  d^  Justice,  et  au-dessus  estoit  porté  un 
> un  riche  poisie  bleu  en  manière  de  ciel , semé  à 
» l’entour  d'escus  de  France  et  de  Bretagne  , et 
» estoit  porté  par  les  quatre  Presidents  de  la  Cour 
» de  Parlement  , et  des  dessus-dits  Seigneurs  et 
» Dames  portant  le  deuil  après  le  corps  , et  ainsi 
» fut  conduit  jusquesk  la  grande  Eglise  deNoscre* 
» Dame  de  Paris,  ou  fut  fait  un  fort  solemn ?1  ser- 
» vice.  Le  lendemain  , qui  estoit  le  quinziesme  de 
» Février,  fut  aussi  continuellement  porté  bon 
» Paris  en  l’ordre  et  manière  que  dessus  , pour 
» estre  enscpulturé  en  la  dévote  Eglise  de  Saint- 
» Denis  en  France  ; et  ainsi  furent  les  processions 
» de  Paris  , pour  conduire  le  corps  jusques  k une 
• » croix  qui  est  un  peu  par  - delk  le  lieu  où  Ton  fait 
» la  foire  du  lundy  (*) , où  en  ce  lieu  est  la  croix. 

» Le  Révérend  Pere  en  Dieu  Abbé  , et  vénérables 
» Religieux , avec  les  Prestres  des  Eglises  et  Parois- 
n ses  de  Saint-Denis , vestus  de  leurs  grandes  chap- 
» pes , avec  leurs  croix , ensemble  les  manants  et 
» habitants  de  ladite  ville , vindrent  en  processioa 

(*)  Liiez  LanJy , et  voyez  Ménage , Dut.  Etymof.  n 
mot  Landi. 
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»>  pour  reccpvoir  le  corps  de  ladite  Reyne,  lequel 
» fut  porté  en  l’Eglise  iaint- Denis,  et  toiisjonr» 
» accompagne  honorablement  par  les  dessus  nom- 
>*  niez  très-nobles  Princes  et  Princesses , Seigneurs, 
» Dames  et  Damoiselles , et  le  train  , ainsi  quo 
» dessus. 

» Le  divin  service  fit  fait  pour  l’ame  de  ladite 
y*  Dame  par  le  Cardinal  du  Mans , et  firent  l’üf- 
j»  fice  de  Diacre  et  Sousdiacre,  les  Archevesques 
>1  de  Lyon  et  de  Sens  , accompagnés  des  Abbés  de 
» Sainte-Geneviefve  et  Saint -Magloire  : et  en  ce 
» dévot  service  assistèrent  tousjours  les  dessus-dits 
» nommez  Princes  et  Princesses  , Seigneurs  , Da- 
n mes  et  Damoiselles,  un  chacun  selon  l’ordon- 
» nance  des  Maistres  et  Conducteurs  des  cérémo- 

nies  ; et  après  le  service , fut  fait  et  presché  un 
» beau  sermon  par  le  vénérable  Confesseur  du  Roy, 
z>  Maistre  Parsry , Docteur  fameux  ès  sacrez  volu- 
9 mes  : et  le  tout  deuement  accomply , le  corps  de 
U ladite  Dame  , Madame  Anne  , en  son  vivant 
1)  très-noble  Reyne  de  France  , Duchesse  de  Bre- 
» tagne  , et  Comtesse  d’Estampes  , fut  honorable- 
» ment  inhumé  et  ensepulturc  dans  le  scpulchre  à 
» elle  préparé. 

» Après  , le  Héros  {*)  d’armes  , dit  Bretagne  , 
» appella  tous  les  Princes  et  Officiers  d’icelle  Dame, 
y»  c’est  à sçavoir , le  Chevalier  d’honneur,  le  grand- 
» Maistre  d’hostel  , pour  eux  tous  et  un  chacun 
» d’eux  accomplir  les  bénéfices  envers  ledit  corps) 
» ce  qu’ils  firent  fort  piteusement , et  jettants  lar- 
» mes  des  yeux.  Et  ce  fait  , le  prénommé  Roy 
If  d’armes  cria  par  trois  fois  à haute  voix  fort 
)>  piteusement  : La  Chnstiennë  Reyne  de  France  y 
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r Duchesse  de  Bretagne,  nostre  souveraine  Dame, 
» est  morte  ; et  puis  un  chacun  s’en  alla.  Le  corps 
» demeura  enstpulturé. 

» Durant  sa  vie  , et  après  sa  mort , elle  fut 
r>  honorée  de  tels  titres  comme  j’ay  déjà  dit , la 
» vraye  mere  des  pauvres , le  confort  des  Nobles , 
» le  recueil  des  Dames  et  Damoiselles  et  honnes- 
M tes  tilles , et  le  refuge  des  sçavants  hommes  et  de 
» bonne  vie  \ si-non  que , parlant  d’elle  mone , on 
» dit  que  c’estoit  autant  renouveller  de  deuils  c;t  de 
» regrets  par  toutes  ces  personnes  , aussi  par  tous 
J»  ses  serviteurs  domestiques,  qu’elle  aymoit  uni- 
» quement.  Elle  fut  fort  religieuse  et  dévote.  Ce 
» fut  elle  qui,  la  première,  fit  la  fondation  des 
» bons-hommes  près  de  Paris , et  puis  après  celle 
3»  de  Rome , qui  est  si  belle  et  noble  , et  où  j’ay  veu 
» qu’il  n’y  avoit  aucuns  Religieux  que  François.  » 

Voilà  de  mot  à mot  les  superbes  obsèques  de 
cette  Reyne  , sans  rien  en  changer  de  l’original , 
de  peur  de  faillir,  ne  pouvant  dire  mieux.  Elles 
sont  toutes  pareilles  à celles  de  nos  Roys , que  J’ay 
veu  et  leu , et  celles  du  Roy  Charles  IX  où  j’estois , 
que  la  Reyne  sa  mere  voulut  faire  belles  et  magni- 
fiques , encore  que  les  finances  de  France  fussent 
lors  courtes  pour  y despendre  tant , à cause  du 
partement  du  Roy  de  Pologne,  qui  en  avoit  avec  sa 
suite  gasté  et  emporte. 

Certes  je  'trouve  ces  deux  enterrements  quasi 
tous  semblables , fors  en  trois  choses.  L’une , que 
celuy  de  la  Reyne  Anne  fut  plus  superbe  ; l’autre  , 
que  tout  alla  si  bien  d’ordre  et  si  sagement , qu’il  n’y 
eut  aucune  division  ny  contestation  de  rangs , ainsi 
qu’il  arriva  à celuy  du  Roy  Charles  : car  son  corps 
estant  prest  à partir  de  Nostre-Dame,  la  Cour  de 
Parlement  eut  quelque  picque  de  préséance  avec  la 


1^0  Anwb  de  Bretagne; 

Noblesse  et  l’Eglise , d’autant  qn’eile  allégiioit  tenir 
ia  place  du  Roy  qu’elle  reprdsentoit  de  tout  en  tout 
en  l’absence  du  Roy , qui  estort  hors  du  Royaume, 
surquoy  il  y eut  une  grande  Princesse  de  par  le" 
monde , et  que  je  sçay  bien , et  qui  luy  touchoit  de 

fort  près , et  ne  la  veux  nommer dire  qu’il 

ne  sefaUoit  esmtrveiller  ^ si , durant  le  vivant  du. 
Roy,  ies  séditions  et  les  troubles  avoient  eu  un  si 
grand  régné  , que  tout  mort  qu’il  estoit , il  esmou- 
voit  , bronilloit , et  troid>loit.  Hélas  I il  n’en  pou- 
sK)it  mais , le  pauvre  Prince , ny  mort  , ny  vivant. 
On  sçah  assez  qui  sont  les  auteurs  des  séditions  de 
nos  guerres  civilles.  Cette  Princesse,  qui  prononça 
ces  mots,  depuis  l’a  trouvé  bien  à dire , et  l’a  bien 
regretté. 

L’autre  chose  et  derniere , est  que  le  corps  du 
Roy  fut  quitté , estant  a l’Eglise  de  Saint-Lazare  , 
de  tout  le  grand  convoy  , tant  des  Princes , Sei- 
gneurs , Cour  de  Parlement , et  ceux  de  l’Eglise  ec 
de  la  ville , et  ne  fut  suivy  et  accompagné  que  do 
pauvre  Monsieur  de  Arozze  , de  Fnncel , et  moy, 
et  de  deux  autres  Gentils-Hommes  de  la  chambre, 
qui  ne  voulusmes  jamais  abandonner  nostre  Maistre 
tant  qu’il  seroit  sur  terre.  Il  y avoit  aussi  quelques 
Archers  de  b Garde  : chose  qui  faisoit  grand’pitic 
à voir.  Sur  le  tard , à huit  heures  du  soir , en  Juillet, 
il  fallut  porter  le  corps  , et  cette  effigie  si  mal 
accompagnée. 

Estant  à la  Croix , nous  y trouvasmes  tous  les 
Religieux  de  Saint-Denis,  qui  l’attendoient  ; et, 
avec  les  ceremonies  de  TEglise  à ce  requises  , fut 
honorablement  mené  à Saint-Denis , où  ce  grand 
Monsieur  le  Cardinal  de  Lorraine  le  receut  fort 
dévotement  et  honorablement  , ainsi  qu’il  sçavoit 
faire.  _ . 
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' La  Reyne  fut  en  colere  de  ce  que  tout  ce  grand 
eonvoy  n'avoit  passe  outre,  ainsi  qu’elle  attendoit'f 
fors  Monsieur  son  fih , et  le  Roy  de  Navarre , qu’elle 
tenoit  comme  prisonniers*  Le  lendemain , pour- 
tant , ils  ne  faillirent  pas  avec  très-bonne  garde  en 
coches  , et  Capitaines  de  Gardes  avec  eux  , de  s’en 
fetourner  au  grand  service  solemnel , avec  le  grand 
convoy  et  compagnie  d’auparavant  ÿ chose  qui  fut 
pitoyable  h voir. 

Après  disner , la  Cour  de  Parlement  envoya  dire 
et  commander  à Monsieur  le  Grand  - Aumosniec 
Amyot,  de  leur  aller  dire  grâces  après  disner, 
comme  Roy  (i)  ; leauel  fit  response,  qu’il  n’en 
feroit  rien , et  que  ce  n estoit  point  devant  eux  qu’il 
devoit  dire,  lis  luy  en  firent  ^iredeux  comnuin- 
dements  consecutifs , et  menaces  \ ce  qu’il  refusa 
éneore,  et  s’alla  cacher  , pour  ne  leur  respondre 

Îilus  : mais  ils  jugèrent  (i)  qu’ils  ne  partiroient  de- 
k,  qu’il  ne  vint  ; mais  ne  s’estant  pu  trouver,  ils 
furent  contraints  de  les  dire  eux-mesmes,  et  se  lever 
avec  des  menaces  grandes  et  injures  qu’ils  deba- 
goulerent  contre  ledit  Aumosniec  , jusques  k l’ap- 
peller  marault  et  fils  de  boucher.  J’en  vis  le  progrès  , 
et  je  sçay  bien  tout  ce  que  Monsieur  me  commanda 
d’aller  dire.  Monsieur  le  Cardinal  leur  en  alla 
parler  ; mais  il  ne  gagna  rien , se  tenants  cousjours 
sur  leurs  opinions , et  Royale  Majesté  et  authorité. 
Je  sçay  ce  que  m’en  dit  Monsieur  le  Cardinal , et 
me  dit , ce  que  je  ne  diray  point , que  c’estoient  des 
vrais  sots.  Monsieur  le  premier  Président  de  Thou  , 
présidant  alors  , grand  Sénateur  certes  , mais  il 
avoit  de  l’humeur.  Voilk  une  esmeute  qui  fit 

(i)  Bnntome  étoit  très  • mal  informé.  Voyez  VEpijtoL 
M,  Arthus.  de  Crtssanerüs , tcc.  , p.  et  )o. 

(t)  Jurftent , appartmmnl. 
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encore  dire  à cette  Princesse , et  autres  ^ de  ce 
Prince  vivant  et  mort , sur  terre,  et  en  terre,  que 
ce  corps  csmouvoit  encore  le  monde,. et  lemettoic 
en  sédition.  Hélas  ! il  n’en  pouvoit  mais.  J’ay  fait 
ce  petit  incident  peut-estre  plus  long  qu’il  ne  falloit, 
et  me  pourra  - on  respondre  : mais  je  respondray 
que  je  l’ay  fait  , et  mis  ainsi  qu’il  m’est  venu  en 
fantaisie , et  en  souvenance  ; qu’il  est  ainsi  bien  à 
propos  ; et  que  je  le  pouvois  oublier  , me  faisant 
estre  une  chose  assez  remarquable. 

Or , pour  retourner  à nostre  Reyne  Anne , il 

Î>aroit  bien  par  ce  beau  devoir  dernier  de  funérail- 
es,  qu’elle  estoit  bien  aymée,  et  du  monde  et  du 
Ciel , et  bien  autrement  que  ne  fiit  cette  pompeuse 
et  orgueilleuse  Reyne  Isabeau  de  Bavière  , femme 
du  feu  Roy  Charles  VI,  laquelle  estant  morte  U 
Paris,  son  corps  fut  tant  méprisé,  qu’il  fut  mis  de 
son  Hostel  dans  un  petit  bateau  sur  la  riviere  de^ 
Seine  , sans  autre  forme  de  cérémonie  et  pompe  , 
et  fut  passé  par  une  si  petite  ....(*)  et  si  estroite  , 
qu’à  grande  peine  y pouvoit  - il  passer  ; et  fut  ainsi 
porté  à Saint-Denis , en  son  scpulchrc , ny  plus  ny 
moins  qu’une  simple  Damoisclle.  Il  y avoit  aussi 
bien  de  différence  de  ses  actions  à celles  de  la  Reyne* 
Anne  ; car  elle  mit  les  Anglois  en  France  et  dans 
Paris , mit  le  Royaume  en  combustion  et  division  , 
et  l’appauvrit  du  tout  : et  la  Reyne  Anne  le  tint  en 
paix  , et  l’aggrandit  de  sa  belle  Duché  et  biens, 
qu’elle  luy  apporta.  Donc  il  ne  se  faut  esbahir , si 
le  Roy  la  regretta , et  en  démena  un  tel  deuil , qu’il, 
en  cuida  mourir  au  boys  de  Vincennes,  et  s’habilla 
long-temps  de  noir,  et  toute  sa  Cour  i et  ceux  qui  y 
venoient  autrement,  il  les  en  faisoit  chasser  ; et  n’eusc 

(*)  Porte , apparemment,  , 
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|x>int  oüy  Ambassadeur , quel  qu’il  fùst , qu’il  ne  ^st 
habille  denoir.Et  dit  bien  plus  cettevieille///.r/o//-ey 
que  j'ay  alléguée , que  » lors  qu’il  donna  sa  fille  à 
» Monsieur  d’Angoulesme,  depuis  le  Roy  François , 

» ledeuil  ne  fut  nullement  quitte  ny  laisse  en  saCour, 

» et  le  jour  qu’ils  furent  espousez  dans  la  Chapelle 
» deSaint-Gerinain-en-Layc,  le  mary  et  lamariée 
» n’estoient  habillez,  dit  l’histoire  , que  de  drap 
» noir , honnestement , et  en  forme  de  deuil , pour 
M le  trespas  de  la  susdite  Reyne  Madame  Anne  d* 
» Bretagne , en  présence  du  Roy  son  pere , accom- 
» pagné  de  tous  les  Princes  du  Sang,  et  nobles 
r>  Seigneurs , et  Prélats  , et  Princesses  , Dames  et 
» Damoiselles  , tous  vestus  de  drap  noir  en  forme 
» de  deuil.  » Voilà  comment  le  livre  en  parle,  qui 
est  une  austérité  estrange  de  deuil , qu’il  faut  noter  , 
que  le  jour  propre  des  nopces  n’en  put  estre  dis- 
pensé , pour  après  avoir  esté  repris  le  lendemain. 

Par  - là  connoit  - on  que  cette  Princesse  estoit 
aymée , et  digne  d’estre  aymée  du  Roy  son  mary  , 
qui , quelquefois  dans  ses  goguettes  et  gayetez , l’ap- 
pelloit  le  plus  souvent  sa  Bretonne. 

Si  elle  eust  vescu  plus  long  - temps  , elle  n’eust 
jamais  consenty  au  mariage  dessus  dit  ^ et  souvent 
y avoit  bien  répugné , et  ledit  Roy  son  mary , 
d’autant  qu’elle  haïssoit  mortellement  Madama 
d’Angoulesme , depuis  Madame  la  Régente  ^ n’es- 
tants leurs  humeurs  gueres  semblables , et  peu  ac- 
cordantes ensemble  : aussi  qu’elle  vouloir  colloquer 
sadire  fille  avec  Charles  d’Austriche , lors  jeune,  et 
le  plus  grand  Seigneur  de  la  Chrestientc  , qui  de- 
puis fut  Empereur,  encore  qu’elle  vist  bien  Mon- 
. sieur  d’Angoulesme  s’approcher  fort  de  la  Cou- 
ronne : mais -elle  ne  songeoit  pas  en  cela,  ny  n’y 
youloit  songer^  se  fiant  d’avoir  encore  des  enfants  j 
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<juî  sçavoît  aussi  bien  discourir  de  toutes  choses;. 

, Aussi  dès  rage  de  huit  ans  y avoir  esté  nourrie , et 
n’avoit  rien  oublié  : et  la  Ëiisoit  bon  ouïr  parler  , 
ainsi  qae  j’ay  veu  nos  Roys  et  Reynes  y prendre  un 
singulier  plaisir  de  l’ouïr  parler.  Car  elle  sçavoit 
tout , et  de  son  temps  et  du  passé  : si  bien  <ju’on 
prenoit  langue  d’elle  comme  d’un  oracle.  Aussi  le 
Roy  Henry  , dernier  mort , la  fit  Dame  d’honneur 
<le  la  Reyrv  sa  femme.  E)es  mémoires  et  leçons 
«jue  j’ay  appris  d’elle  , je  me  suis  servy , et  espere 
me  servir  beaucoup  en  ce  livre.  Tay  veu  l’épitaph* 
de  ladite  Reyne  ainsi  fait  : 

Cy  gist  Anwb  y«i  fut  Femme  Je  deux  grands  Boys  ; 

En  tout  grande  cent  fois  , comme  Reyne  deux  fois. 

Jasnais  Reyne  comme  elle  nenrichit  tant  la  Frauee. 

F^oilà  que  e’tst  d’avoir  une  grande  aliianu.  ' 


DISCOURS  SECOND, 

Do  la  Reyne-Mere  de  nos  Roys  derniers  , 

CATHERINE  DE  MÉDICIS. 

J E me  suis  cent  fois  estonne  et  esmerveillé  de 
tant  de  bons  Escrivains  que  nous  avons  veus  de 
' noscre  temps  en  la  France , qu’ils  n’ayent  esté  cu- 
rieux de  foire  quelque  beau  recueil  de  la  vie  et  gestes 
de  la  Reyne-Mere,  Catherine  DE  Medicis  , 
puisqu’elle  en  a produit  d’amples  matières , et  taillé 
bien  de  la  besogne  , si  jamais  Reyne  tailla  : ainsi 
<]ue  l’Empereur  Charles  dit  nne  fois  à Paulo  Jovio  , 
éi  son  retour  de  son  triomphant  voyage  de  la  Gon- 
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Catherine  DK  Médicis, 

lette  y voulant  faire  la  guerre  au  Roy  Françoî&  ÿ 
qu’il  fist seulement  provision  d’encre  et  papier,  qu’il 
lui  avoit  bien  taille  de  la  besogne.  Aussi  de  vray 
cette  Rcyne  en  a taille  de  si  belle  , qu’un  bon  et 
jeune  Escrivain  en  eust  fait  une  Iliade  entière  : mais 
ils  ont  este  paresseux  ou  ingrats  car  elle  ne  fut 
jamais  chiche  à l’endroit  des  Sçavants  , et  qui  es- 
crivoiiTu'  quelque  chose.  J’en  nommerois  plusieurs 
qui  ont  tire  des  bons  biens , en  quoy  d’autant  ils 
sont  accusez  d’ingratitude. 

11  y en  a eu  un  pourtant  qui  s’est  voulu  meslcr 
d’en  fserire , et  de  fait  en  fit  un  petit  livre , qu’il 
intitula  de  la  Vie  de  Catherine  (*)  : mais  c’est  un 
imposteur  , et  non  digne  d’estre  creu  ; puisqu’il  est 
plus  plein  de  menterie  que  de  verite  , ainsi  qu’elle- 
niesme  le  dit  l’ayant  veu  , comme  telles  fausserez 
sont  apparentes  à un  chacun , et  aisées  à noter  et 
rejetter.  Aussi  celui  qui  l’a  fait  lui  vouloir  mal  mor- 
tel , et  estoit  ennemi  de  son  nom  , de  son  estât , 
de  sa  vie , et  de  son  honneur  et  humeur.  V'oilà 
.pourquqy  il  est  à rejetter.  Quant  à moy,  je  deSi- 
rerois  fort  sçavoir  bien  dire,  ou  que  l 'eusse  eu 
, une  bonne  plume , et  bien  taillée  à commande- 
ment , pour  l’exalter  et  louer  comme  elle  le  mé- 
rite. Toutesfois  , telle  qu’elle  est  ^ je  m’en  vais 
l’employer  au  hasard. 

{*)  Il  veut , sans  doute  , parler  du  Discours  merveilleux  de 
la.  Vie  f Actions  et  Déportements  de  la  ilevrie  Cat-urine  de 
Médicis  , aitttbué  à Beze  , à de  Serres  , et  pms  probablement 
à Henri  Etienne}  mais  certainement  de  main  de  maître.  Il  fut 
imprimé  et  répandu  dans  le  public  dès  if74,  avec  la  date 
de  ij7f  } inséré  peu  après  dans  le  \ oluine  des  Mémoires 
cTEstat  sous  Charles  IX , imprimés  en  i (*>■■.  en  } volumes 
in-S°.  tet  depuis,  dans  les  difTérentes  édiricns  du  Recueil  dt 
Averses  pièces  pour  servir  à l’Histoire  du  Rsgne  de  Henri  lll. 
Quoi  qu'en  dise  ici  Brantôme , beaucoup  de  gem  le  préféreront 
' saas  doute  à son  Panég)Tique.  * 

Cette 
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Cette  Reyne  donc  esc  extraite , du  costc  du. 
pere , de  la  race  de  Mcdicis  , une  des  nobles  et 
illustres  maisons  , non-seulement  de  Tltalie , mais 
de  tome  la  Chrescientc.  Quoy  qu’on  en  die , elle 
estoie  estrangere  de  ce  costc.  Comme  les  allian- 
ces des  Grands  ne  se  peuvent  prendre  cooimu* 
nement  dans  leurs  Royaumes  ^ aussi  n’est-ce  pas 
quelquesfois  le  meilleur  ; car  les  alliances  estran- 
geres  valent  bien  autant  ou  plus  que  les  prochai- 
nes. La  maison  toutesfois  de  Mcdicis  a quasi  tou- 
jours este  alliée  et  copfcdcrce  avec  la  Couronne  de 
France  , dont  encore  en  porte  les  Heurs  de  iis , que 
le  Roy  Louis  XI  donna  à cette  maison  en  signe 
d’alliance  et  confédération  perpétuelle.  De  la  géné- 
ration maternelle  , elle  sortit  originellement  de 
l’une  des  plus  nobles  maisons  de  France , vraye  Fran- 
çoise de  race  , de  coeur  et  d’aüéction , de  cette 
grande  maison  de  Boulogne , et  Comtes  d’Auvergne: 
de  sorte  qu’on  ne  sçauroit  dire  ny  juger  en  quelle 
des  deux  maisons  y a eu  plus  de  grandeur  et  actes 
mémorables.  Or  , voicy  ce  qu’en  dit  Monsieur  l’Ar- 
chevesque  de  Bourges  {*)  , d’un  aussi  grand  sçavoir 
et  digne  Prélat  qui  soit  en  la  Chrescienté , ( cncores 
aucuns  le  dient  un  peu  léger  en  créance , et  gueres 
bon  pour  la  balance  de  Monsieur  Saint-Aliciid  . oit 
il  pese  les  bons  Chrestiens  au  jour  du  jugement, 
ainsi  qu’on  dit  ) en  l’Oraison  funebre  qu’il  fit  pour 
la-dite  Reyne  à Blois.  Du  temps  que  ce  grand  Capi- 
taine Gaulois , Brennus , mena  son  armée  par  toute 
l’Italie  et  Grece  , estants  avec  luy  en  sa  troupe  deux 
Gentils-Hommes  François  , l’un  nommé  Felonius, 
l’autre  nommé  Bono  , qui , voyant  le  mauvais  des- 
sein que  prenoit  Brennus , après  ses  belles  conques- 


(*)  Renaud  de  Beaone, 
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a^8  Cathhrinu  de  Médicxs, 

t«  , d'aller  envaJiir  le  Temple  de  Ddphe  , pour  se 
souiller  soy  et  son  armée  du  sacrilcge  de  ce  Temple  ^ 
ils  se  rctircrcnr  tous  deux , et  s’en  allèrent  en  Aye  , 
avec  leurs  vaisseaux  et  hommes  , où  ils  pénétrèrent 
si  avant , qu’ils  entrèrent  en  la  terre  des  Medes , qui 
est  proehe  la  Lydie  et  de  la  Perside  ; où  ayant  fait  plu* 
sieurs  conquestes  , et  obtenu  de  grandes  viaoires  , 
se  seroiem  enfin  retirez  ; et  passants  par  Tltalic , es- 
pérants de  revenir  en  France  , Felonius  s’arresta  dans 
un  lieu , où  est  à présent  situé  Horencc,  le  long  du 
fleuve  d’Arne,  qu’il  reconnut  assez  beau  et  délectable, 
et  de  semblable  assiette  qu’un  qui  iuy  avoit  pieu  en 
ce  pays  de  Modes  une  autrefois  , et  y bastit  une 
Cite,  qui  est  aujourd’huy  Florence  ; comme  aussi  son 
compagnon  Bono  bastit  la  Ville  Bononia , appellée 
Boulogne,  toutes  deux  voisines  : et  dcs-lors  , pour 
les  conquestes  et  victoires  que  ce  Felonius  avoit  eu 
en  ce  pays  des  Medes , fut  appelle  Mcdiciis  entre  les 
siens  , dont  depuis  le  surnom  a demeuré  en  la  fa- 
mille ; comme  nous  lisons  de  Paulus , qui  fut  sur- 
nommé Macedonicus  , pour  avoir  conquis  la  Mi- 
cédoine  sur  Perscus  ; et  Scipion , qui  fut  appellé 
jiff'ricanus  ^ pour  avoir  faitdcmesme  del’Afirique. 
Je  ne  sçay  d’où  a pris  cette  Histoire  le-dit  Seigneur 
de  Beaune  : mais  il  est  vray-semblable  que , devant 
le  Roy,  et  une  telle  assemblée  qui  estoit-là  pour 
le  convoy  de  la  Reyne  , il  ne  l’eust  voulu  allé- 
guer sans  bon  Auteur.  Voilà  comme  cette  descente 
est  bien  csloignce  de  cette  moderne  que  l’on  suppose 
et  attribue  sans  propos  à cette  famille  de  Médicis , 
ainsi  que  fait  ce  livre  menteur  que  j’ay  dit  de  la 
vie  de  la-dite  Reyne  (*).  Puis  , dit  davantage  le-dic 
sieur  de  Beaune,  qu’on  lit  dans  les  Croniques , qu’un 

(1»^  Voyez  ci-dcjsuspag.  ijtf. 
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nommé  Everard  de  Mcdicis , sieur  de  Florence  , 
après  plusieurs  années  au  voyage  et  expédition  que 
fit  Charlemagne  en  Italie  contre  Didier  , Roy  des 
Lombards , alla  à son  secours  avec  plusieurs  de  ses 
sujets  ; et  l’ayant  fort  vertueusement  secouru  ec 
assisté , fut  confirmé  et  investy  en  la-dite  Seigneurie 
de  Florence  : et  plusieurs  années  après , un  Anne- 
niond  de  Médicis  J aussi  sieur  de  Florence , passa 
avec  plusieurs  de  ses  sujets  au  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  , avec  Godefroy  de  Bouillon  , où  il  mourut 
devant  le  siégé  de  Nice  en  Asie.  Cette  grandeur  a 
tousjours  continué  en  cette  maison  , jusques  à ce 
que  Florence  réduit  en  République  par  guerres  in- 
testines en  Italie  d’entre  les  Empereurs  et  les  peu- 
ples , personnes  illustres  de  cette  maison  oiit  mani- 
festé leur  valeur  et  grandeur  de  temps  en  temps: 
comme  nous  voyons  par  ces  derniers  siècles  le  çrand 
Cosme  de  Médicis , qui  y par  scs  armées , navires  ec 
vaisseaux , a espouvanté  les  Turcs . jusques  au  fond 
de  l’Orient  et  mer  Méditerranée  ; si  bien  que  nul  de 
son  temps , tant  grand  qu’il  fust , ne  l’a  surpassé  , 
ny  en  forces , ny  en  valeur , ny  en  richesses , ainsi 
qu’en  a escrit  Raphaël  Volateran. 

Les  temples  et  lieux  sacrez  par  luy  bastis , les  hos- 
pitaux par  luy  fondez  jusques  en  Htérusalem  , font 
ample  preuve  de  sa  piété  et  magnanimité. 

Il  y a eu  aussi  Laurens  de  Mcdicis , surnommé 
le  Grand  , pour  ses  actes  vertueux  : les  deux  grands 
et  honorables  Papes  Léon  et  Clément  ; tant  de  Car- 
dinaux si  grands  personnages  de  ce  nom  . et  puis 
ce  grand  Cosme  de  Toscane,  comme  de  Médicis  , 
sage  et  advisé  s’il  en  fust  onques  (*), 

Il  a paru  à se  maintenir  en  son  Estât , qu’il  en- 
vahit et  trouva  fort  troublé  au  commencement. 

(*)  Veyei  sa  Y«  tom.  IV , Dissouit  XXXHI. 
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i€o  Catherine  de  Médicis, 

Bref,  on  ne  sauroit  rien  desrober  à cccte  maison 
de  Médicis , qu’elle  ne  fust  illustre , très-noble  et 
grande  de  toutes  parts.  ' 

Quant  à la  maison  de  Boulogne  et  d’Auvergne , 
qui  ne  dira  qu’elle  ne  soit  très-grande , estant  sor- 
tie originellement  de  ce  grand  Godefroy  de  Bouil- 
lon , qui  a porte  les  armes  et  armoiries  avec  un  si 
J grand  nombre  de  Princes , Seigneurs,  Chevaliers  et 
Soldats  Chrestiens  , jusques  dedans  Hicrusalem  sur 
la  sépulture  de  Nostre-Seigneur  et  Sauveur  , et  se 
seroit  rendu  et  fait  Roy  par  son  espée  et  ses  ar- 
mes , avec  la  ftveur  de  Dieu  ; Roy  , non-seule- 
ment de  Hicnisalem , mais  de  grande  partie  de 
rOrient,  à la  confusion  de  Mahomet  , des  Sarra- 
sins et  Mahométans  , tant  et  si  avant  qu’il  auroit 
donne  estonnement  à tout  le  reste  du  monde , 
ayant  replanté  la  Chrestienté  en  Asie , qui  estoit 
du  tout  à bas. 

Au  reste  , recherchée  d’alliance  quasi  de  tous  les 
Royaumes  et  grandes  maisons , comme  celle  de 
France , d’Angleterre  , d’Ecosse  , d’Hongrie , de 
Portugal  : jusques- là  que  le  Royaumc'luy  appartient 
de  droit , ainsi  que  j’ay  oiiy  dire  au  Premier-Prési- 
dent de  Thou  (*) , et  que  la  Reyne  mt-sme  me 
fit  cet  honneur  de  me  le  dire  à Bourdeaux  , lors 
qu’elle  sçeut  la  mort  do  Roy  Sébastien  dernier 
mort , et  fut  reçeüe  à débattre  son  droit  par  jus- 
tice en  la  derniere  assemblée  d’Estats  tenue  au-dit 
Portugal , auparavant  le  décès  du  Roy  Henry  , 
celuy  d’Espagne  Tayant  lors  usurpé  ; et  oc  s’en  fut 
attestée  en  un  si  beau  chemin , sans  des  raisons 
que  j’allégueray  ailleurs  une  autre  fois.  Je  vous  laisse 

(•)  M.  de  Thou  dit  bien  le  contraire  iur  fan  1571  i 
LÎTre  IX  de  ion  Hutoirc, 
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donc  k penser  si  cette  maison  de  Boulogne  estolt 
grande  : ouy  , telle  qu’une  fois  j’oüis  dire  au  Pape 
Pie  1 V , estant  à table , ainsi  qu’il  bailla  à disner 
apr^  sa  création  aux  Cardinaux  de  Ferrarc  et  de 
Guise  f ses  créatures , qu’il  tenoit  cette  maison  si 

?;rande , qu’il  n’en  savoit  en  France , telle  qu’elle 
iist  y qui  la  surpassast  en  ancienneté , valeur  , ny^ 
grandeur. 

C’est  bien  contre  les  malheureux  détracteurs 

3ui  ont  dit  que  cette  Reyne  estoit  Florentine,  ec 
e bas  lieu  : on  peut  voir  le  contraire.  Au  reste  , 
elle  n’estoit  si  pauvre,  qu’elle  n’ait  apporté  en  ma- 
riage à la  France  des  terres  qui  valent  aujourd’huy 
six  vingt  mille  livres  , comme  sont  les  Comtez 
d’Auvergne  , de  Lauraguais  , de  Lèverons  , Dou- 
zenac  , Choussac  , Gorieges  , Hondocourt , et 
autres  terres  , toutes  de'  la  succession  de  sa  mere  : 
encore  pour  son  dot  eut  plus  de  deux  cent  mille 
escus  ou  ducats , qui  vaudroient  aiijourd’huy  plus  ‘ 
de  quatre  cent  mille  , avec  grande  quantité  de 
meubles,  richesses  , et  précieuses  pierreries  et 
joyaux,  comme  les  plus  belles  et  plus  grosses  per- 
les qu’on  ait  veu  jamais  pour  si  grande  quantité , que 
depuis  elle  donna  à la  Reyne  d’Escosse , sa  bru  , 
que  je  luy  ay  veu  porter. 

Outre  cela , force  Seigneuries , maisons  et  pré- 
tentions qu’elle  avoit  en  Italie. 

Outre  plus  que  tout  cela , pour  son  mariage 
les  affaires  de  France  , qui  estoient  si  csbranlées  par 
la  prison  du  Roy  , et  ses  pertes  de  Milan  et  Naples, 
commenceront  k s’affermir. 

• Le  Roy  François  le  savoit  bien  dire,  que  tel 
mariage  avoit  beaucoup  servy  k ses  affaires.  Aussi 
donne-on  à cette  Reyne  cette  devise  : l’arc-en.-- 

R3 


2^2  Catherine  dr  Mêdicu, 
ciel  qu’elle  a porte  tant  qu’elle  a este  mariée , avet 
CCS  mots  grecs , 

çîu  tr  i A ta.  î'»!**  : 


Qui  est  autant  k dire , que  ^ tout  ainsi  que  ce  Feu 
ét  arc-en-cicl  apporte  et  signiHe  le  beau  temps  apres 
la  pluye , aussi  cette  Reyne  estoit  vray  signe  de 
clarté , sérénité , et  tranquillité  de  paix.  Le  grec  est 
aussi  traduit , 

Liicem  fert  t4  serenitam  (i). 


Davantage , l’Empereur  n’osa  passer  plus  avant 
son  ambitieuse  devise , plus  outre  : car  encore  que 
les  treves  fussent  entre  luy  et  le  Roy  François , si 
couvoit-il  tousjours  son  ambition  , sous  dessein  de 
gagner  tousjours  sur  la  France  ce  qu’il  eut  pu  ; et 
s’estoniia  fort  de  cette  alliance  avec  le  Pape , le  re- 
cognoissant  habile  ^ courageux , et  vindicatif  de  sa 
prison  faite  par  son  armee  Impériale  au  sac  de 
Rome.  Et  tel  mariage  luy  dépleut  tellement,  que 
j’ay  oüy  dire  k une  Dame  de  vérité,  lors  k la  Cour, 
que  s’il  n’eust  esté  marié  avec  l’Impératrice , qu’il 
cust  pris  l’alliance  du-dit  Pape  : lequel,  s’il  eust 
vescu  scs  ans  naturels  , luy  eust  vendu  (z)  bonne, 
et  luy  cust  fait  couster  cher  sa  prison , pour  aggran- 
dir  sa  nicce,  et  le  Royaume  où  elle  avoit  esté  collo- 
quée ; mais  il  mourut  fort  jeune  : encore  pourtant 
tout  ce  profit  ne  demeura  pour  ce  coup. 

Voilà  donc  nostre  Reyne , ayant  perdu  sa  mere 
Magdelaine  de  Boulogne  , et  Laurens  de  Médicis , 
Duc  d’ü  rbin  , en  bas  âge , par  après  mariée  par 


(i)  C'est-à-dire.  Elit  paru  la  lumitre  ei  la  sirèniti. 
(i.)  Rendu. 
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le  bon  oncle  en  Nostre-Dame  (i) , ou  elle  fut  me- 
née par  mer  à Marseille  en  grand  triomphe  , et  ses 
nopces  pompeusement  faites  en  l’àge  de  quatorze 
ans.  Elle  se  fit  tellement  (1)  du  Roy  son  beau-pere  , 
et  du  Roy  Henry  son  mary,  que  demeurant  dix  ans 
sans  produire  lignées,  il  y eut  force  personnes  qui 

Iiersuaderent  au  Roy  et  a Monsieur  le  Dauphin  de 
a répudier  \ car  il  estoit  besoin  d’avoir  lignée  en 
France;  jamais  ny  l’im  ny  l’autre  n’y  voulurent 
consentir  , tant  ils  l’aymoicnt  : aussi  dans  les  dix 
ans , scion  le  naturel  des  femmes  de  la  race  de 
Médicis , qui.  sont  tardives  à concevoir , elle  com- 
mença à produire  le  petit  Roy  François  deuxies- 
me.  Sur  ce  j’ay  ouy  faire  un  compte  (;) , que 
.lors  qu’il  fut  né  , il  y eut  une  Dame  de  la  Cour  , 
qui  estoit  de  bonne  compagnie  , et  disoit  bien  le 
mot  , qui  vint  présenter  un  placer  à Monsieur  le 
Dauphin  , par  lequel  elle  le  prioit  de  luy  faire 
donner  l’Abbaye  de  Saint- Victor  , qu’il  avoir  ren- 
due vacante,  dont  il  fut  estonné  de  tel  mot: 
mais  d’autant  qu’on  disoit  à la  Cour , qu’il  ne 
tenoit  pas  tant  k Madame  la  Dauphine , qu’à  Mon- 
sieur le  Dauphin  , pourquoy  il  n’avoit  d’en&nts , 
parce  qu’on  disoit  que  Monsieur  le  Dauphin  avoir 
son  fait  tort , et  qu’il  n’estoit  pas  bien  droit , et 
que  pour  cela  la  semence  n’alloit  pas  bien  droit 
dans  la  matrice , ce  qui  empeschoit  fort  de  con- 
cevoir ; mais  après  que  cet  enfant  fut  ne  , on  dit 
qu’il  n’avoit  son  vi  tort  : et  par  ainsi  cette  Dame 
ayant  explique  son  placer  à Monsieur  le  Dauphin  , 
tout  fut  tourne  en  risée  , et  dit  qu’il  avoit  rendu 
l’Abbaye  Saint -Victor  vacante,  faisant  allusioa 
d’un  mot  à l’autre  , que  je  laisse  imaginer  au 
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(i)  France. 


(i)  Aimer. 


(5)  Conte. 
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Lecteur,  sans  que  j’en  fasse  plus  ample  e*pl>” 
cation. 

Puis  la  Reyne  d’Espagne  nasquit  , et  après 
consécutivement  cette  belle  et  illustre  lignée  que 
nous  avons  veüe , et  quasi  aussi-tost  née , aussi- 
tost  perdue  , par  trop  grande  fatalité  et  malheur; 
ce  qui  fut  cause  que  le  Roy  et  son  mary- l’en 
ayma  davantage  , encore  qu’il  l’aymast  bien  fort , 
et  de  telle  façon  que  luy , qui  estoit  d’amoureuse 
complexion  , et  aymoit  fort  à aller  faire  l’amour  ^ 
et  aller  au  changement. 

Il  disoit  souvent  (*) , que  sur  toutes  les  femrties 
du  monde  , il  n’y  avoir  que  la  Reyne  sa  femme  ; 
en  cela  il  n’en  savoir  aucune  qui  la  vallust.  Il  avoit 
raison  de  le  dire  ; car  c’estoit  une  belle  Princesse, 
et  aymable. 

Elle  estoit  de  fort  belle  et  riche  taille,  de  grands 
majesté , toutesfois  fort  douce  quand  il  falloir,  de 
belle  apparence  et  bonne  grâce  , le  visage  beau  et 
agréable , la  gorge  très-belle  et  blanche  et  pleine , 
fort  blanche  aussi  par  le  corps,  et  la  charnure 
belle , et  son  cuir  net , ainsi  que  j’ay  oüy  dire  à 
aucunes  de  ses  Dames , et  un  embonpoint  très- 
riche  , la  jambe  et  la  greve  très-belle , ainsi  que 
j’ay  oüy  dire  à ses  Dames,  et  qui  prenoit  plaisir  à 
se  bien  chausser , et  à avoir  la  chausse  bien  tirée  et 
estendue.  Du  reste  , la  plus  belle  main  qui  fust  ja- 
mais veue,  si  crois-je.  j 

Les  Poètes  ont  loué  jadis  Aurore  pour  avoir  des 
belles  mains  et  des  beaux  doigts  ; mais  je  pense 
que  la  Reyne  l’eust  effacée  en  tout  cela  ; et  si  l’a 
tousjours  gardée  et  tenue  belle  jusques  à sa  mort. 

(*)  Ou  bien  , à reprendre  depuis  que  loy  : qne  luy , qoi 
étroit  d'amoureuse  complexion , ...  il  disoit  souvent , &c. 
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Le  Roy  son  fils,  Henry  III,  en  hérita  beaucoup 
de  cette  beauté  de  main. 

De  plus , elle  s’habilloit  tousjours  fort  bien  ec 
superbement , et  avoit  tousjours  quelque  gentille  et 
nouvelle  intention  (*).  Bref,  elle  avoit  beaucoup  de 
beautez  en  soy  , pour  se  foire  aymer.  Sur  quoy  il  me 
souvient , qu’estant  allée  un  jour  voir  k Lion  un 
Peintre , qui  s’appelloit  Corneille , qui  avoit  peint 
en  une  grande  chambre,  tous  les  grands  Seigneurs, 
Princes , Cavaliers  , et  grandes  Reynes , Princes- 
ses, Dames,  et  Filles  de  la  Cour  de  France  : 
estant  donc  en  la-dite  chambre  de  ses  peintures , 
nous  y vismes  cette  Reyne  paroistre  peinte  très- 
bien  en  sa  beauté  et  en  sa  perfection , habillée  à la 
Françoise  d’un  chapperon  avec  ses  gi  ossès  perles  , 
et  une  robe  à grandes  manches  de  toile  d’argent 
fourrées  de  loup  cervier  , le  tout  si  bien  représenté 
au  vif  avec  son  beau  visage  , qu’il  n’y  folloit  rien 
plus  que  la  parole,  ayant  ses  trois  belles  filles  auprès 
d’elle  \ k quoy  elle  prit  un  grand  plaisir  k cette 
veue  , et  toute  la  compagnie  qui  y estoit , s’amu- 
sant fort  à la  contempler.,  admirer  , et  loüer  sa 
beauté  par  dessus  toutes  : elle-mesme  s’y  ravit  en 
contemplation  , si  bien  qu’elle  n’en  put  retirer  les 
yeux  de  dessus  , jusqu’k  ce  que  Monsieur  de 
mours  luy  vint  dire  : Madame  ,je  vous  trouve-là 
fort  bien  pourtraite  , et  n’y  a rien  à dire.  Il  me 
semble  que  vos  filles  vous  portent  grand  honneur  ; 
car  elles  ne  vont  devant  vous , et  ne  vous  surpassent 
point.  Elle  luy  respondit  : Mon  cousin  , je  crois 
qu’il  vous  ressouvient  bien  du  temps  , de  l'age 
et  de  l’habillement  de  cette  peinture  : vous  en 
pouve:[  bien  jpger  mieux  que  pas  un  de  la  corn- 


(*)  InTeniioo. 
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pagnie , vous  qui  rnavc^veue  ainsi  ^ si  f estais  > 
estimée  telle  comme  vous  dites  , et  si  j’ay  esté 
telle  comme  me  voilà.  Il  n’y  eut  pas  un  de  la 
compagnie  qui  ne  loüasc  et  n’estimast  infiniment 
cectc  beauté  , et  ne  dist  que  la  mere  estoic  digne 
des  filles  , et  les  filles  de  la  mere  : et  telle  beauté 
luy  a dure  , et  mariée,  et  vefve  , jusques  quasi  à 
sa  mort  ; non  qu’elle  fust  aussi  fraische  comme  en 
ses  ans  plus  florissants  , mais  pourtant  bien  entre- 
tenue et  fort  désirable  et  agréable. 

Au  reste , elle  estoit  de  fort  bonne  compagnie, 
de  gaye  humeur , aymant  tous  honnestes  exercices  , 
comme  à la  danse , où  elle  avoit  très-belle  grâce 
et  majesté. 

Elle  aymoit  la  chasse  bien  fort  : sur  quoy  j’ay  oüy 
^re  le  conte  à une  grande  Dame  delà  Cour  d’alors, 
que  le  Roy  François  ayant  choisi  et  fait  une 
troupe  qui  s’appelloit  la  petite  Bande  des  Dames 
de  sa  cour  , des  plus  belles , gentilles , et  plus  de 
scs  favorisées  , souvent  se  dérobant  de  sa  Cour  , 
s’en  partoit , et  s’en  alloit  en  autres  maisons  courir 
le  cerf,  et  passer  son  temps  ; et  y demeuroit-il 
ainsi  quelquefois  retiré  huit  jours , dix  jours , quel- 
quefois plus , quelquefois  rnoins , ainsi  qu’il  luy 
plaisoit , et  l’humeur  l’en  prenoit.  Nostre  Reyne  , 
qui  estoit  lors  Madame  la  Dauphine  , voyant  telles 
parties  se  faire  sans  elle  , que  Mesdames  ses  belles- 
sœurs  en  estoient , et  elle  demeuroit  au  logis , elle 
fit  priere  au  Roy  de  la  mener  tousjours  quant  et 
luy , et  luy  fist  cet  honneur  de  permettre  qu’elle 
ne  bougeast  jamais  d’avec  luy. 

On  dit  qu’elle,  qui  estoit  fine  et  habile,  le 
fut  (*)  bien  d’autant  pour  voir  les  actions  du  Roy, 


(♦)  Fit,  apparemment. 
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et  en  tirer  les  secrets , et  escouter  et  sçavoir  toutes 
c'ioses , et  ce  autant  pour  cela , que  pour  la  chasse  , 
ôu  plus. 

Le  Roy  François  liiy  en  sçeut  si  bon  grc  d’une 
telle  prière , voyant  la  bonne  volonté  qui  estoit 
en  elle  d’aymer  sa  compagnie,  qu’il  luy  accorda 
de  très-bon  cœur  ; et  outre  qu’il  l’aymoit  naturel- 
lement , il  l’en  ayma  tousjours  davantage , et  se 
délectoit  à luy  faire  donner  plaisir  en  la  chasse, 
en  laquelle  elfe  n’abandonnoit  jamais  le  Roy,  et 
le  suivoit  tousjours  h courrir  : car  elle  estoit  fort 
bien  à cheval  et  hardie  , et  s’y  tenoit  de  fort 
bonne  grâce  ; aya^  esté  la  première  qui  avoit  mis 
la  jambe  sur  l’arçon  , d’autant  que  la  grâce  y estoit 
bien  plus  belle  et  apparo^ssanteque sur  la  planchette, 
et  a tousjours  fort  ayme  d’aller  à cheval  jusques  à 
l’age  de  soixante  ans  ou  plus  , qui,  pour  la  foi- 
blcsse  , l’en  privèrent , en  ayant  tous  les  ennuis  du 
monde.  Car  c’estoit  l’un  de  ses  grands  plaisirs  à 
faire  des  grandes  traittes,  encore  qu’elle  en  fust 
tombée  souvent  au  grand  dommage  de  son  corps^ 
car  elle  en  fut  blessée  plusieurs  fois  jusques  à rup- 
t ire  de  jambe , et  blessure  de  teste  , dont  il  l’cn 
fdlut  trépaner  : et  lors  qu’elle  fut  vefve , et  eut 
la  charge  du  Roy  et  du  Royaume , accompagnoit 
tousjours  le  Roy,  et  le  menoit  avec  elle  et  tous  ses 
enfants  \ et  quand  le  Roy  son  mary  vivoit , elle 
aüoit  quasi  ordinairement  avec  luy  à l’assemblée 
dj  cerf,  et  autres  chasses. 

S’il  joüoit  au  Pallemail , elle  le  vouloir  (i)  le 
plus  souvent  jouer , et  y joüoit  clle-mcinc.  Elle 
aymoit  aussi  fort  à tirer  de  l’arbaleste  à tallet  (2.) , 

(l)  Voyoh  , apparemment. 

(t)  Jalloic.  C’^toit  une  balle  terre  cuite  , poussée  pa 
le  ressort  de  l’atbaleste.  Voyez  Nicord  ci  Sorel. 
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et  en  tiroit  fort  bien  : et  tousjours  quand  elle  s’allott! 
promener  , faisoit  porter  son  arbaleste  ; et  quand 
elle  voyoit  quelque  beau  coup,  elle  tiroit. 

Elle  inventoit  tousjours  quelque  nouvelle  danse, 
ou  quelques  beaux  ballets , quand  elle  voyoit  le 
mauvais  temps. 

Elle  inventoit  aussi  des  jeux , et  y passoir  son 
temps  avec  les  uns  et  avec  les  autres , estant  fort 
privée , nuis  aussi  fort  grave  et  austère  , quand 
il  falloir. 

Elle  aymoit  fort  à voir  joücr  des  comédies  ; 
tragédies;  mais  depuis  Sophonisbe^  composée  par 
Monsieur  de  Saint-Gclais  (*) , et  trirs-bien  repré- 
sentée par  Mesdames  ses  Filles  , et  autres  Dames 
et  Damoisellcs  , et  Gentils-Hommes  de  sa  Cour , 
qu’elle  fit  joiier  à Blois  aux  nopccs  de  Monsieur  de 
Cypiere , et  du  Marquis  d’Elbeuf , elle  eut  opinion 
qu’elle  avoit  porté  le  malheur  aux  affaires  du  Royau- 
me, ainsi  qu’il  succéda , elle  n’en  fit  plus  joiier; 
nuis  oüy  bien  des  comédies  et  tragi-comédies , 
et  mesme  celle  de  Zany  et  Pantalons  : y prenoit 
grand  plaisir  » y rioit  son  saoul , comme  une 
autre  ; car  elle  rioit  volontiers  , et  aussi  de  son 
naturel  elle  estoit  joviale , et  aymoit  à dire  le  mot , 
et  où  il  y avoit  à redire. 

Elle  passoit  fort  son  temps,  les  après-disnées," 
à besogner  après  ses  ouvrages  de  soye  , où  elle  y 
estoit  tant  parfaite , qu’il  estoit  possible. 

Bref,  cette  Reyne  aymoit  à s’addonner  k tous 
bonnrstes  exercices  , et  n’y  en  avoit  pas  un , au 
moins  digne  d’elle  et  de  son  sexe,  qu’elle  ne  vou- 
lust  scavoir  et  pratiquer. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire,  pour  parler  brief- 

(*)  Voyez  ton».  V,  Discours  LXL 
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Tcment  , et  fuir  prolixité  , de  la  beauté  de  son 
temps  et  de  ses  exercices. 

Quand  elle  appelloit  quelqu’un  mon  amy  , c’es- 
toit  qu’elle  l’estimoit  sot , ou  qu’elle  estoit  en  co- 
lère : si  bien  qu’elle  avoit  un  Gentil-Homme  ser- 
vant , nommé  Monsieur  de  Blois-Fevrier , qui  di- 
soit le  mot , quand  elle  l’appelloit  mon  amy.  Ha  ! 
Madame  , répondit-il,  /'aymerois  mieux  que  vous 
m'appellassle^  vostre  ennemy.  Car  c’est  autant  à 
dire  , que  je  suis  un  sot , ou  que  vous  estes  en 
colere  contre  moy  , ainsi  que  je  cognois  vostre 
naturel  dès  long-temps. 

Quant  k son  esprit , il  a esté  très-grand  et  très- 
admirabfc , ainsi  qu’il  s’est  monstré  en  tant  de  beaux 
et  signalez  actes  , desquels  sa  vie  est  illustrée  pour 
jamais.  Le  Roy , son  mary , et  son  cousin , l’es- 
timerent  tant  , que  lorsque  le  Roy  alla  en  son 
voyage  d’Allemagne , il  l’establit  et  l’ordonna  pour 
Régente  et  Gouvernante  de  tout  son  Royaume 
pendant  son  absence  , par  déclaration  solemnelle- 
ment  faite  en  plein  Parlement  de  Paris  : et  en 
cette  charge  , se  conduisit  si  sagement , qu’il  n’y 
eut  aucun  remuement,  changement,  ny  altération 
en  cet  Estât , pour  l’absence  du  Roy;  mais  au  con- 
traire, pourveut  si  bien  aux  aÜaircs,  qu’elle  fit  as- 
sister le  Roy  d’argent  , de  moyens  et  de  gens , et 
de  toute  autre  sorte  de  secours  , qui  luy  servit  beau- 
coup k son  retour , et  mesme  dans  la  conquesce  des 
villes  qu’il  fit  en  la  Duché  de  Luxembourg,  comme 
Yvoy,  Monmedy , Dampvi  11ers,  Chimay , et  autres. 

Je  vous  laisse  donc  a penser  si  celuy  qui  en  a 
escrit  cette  belle  vie , que  j’ay  dite  ( * ) , a bien 
détracté  de  dire  , que  jamais  le  Roy  son  mary 
fi’avoit  voulu  qu’elle  mist  le  nez  sur  les  afi'aircs  de 
. Ci-dttnu  pag. 
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son  Estât.  La  faisant  ainsi  Régente  en  son  absence  ' 
n’cstoit-cc  pas  occasion  ample  d’en  avoir  pleine 
connoissance , et  comme  elle  faisoit  en  l’absence 
du  Roy  , parmy  tous  (i)  qu’il  iàisoit  tous  les  ans , 
allant  en  ses  armées  ? 

Que  lit-elle  apres  la  bataille  de  Saint-Laurens , ' 

l’Fstat  estant  esbranlc  , et  le  Roy  estant  allé  à 
Compiegne  pour  redresser  noifvclle  armée  ? Elle 
espousa  tellement  les  affaires,  qu’elle  excita  et  es- 
meut  Messieurs  de  Paris  à faire  un  prompt  secours 
à leur  Roy , qui  vint  très-bien  à propos , et  pour 
l’argent , et  autres  choses  necessaires  pour  la  guerre. 

Or  , le  Roy  son  mary  blesse , ceux  qui  estoient 
de  ce  temps , et  qui  l’ont  veu , ne  peuvent  ignorer 
le  grand  soucy  qu’elle  prit  pour  sa  guérison  , et 
les  veilles  qu’elle  fit  auprès  de  luy  sans  se  coucher , 
les  grandes  prières  dont  elle  importunoit  Dieu 
coup  sut  coup  , et  les  processions  et  visitations 
d’Egliscs  qu’elle  fit , et  les  postes  qu’elle  envoya 
par-tout  pour  quérir  Médecins  et  Chirurgiens. 
Mais  heure  estant  venue  , et  ayant  passe  de  ce 
inonde  en  l’autre,  elle  en  fit  de  telles  lamenta- 
tions , et  jetta  de  telles  larmes , que  jamais  elle 
ne  les  a taries  ; et  pour  la  souvenance  , lors  que 
l’on  parloit  de  luy,  tant  qu’elle  a vescu  , en  a 
tousjours  jette  quelqu’une  du  profond  de  son  cœur  : 
dont  elle  en  prit  cette  devise  propre  et  convenable 
à son  deuil  et  à scs  pleurs  , qui  estoit  une  mon- 
tagne de  chaux  vive , sur  laquelle  les  gouttes  d’eau 
du  ciel  tomboient  à foison , et  disoient  les  mots 
tels  en  latin: 

Ardorcm  extinctd  testantur  viycre  flammii  {i). 

(i)  Les  voyages,  a^partmaunt. 

(i)  C'ett-à-dire.  LlUt  témoi^ntnt  que  ParJtu'r  subihUt 
quiiqut  ia  fiamm€  soit  ittintt» 
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Les  gouttes  d’eau  et  les  larmes  monstreiit  bien 
leur  ardeur  , encore  que  la  flamme  soit  esteintc. 
Telle  devise  prenant  son  allégorie  sur  le  naturel 
de  la  chaux  vive  , laquelle  , estant  arrouscc  d’eau  , 
brusle  estrangement , et  monstre  son  ardeur,  en- 
core que  la  flamme  soit  esteinte. 

Par  ainsi,  nostre  Reyne  monstroit  son  ardeur 
et  ^on  aflection  par  ses  larmes , encore  que  la 
flamme , qui  estoit  le  Roy  son  mary,  fiist  esteinte, 
qui  estoit  autant  à dire , que  , tout  mort  qu’il  es- 
coit , elle  faisoit  paroistre  par  ses  larmes , qu’elle 
ne  le  pouvoir  oublier  , et  qu’elle  l’aymoit  tous- 
jours. 

Une  quasi  semblable  devise  portoit  jadis  Ma- 
dame Valentine  de  Milan , Duchesse  d’Orléans  , 
apres  la  mort  de  son  mary  , tue  à Paris  , donc 
elle  eut  un  si  grand  regret , que , pour  tout  soûlas 
et  confort  en  gémissement , elle  prit  une  chante- 
pleure  ou  arrousoir  pour  sa  devise,  sur  le  haut  de 
laquelle  estoit  une  S , en  signe , ainsi  qu’on  dit  , 
que  seule  souvent  se  soucioit  et  souspiroit  ; et 
autour  du-dit  chantepleure  estoient  escripts  ces 
mots  : 

Rien  ne  m’est  plus. 

Plus  ne  m’est  rien. 

On  voit  encore  cette  devise  dans  l’Eglise  des 
Cordeliers , à Blois , en  sa  Chapelle. 

Le  bon  Roy  René  de  Sicile  , ayant  perdu  sa 
femme  Isabeau , Duchesse  de  Lorraine , en  porta 
si  grand  deuil , qu’il  ne  se  put  jamais  resjoüir  \ ce 
ainsi  que  ses  plus  privez  amis  et  favoris  luy  re- 
nionstroient  quelque  consolation,  il  les  menoic 
dans  son  cabinet , et  là  il  leur  monstroit  peint  de 
ça  mam  y car  il  estoit  excellent  Peintre , un  arc 


272-  Catherine  DE  M^dicis, 

Turquois,  diiquel  la  corde  estoit  brisce  ec  rom> 
pue  , et  au-dessous  estoit  escric  ; 

Arco , per  Icntare , piaga  non  sana  (*). 

Puis  leur  disoit  : Mes  amis  , par  cette  peinture  ; 
je  responJs  à toutes  vos  raisons  ; car  ainsi  que , 
pour  détendre  un  arc  , ou  briser  ou  rompre  sa 
corde  f la  playe  qu'il  a faite  de  safiesche,  n'en 
est  rien  de  plustost  guérie  ; ainsi  la  vie  de  ma 
chere  espouse  estant ^ar  mort  esteinte  ou  brisée^ 
pour  ce  n'est  pas  guerie  la  playe  du  loyal  amour 
, dont  elle  vivante  me  navra  le  cœur. 

En  plusieurs  lieux  à Angers  , l’on  voit  en  pein- 
ture ces  arcs  Turquois  , et  ces  cordes  rompues,  ec 
au-dessous , ces  mots  : 

‘ Arco , per  lentare  , piaga  non  sana. 

Et  mesme  aux  Cordeliers  , en  la  Chapelle  Saint 
Bernardin  , qu’il  a fait  édifier  : et  prit  cette  de- 
vise après  la  mort  de  sa  femme  j car  , de  son 
vivant , il  en  portoit  une  autre. 

Or,  nostre  Rcyne,  autour  de  sa  devise  que  je 
viens  de  dire , y avoit  fait  mettre  des  trophées , 
des  miroirs  cassez  , des  éventails*  et  pennaches 
rompus  , des  carquants  brisés , et  des  pierreries  et 
perles  espandues  par  terre  , et  les  chaînes  toutes 
• en  pièces  \ le  tout  , en  signe  de  quitter  toutes 
bombances  mondaines  , puis  que  son  mary  estoit 
mort , 'duquel  n’a  jamais  pu  arrester  le  deuil  : et 
sans  la  grâce  de  Dieu , et  la  constance  donc  il 

(*)  C'est-à-dire.  L’are,  pour  lire  diundu,  ne  guirit  point 
la  picàe, 

* * 1t  * 
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l’avoit  douce , elle  eut  succombé  sous  cette  grande 
tristesse  et  ennuy.  Aussi  qu’elle  voyoit  tous  ses 
enfants  fort  jeunes  ^ et  la  France  avoit  (*)  gran- 
dement besoin  d’elle  , comme  nous  l’avons  veu 
depuis  par  expérience  : car  ^ comme  une  Se*, 
miramis , ou  une  autre  Athalia  , elle  entreprit  , 
sauva , garantit  et  préserva  sesdits  enfants  en  leurs 
régnés , de  plusieurs  entreprises  qui  leur  estoienc 
préparées  en  leur  bas  âge , avec  telle  prudence 
et  industrie,  que  tout  le  monde  la  trouva  admi- 
rable. £t  ayant  la  Régence  de  ce  Royaume  après 
la  mort  du  Roy  François  son  fils , pendant  la 
minorité  de  nos  Roys , par  l’ordonnance  des  Estats 
d’Orléans , s’en  fit  bien  accroire  sur  le  Roy  de 
Navarre  ; et  si  elle  eust  passé  plus  outre  , elle  le 
faisoit  passer  atteint  de  crime  de  leze-Majcstc  ; et 
possible  l’eust-elle  Riit  sans  Madame  de  Montpen- 
cier , qui  la  gouvernoit  fort , pour  les  menées 
qu’on  faisoit  ou  disoit  avoir  fait  faire  à Monsieur 
le  Prince  de  Condé  sur  l’Estât  ; si  bien  que  ce  fut 
au-dit  Roy  de  se  contenter  d’estre  sous  elle  : et 
Voilà  un  des  sujets  et  habiles  traits  qu’elle  fit  pout 
son  commencement. 

Puis  après , elle  sçcut  entretenir  son  grade  et 
autorité  si  impérieusement , que  nul  n’y  osa  con- 
tredire * tant  grand  et  remueur  fut-il,  jusques  au 
bout  de  trois  mois  après  , que  la  Cour  estoit  à 
Fontainebleau:  le-dit  Roy  de  Navarre,  se  voulant 
ressentir  son  cœur , prit  mescontentement  sur  ce 
que  Monsieur  de  Guise  se  faisoit  porter  les  cle^ 
du  logis  du  Roy  tous  les  soirs  , et  les  gardoic 
toutes  les  nuits  en  sa  chambre,  comme  Grand- 
Maistre  i car  c’est  l’une  de  ses  charges , et  nul 


(*)  Avohi 
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«’oserpit  sortir  sans  luy  : ce  qui  fàscfaoit  fbn  au 
Roy  de  Navarre  , les  voyant  garder  ; mais  en  es- 
tant refusé  , se  dépita  et  se  mutina  de  telle  façon  « 

3 lie  pour  un  matin  vint  pier.dre  congé  du  Roy  et 
e la  Reyne  pour  s’tn  aller  hors  la  Cour,  et  ame- 
noit  avec  luy  tous  les  Princes  du  Sang  qu’il  avoit 
gagnes  , avec  Monsieur  le  Conncstable  et  ses  en- 
fants et  nepveux.  La  Reyne,  qui  ne  s’attendoic 
nullement  k cela , fut  fort  estonnée  du  commen- 
cement yjrt  s’estant  essayée  tout  ce  qu’elle  avoit 
pû  pour  jtjmipre  ce  coup  , et  donné  bonne  espé- 
rance au-dit  Roy  de  Navarre,  qu’en  patientant  , 
il  seroit  un  jour  content  ; mais  par  helles  paroles 
elle  ne  put  rien  tant  gagner  sur  le-dit  Roy , qu’il 
ne  se  mist  en  son-dit  partement.  Sur  ce,  la-ditc 
Reyne  s’advise  de  ce  point  subtil  ; c’est  qu'elle  en- 
voya faire  commandement  à Monsieur  le  Connes- 
table  , que  comme  le  prindpal , premier  et  plus 
vieux  Officier  de  la  Couronne,  il  eust  k demeurer 
près  du  Roy  son  maistre  , ainsi  que  son  devoir  et 
sa  charge  luy  commandoit , et  n’eust  k laisser  le 
Roy.  Monsieur  le  Connestable  , sage  et  advisé 
qu’il  estoit , et  fort  zélé  k son  maistre  , et  curieux 
de  sa  grandeur  et  de  son  honneur,  ayant  un  peu 
songé  k son  devoir  et  au  commandement  qu’on 
luy  avoit  fait,  le  va  trouver  et  se  présenter  k luy , 
prest  de  faire  sa  charge  et  son  devoir , et  ne  bou- 

Îrer  d’auprès  de  sa  personne  : ce  qai  estonna  foit 
e Roy  de  Navarre  , estant  sur  le  point  de  mon- 
ter k cheval , n’attendant  que  Monsieur  le  Cennes- 
table , qui  luy  alla  remonstrer  son  commandement 
et  sa  charge , et  luy  persuada  de  ne  bouger  luy- 
mesme  et  ne  partir  ; autrement , qu’il  s’en  pouvoit 
aller  sans  luy , ne  le  pouvant  suivre  pour  son  hon- 
neur et  devoir  : si  bien  qu’il  alla  trouver  le  Roy 
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-et  U Reyne , à k suscitarion  de  mon-dic  sieur  le 
CoTinestalble.  Et  ayant  conféré  ensemble  avec  Leurs 
Majestez , le  voyage  du  Roy  Navarrois  fut  rompu  y 
■et  ses  mulets  envoyez  quérir  et  contremandez  , cjuî 
esroiem  dcja  arrivez  à Melun  ; et  le  tout  s’appaisa 
•au  contentement  du -dît  Roy  de  Navarre  : nofi 
ijue  Monsieur  de  Guise  en  ^minuast  rien  de  sa 
charge  , ny  en  démordist  rien  de  son  honneur  ; car 
il  garda  toujours  la  prééminence  et  ce  qui  luy 
«ppartenoit , sans  s’estonner  de  rien , ^core  qu’il 
n’y  fùst  le  plus  fort , estant  l’homme  d&  monde  eh 
ees  choses  qui  s’éstonnoh  le  moins , mais  qui  sçavolc 
bien  braver  et  tenir  son  rang , et  garder  ce  qu’il 
avoir.  Il  he  faut  douter , ainsi  que  tout  le  monde 
le  tenoit , que  si  ladke  Reyne  ne  se  fust  advisée  de 
cette  ruse  à l’endroit  de.  Monsieur  le  Connestable  y 
■que  toute  cette  troupe  ne  fust  allée  à Paris  remuer; 
‘chose  qui  n’-euat  gueres  vallu:  en  quoi  il  faut  donner 
^rand  los  à ladite  Reyne  de  ce  trait.  Je  le  sçay,  j’y 
etrots , et  qu’aflcnns  tenoient  alors  que  ce  n’estoit  de 
•son  imtenrion  , mais  du  Cardinad  de  Tournon  , 
«âge  <et  advisé  Prélat.  Mais  c’est  nienterie.  Câr 
4out  eWl  rotarier  de  prudence  et  de  conseil  qu'il 
«stoit  {*) , tna  foy , la  Reyne  en  sçavoit  plus  que 
Juy  , «y  que  tout  le  Conseil  du_Roy  ensemble  ; car 
4)«en  souvent  ■,  4ors  qu’il  estott  en  défaut , elle  le 
Televok  1,  et  le  mettoit  k la  trace  et  aux  voyes , 
ainsi  que  fen  allégnerois  plusieurs  exemples  ; mais 
<’cst  assez  que  je  die  cclluy-cy , qui  est  frais , qn’elle- 
mesme  me  fit  cet  honneur  de  descouvrir.  Il  est  tel. 
Quand  die  vint  en  Guyenne  et  à Côignac  der> 


Vitil  roturitr^  frc.  pour  virtœ  fupi , rom^  aux  afftti- 
rts.  Au  Chap.  X du  II*.  Livre  de , on  lie  roturier  dt 
guerre  , dans  la  même  significatioiif  4>our  routier^  ou  rompu 
uux  finettes  dt  guerre. 
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ay^  Cathbeinh  di  Mêdicis, 
nicrement  y pour  accorder  les  Princes  de  la  Reli- 
gion et  de  la  Ligue  y et  mettre  le  Royaume  en 
paix  y qu’elle  voyoit  s’aller  ruiner  par  telles  divi- 
sions y elle  s’advisa  , pour  traiter  cette  paix  , de 
faire  publier  une  trêve  premièrement  y dt  laquelle 
le  Roy  de  Navarre  et  le  Prince  de  Condé  furent 
très  - mal  contents  et  amutinez , d’autant  disoient- 
ils  y que  cette  publication  leur  portoit  un  grand 
préjudice,  ^ cause  de  leurs  estrangers,  qui , l’ayant 
entendue , se  pourroient  refroidir  de  leur  voyage , 
ou  le  retarder  : croyants  que  ladite  Reyne  l’eut  fait 
à CCS  desseins , et  dirent , et  se  résolurent  mesnie- 
ment  de  ne  voir  la  Reyne , ny  traiter  avec  elle , que 
ladite  trêve  ne  fut  descrice  ^ et  que  , trouvant 
son  conseil  , qu’elle  avoit  pour  lors  près  d’elle  , 
encore  qu’il  fut  composé  de  belles  lettres , fort 
ridicule  et  peu  honorable , voir  quasi  impossible  de 
trouver  moyen  de  la  feire  descrier , la  Reyne  leur 
dit  : Vrayantnt , vous  estes  bien  esbahis  sur  ce 
remede.  Ne  sfave\-vous  autre  chose  ? U n'y  a qu'un 
pointen  cela.  Vous  avci^à  Maille^is  le  Régiment 
de  Neufvy  et  de  Sorlu  y Huguenots.  Faites ~moy 
partir  d'icy  de  Niort  le  plus  d' Arquebusiers  que 
vous pourre\,  et  alU'^-lts-moy  aussi-tost  tailler 
en  pièces  : et  voilà  aussi-tost  la  trêve  descriée  et 
descousui , sans  autrement  se  péner.  Ainsi  qu’elle 
le  commanda , aussi-tost  exécuté  : et  les  Arquebu- 
siers , levez  et  menez  sous  la  conduite  du  Capitaine 
d’Estelle , allèrent  si  bien  forcer  leur  fort  et  barri- 
cades , que  les  voilà  tous  défaits  , Sorlu  tué , qui 
estoit  un  vaillant  homme , et  Neufvy  avoit  (*)  force 
d’autres  morts  et  pris  tous  leurs  drapeaux  aussi  , 
et  ainsi  menez  à Niort  à la  Reyne  ÿ laquelle , usant 

(*)  Avec , apparemment. 
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en  leur  endroit  de  ses  tours  accoustumcz  de  clé- 
mence , leur  pardonna  à tous  , et  les  renvoya  avec 
leurs  enseignes  et  drappeaux.  Et  c’est  chose  rare  j 
mais  elle  voulut  faire  ce  trait , par-dessus  la  rareté, 
ce  me  dit-elle , aux  Princes  qui  connurent  biea 
qu’ils  avoient  à faire  avec  une  très-hahile  Princesse, 
et  que  ce  n’estoit  à elle  d’addresser  une  telle  moc- 
querie  de  luy  descrier  une  trêve  par  la  niesmo 
trompette  qui  l’avoit  criée  : et  luy  pensant  faire 
recevoir /Cette  honte  , elle  tomba  sur  eux-mesmes, 
leur  ayant  mandé  par  les  prisonniers  , que  ce  n’es- 
toit à elle  de  la  désespérer  en  demandant  choses 
desraisonnables  et  mal-séantes , puis  qu’il  estoit  en 
sa  puissance  de  leur  faire  mal  et  bien. 

Voilà  comment  cette  Reyne  sçeut  donner  et 
apprendre  sa  leçon  à ceux  de  son  Conseil.  J’en 
dirois  bien  d’autres  points , dont  le  premier  sera 
cetuy-cy , pour  respondre  à aucuns , que  j’ay  veu 
dire  souvent  , qu’elle  avoit  esmeu  les  premières 
armes  , ou  estoit  cause  de  nos  guerres  civiles.  Qui 
en  veutvoir  la  source,  ne  le  croira  pas.  Car  le  Trium- 
virat , et  le  Roy  de  Navarre  par  dessus , ayant  esté 
créé  , elle  , voyant  les  menées  qui  se  préparoient,. 
et  le  changement  que  faisoit  le  Roy  de  Navarre  de 
luy,  qui  auparavant  de  long- temps  Huguenot  sî 
réformé , s’estoit  rendu  Catholique , et  que  par  un  tel. 
changement,  elle  eut  peur  du  Roy,  du  Royaume , et 
de  sa  personne , qu’il  ne  leur  mesadvint , songea  et 
s’esmaya  à quoy  pouvoient  tendre  ces  menées,  par- 
lements , et  collations , qui  se  fâisoient  en  secret  ^ 
et  n’en  pouvant  tirer  à vray  le  fond  du  pot,  comme 
l’on  dit , elle  s’advisa  un  jour,  ainsi  que  tout  le 
Conseil  secret  se  tenoit  en  la  chambre  du  Roy  de 
liJavarre,  d’aller  à la  chambre  d’en-haut  dessus- la 
sjenne  ^ et  là  , par  le  moyen  d’une  sarbatane  qu  ellq 
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^voit  fait  couler  le  long  de  la  tapisserie , sans  estre 
apperccuc,  oüic  tous  leurs  propos. 

Entre  autres  , elle  en  ouït  un  qui  luy  fut  tres- 
terrihle  et  amer  ; car  il  y eut  le  Marescbal  de  Saint- 
André,  l’un  du  Triumvirat , qui  opina  qu’il  fel- 
loit  jetter  la  Reyne  avec  un  sac  dans  Teau  , et 
q^u’autrement  ils  ne  pourroient  jamais  rien  beso- 
gner en  leur  aôaire  : mais  feu  Monsieur  de  Guise  , 
qui  estoit  tout  bon  et  généreux  , die  qu’il  ne  falloir 
pas  ; que  c’estoit  chose  trop  injuste  de  faire  mou- 
rir si  misérablement  la  femme  et  la  merc  de  leurs 
Roys  , et  s’y  opposa  du  tout:  en  qiioy  ladite  Reyne 
l’a  aymé  tousjours;  et  le  monstra  bien  à ses  enf^ts 
apréj  sa  mort , leur  donnant  tous  ses  escats.  Je  vous 
Lisse  à penser  quelle  sentence  ce  fut  pour  la  Reyne , 
l’.iyant  oüye  ainsi  de  ses  oreilles,  et  si  elle  eut 
occasion  d’avoir  peur,  encore  qu’elle  s’asseurast  de 
Monsieur  de  Guise  : mais , h ce  que  j’ay  oiiy  dire  à 
une  de  ses  plus  privées  , elle  craignoit  qu’ils  fissent 
le  coup  sans  le  sçeu  de  Monsieur  de  Guise , coramo 
elle  avoir  raison  ; car  en  un  acte  détestable  tel 
comme  ccluy-Ià , il  se  faut  douter  d’un  homme  do 
bien  tousjours,  et  jamais  ne  luy  communiquer. 
Ce  fut  donc  à elle  à advlser  à sa  salvation , et 
employer  ceux  qu’elle  voyoit  déjà  aux  armes  (*) , et 
les  prier  d’avoir  pitié  de  la  mere  et  des  enfants. 
Voilà  toute  la  cause  de  la  guerre  civile.  Car  elle  ne 
voulut  jamais  aller  à Orléans  avec  les  autres,  ny  leur 
donner  le  Roy,  ny  ses  estats,  comme  elle  pouvoir; 
mais  elle  fut  très-aise  que  , sur  le  grabouil  et 
rumeur  d’armes  , elle  fut  etf  sauveté , et  le  Roy 
son  fils  et  ses  en&ncs  comme  de  raison  : toutesfbis 

(^)  Le  Prince  <ie  Condé , et  les  autres  Seigneurs  du  parti 
Rdibrmé. 
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elle  pria  et  tira  parole  d’eux , que , toutesfois  et 
quantes  qu’elle  les  sommeroit  de  poser  les  armes  y 
qu’ils  le  teroient  ; ce  que  ncantmoins  ils  ne  voulu- 
rent faire  quand  ils  hirent  au  joindre  y quelques 
allées  et  venues  qu’elle  fit  vers  eux  , et  la  peine 
qu’elle  prit , et  le  grand  chaud  qu’elle  endura  vers 
Falsy  (*) , pour  les  persuader  à entendre  a la  paix 
qu’elle  avoir  déjà  faite  bonne  et  seure  pour  toute 
la  France , s’ils  y eussent  voulu  entendre  dès-lors  : 
et  ce  feu , et  tant  d’autres  que  nous  avons  veu  allu- 
mes du  reste  des  tisons  premiers  y fussent  esté 
esteints  pour  tout  jamais  en  la  France  , s’ils  l'eus- 
sent voulu  croire.  Je  sçay  ce  que  je  luy  en  vis  dire  la 
larme  à l’œil  y et  de  quel  zele  elle  y procéda. 

Voilà  donc  en  quoy  on  ne  la  peut  taxer  du  pre- 
mier brandon  de  la  guerre  civile  , non  plus  que  de 
la  seconde  qui  fut  à la  journée  de  Meaux  : car 
alors  y elle  ne  songeant  qu’à  la  chasse,  et  à donner 

Îilaisir  au  Roy  en  sa  belle  maison  de  Monceaux  , 

'avertissement  vint , que  Monsieur  le  Prince  et 
tous  ceux  de  la  Religioti  estoient  en  armes  et  ctv 
campagne , pour  surprendre  le  Roy  , sous  couleur 
de  luy  présenter  une  rcqueste.  Dieu  sçait  qui  fuC 
alors  cause  de  cette  première  émeute  ; et  sans  les 
six  mille  Suisses  qui  avoient  esté  nouvellement 
levez , on  ne  sçait  ce  qu’en  eust  esté  , sur  la  levée 
desquels  ils  prirent  aucunement  le  prétexte  de  la 
levation  de  leurs  armes , disants  et  publiants  qu’on 
les  avoit  fait  lever  pour  leur  faire  la  guerre  ; et  ce 
furent  eux  pourtant  les  premiers  , je  le  sçay  pour 
estre  alors  à la  Cour , qui  en  sollicitèrent  le  Roy 
et  la  Reyne  sur  le  passage  du  Duc  d’Albe  et  de  son 
armée  j craignants  que  , sous  couleur  de  passer  en 

(•)  Talsy. 
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Flandres  , elle  ne  vint  fondre  sur  la  frontière  de 
France,  et  disants  qucc’estoit  U coustume  d’armer 
tousjours  les  frontières , lors  qu’on  voyoit  armer 
son  voisin,  X)n  ne  peut  ignorer  quelle  instance 
pour  cela  ils  firent  au  Roy  et  à la  Reyne , par  let- 
tres et  par  ambassades  ; et  mesme  Monsieur  le 
Prince  et  Monsieur  l’Admiral  vindrent  trouver  le 
Roy  à Saint  - Germain- en -Laye  pour  cet  effet , 
comme  je  les  vis.  Je  voudrois  bien  sçavoir  aussi  , 
car  tout  ce  que  j’cscrips  en  cecy  , je  l’ay  veu  , 
qui  fit  prendre  les  armes  au  mardy  gras,  et  qui 
suborna  et  sollicita  Monsieur  frere  du  Roy  , et  le 
Roy  de  Navarre  , d’entendre  aux  entreprises  pour 
Ics^utlles  la  Mole  et  Coconas  furent  défaits  à Paris^ 
Ce  n’estoit  pas  la  Reyne  : car,  par  sa  prudence,  elle 
emnescba  qu’elles  n’en  prindrent  feu,  tenant  Alon- 
sieur  et  le  Roy  de  Navarre  , si  serrez  dans  le 
bois  de  Vincennes,  qu'ils  ne  purent  sonir  ; et  après 
la  mort  du  Roy  Charles , les  resserra  si  bien  dans 
Paris  et  le  Louvre , et  grilla  si  bien  pour  un  matin 
leurs  ftnestres  , au  moins  celles  du  Roy  de  Navarre, 
qui  estoit  loge  le  plus  bas.  Je  sçay  ce  qu’en  dit  le 
lioy  de  Navarre,  la  larme  à l’œil  ; et  les  surveilloit- 
on  si  bien  , qu’ils  ne  purent  jamais  eschapper , 
comme  iis  avoient  la  volonté  : ce  qui  eust  grande- 
ment travaillé  l’estât , et  empesché  le  retour  de 
Pologne  au  Roy  •,  car  ils  tendoient  fort  - là.  Je  le 
sçay  bien , pour  avoir  este  convié  à la  fricassée,  qui 
est  encore  un  des  beaux  traits  qu’ait  fait  la  Reyne , 
et  au  partir  de  Paris  , les  amena  à Lyon  au-devant 
du  Roy  , si  dextrement  et  dilligemment , qu’on  ne 
les  eust  sçeu  iuger  prisonniers  qui  les  eut  veus,  et  allè- 
rent en  coche  avec  elle  ^ et  toutesfois  elle  les  remit 
entre  les  mains  du  Roy  , qui , pour  sa  venue  , par- 
donna tout  en  après.  Qui  est-ce  qui  débaucha  Mon-» 
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rieur,  frcre  du  Roy,  de  partir  de  Paris  la  belle 
nuit , sortir  de  la  compa^ie  du  Roy  son  frere  qui 
l’aymoit  tant  , et  sc  défaire  de  son  amitié , pour 
prendre  les  armes  et  brouiller  toute  la  France  î 
Monsieur  de  la  Noue  sçait  tout  cela,  et  les  menées 
qui  commencèrent  dès  le  siégé  de  la  Rochelle , et 
ce  que  je  luy  en  dis.  Ce  ne  fut  donc  pas  la  Reyne- 
Mere  : car  pour  un  tel  et  si  inopiné  deslogement  de 
son  fils,  elle  en  prit  un  tel  regret  devoir  le  frere  bandé 
contre  le  frere  et  son  Roy,  qu’elle  jura  qu’elle  mour- 
roit  en  la  peine,  ou  elle  les  remettroit  et  rejoindroit 
comme  devant  ; ce  qu’elle  fit  : car  je  luy  vis  dire  à 
Blois,  estant  sur  le  partement  avec  Monsieur,  qu’elle 
ne  supplioit  rien  tant  Dieu  , que  de  luy  envoyer  cette 
.grâce  de  rciinton  , et  après  qu’il  luy  envoyât  la 
mort , et  qu’elle  la  recevroit  du  meilleur  de  son 
cœur  ; ou  bien , qu’ell;  se  vouloir  retirer  en  ses 
maisons  de  Monceaux  et  de  Chenonceaux , sans 

jamais  plus  se  mesler  des  affaires  de  France  , vou- 
ant parachever  le  reste  de  ses  jours  en  tranquillité  : ' 
et  de  fait  le  vouloit  faire  ainsi  ; mais  le  Roy  la 
pria  de  ne  s’en  ester  ; car  luy  et  son  Royaume 
avoîent  grand  besoin  d’elle.  Je  m’asseure  que  si 
elle  n’eust  fait  ce  coup  la  paix  , que  c’estoit  mt  de 
la  France  alors;  car  il  y avoir  cinquante  mille 
estrangers , tant  d’une  part  que  d’autre,  qui  eussent 
bien  aydé  à la  battre  et  ruiner. 

Ce  ne  fut  donc  pas  elle  , à ce  coup , qui  fit 
prendre  les  armes  , 'non  plus  que  les  premiers 
£stats  de  Blois  , lesquels  ne  vouloient  qu’une  seule 
Religion , et  proposèrent  d’abolir  l’autre  contraire 
à la  leur  ; et  pour  ce  demandèrent  que , si  on  ne 
la  vouloit  abolir  par  le  glaive  spirituel , qu’il  y 
falloir  apporter  le  temporel.  Aucuns  ont  dit  que 
la  Reyne  les  avoir  gagnés , et  sont  abus  : car  , 
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d'aucunes  Provinces  , il  y en  eue  force  qui  appor- 
tèrent des  cahiers  qui  ne  faisoient  rien  pour  elle. 
Je  ne  dis  pas  qu’elle  ne  les  gagnast  par  après  ; ce 
qui  fut  un  beau  coup  de  partie  et  d'esprit.  Aussi 
ce  ne  fut  pas  elle  qui  demanda  les-dits  Estats  ; 
tant  s’en  faut , les  réprouva  du  tout  ; d’autant 
qu’ils  diniinnoient  fort  l’autorité  du  Roy  et  la 
sienne.  Ce  furent  ceux  de  la  Religion , qui  les 
avoicm  demandez  > et  y avoit  long-temps  ÿ et  voui 
lurent  les  malheurs  que  nous  avons  aujourd’huy. 

On  b vouloit  accuser  aussi  d’avoir  esté  com- 
plice en  la  guerre  de  la  Ligue.  Pourquoy  donc 
eut-elle  entrepris  cette  paix  que  je  viens  de  dire  , 
si  elle  en  eut  esté  ? Pourquoy  eut-eile  appaisé 
le  tumulte  des  Barricades  de  Paris  , et  rencontré 
le  Roy  avec  Monsieur  de  Guise,  pour  le  fake 
mourir  et  tuè'r  , ainsi  que  nous  avons  veu  ? 

Or  , pour  fin  , qu’on  débagoule  contre  elle  tout 
ce  (u’on  voudra , pmais  nous  n’auroos  une  telle 
es  France,  si  bonne  pour  la  paix. 

On  Fa  ibrt  accusée  du  massacre  de  Paris  ^ ce 
sont  lettres  ebuses , pour  quant  à ceb  ; car  alors 
i’estois  en  nostre  embarquement  de  Broüage:  mais 
j’ay  bien  oüy  dtrç  qu’elle  n’en  fut  la  première  au- 
trice. Il  y a trois  ou  quatre  autres  , que  jenom- 
merois , qui  furent  plus  ardents  qu’elle , et  qui 
l'y  poussèrent  fort  ; luy  bisant  accroire  que,  pour 
les  menaces  que  l'on  faisoit , à cause  de  la  bles- 
sure de  Monsieur  l’Admiral  , on  tueroit  le  Roy  , 
elle  , et  ses  enfants , et  toute  sa  Cour  , ou  qu’on 
seroit  aux  armes  pis  que  jamais  : en  quoy 
certes  ceux  de  la  Religion  eurent  grand  tort  de 
faire  telles  menaces  qu’on  dit  qu’ils  faisoient  ; car 
ils  en  empirèrent  le  marché  du  pauvre  Monsieur 
l'Admiral , et  luy  en  procurèrent  la  mort.  Que 
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s ils  se  fussent  tenus  coy  , et  n eussent  sonné  mot  , 
et  laissé  guérir  Monsieur  l’Admiral  , il  s’en  fut 
allé  après  hors  de  Paris , tout  bellement  et  à son 
aise , et  n’tn  fust  esté  autre  chose.  Monsieur  de 
la  Noue  a bien  esté  de  cette  opinion , et  sçay. 
que  luy  et  Monsieur  d'Estrozze  (*)  mesmement 
le  requirent  par  les  articles  de  la  paix  derniere  , 
qu’ils  fussent  appeliez  et  tenus  ; à quoy  la  Reyne 
répugnoic  fort prévoyant  des  abus  : toutesfois  , 
pour  les  contenter  , et  qu’ils  ne  criassent  tant  après  , 
ils  l’esmeurent  à leur  confusion  et  dommage , non 
à leur  praht  et  contentement , comme  ils  pen< 
soient  , si  bien  qu’ils  en  prirent  les  armes.  Ce  ne 
fut  pas  encore  la  Reyne  qui  en  ht  le  coup. 

Bref,  ce  ne  fut  pas  cUe  aussi , lors  qu’on  prit 
Mont  de  Marsan  la  Fere  en  Picardie  , et  €»• 
hors.  Je  m’en  rapporte  à ce  que  dit  le  Roy  à 
Monsieur  de  Miossaas. , qui  Ifestoir  renn  trouver 
' de  la  part  du  Roy  de  Navarre,  et  l’en  rabroua 
fort  ; et  luy  dit , cependant  qu’on  le  paissoit  de 
belles  paroles  , on  prenott  les  armes , et  prenott» 
en  ses  Villes., 

Voili  donc  comment  cette  Reyne  a esté  mo- 
trice de  toutes  nos  guerres  et  nos  feux;  lesqueb^ 
encore  quielie  ne  les  eut  allumez , elle  employoic 
tousjours  ses  peines  et  ses  labeurs  pour  les  estetor* 
dre , abhorrant  de  voir  tant  de  Noblesse  ce  cane 
de  gens-de-bien  mourir  : et  sans  cela , et  sa  consi- 
dération , tels  l’ont  haïe  k tml  mortel  , qui  s’erc 
fussent  très-mal  trouvez,  et  seroient  en  terre, et 

(*)  Ou  Sirote , en  plaçât  Strê^ii , comme  est  nommé 
ton  peie,  tom.  IV  , Discours  LU  ;.eccomme  illesi  lui-métne 
en  divers  autres  endroits  , et  sur- tout  dans  son  Article  , 
tqra.  VII,  Art.  XF  da Discours  des  Colonels  de  tlnjonccrû  de 
France. 
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leur  party  ne  fleiiriroit  tant  qu’il  fait  ; ce  qu’il 
faut  imputer  à sa  bonté , dont  nous  aurions  besoin 
maintenant  : car  ainsi  que  tout  le  monde  le  dit, 
et  le  pauvre  peuple  le  crie , nous  n’avons  plus  de 
Reyne-Mere  pour  nous  faire  la  paix.  Il  ne  tint 
pas  à elle  qu’elle  ne  se  fît , lors  qu’elle  vint  en 
Guyenne  dernièrement  pour  en  traîner  k Cognac 
et  Jarnac  avec  le  Roy  de  Navarre  et  le  Prince  de 
Condé.  Je  sçay  ce  que  je  luy  en  vis  dire , les  lar- 
mes à l’œil,  et  les  regrets  au  cœur,  k quoy  ces 
Princes  n’y  vouloient  condescendre.  Possible  ne 
verrions-nous  ces  bravades , ces  audaces  et  menaces , 
et.mesme  k la  Cour  du  Roy,  en  sa  Ville  de 
Paris  , que  l’on  fit  ; et  mesme  Monsieur  de  Tel- 
iigny  blasma  fort  son  beau-pere,  qui  estoit  des 
eschaufiez , l’appellant  et  ses  compagnons  les  vrays 
fols  et  mal -habiles.  Alonsieur  l’ Admirai  n’usoit 
jamais  de  ces  paroles  , ainsi  que  j’ay  oüy  dire  k 
aucuns  , au  moins  tout  haut.  Je  ne  dis  pas  qu’en 
secret , et  en  prive  avec  ses  plus  familiers  amis , 
qu'il  n’en  parlast  hautement.  Et  voiik  la  cause  de  la 
mort  de  Âlonsieur  l’Admiral , et  du  massacre  des 
siens  , et  non  pas  la  Rcyne  , ainsi  que  j’ay  oüy 
dire  k aucuns  qui  le  sçavent  bien  ; encore  qu’il  y 
en  ait  plusieurs  qu’on  ne  leur  sçauroit  oster  l’opi- 
nion de  la  teste , que  cette  fusée  n’eust  esté  filée 
de  longue  main  , et  cette  trame  couvée. 

Ce  sont  abus  : les  moins  passionnez  le  croyent 
ainsi , les  plus  obstinez  et  passionnez  le  croyent 
autrement  ; et , bien  souvent , nous  donnons  cet 
honneur  aux  Roys  et  aux  grands  Princes  : quel- 
quefois , pour  l’élévation  des  choses , et  qu’elles 
sont  arrivées , nous  les  disons  prudents  et  provi- 
dents , et  qui  ont  bien  sçeu  dissimuler  , k quoy 
ils  ont  autant  songé  qu’en  tridet. 
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Pour  retourner  encore  k nosrre  Reyne  y les  ew- 
hemis  luy  ont  mis  dessus  , qu’elle  n’estoit  pas  bonne 
Françoise.  Dieu  le  sçait , et  de  quelle  affection  je 
la  vis  poussée  pour  chasser  les  An^lois  hors  du 
Havre-de-Grace , et  ce  qu’elle  en  dit  a Monsieur 
le  Prince  y et  comme  elle  luy  (i  ) fit  aller  avec 
force  Gentils-Hommes  de  son  party , et  les  Com- 
pagnies Colonnelles  de  Monsieur  Andelot , et  autres 
Huguenottes  'y  et  comment  elle-raesme  en  personne 
mena  l’Armée  , estant  montée  ordinairement  à 
cheval  y comme  une  seconde  belle  Reyne  Ma- 
phire  (i) , et  s’opposant  aux  arquebusades  et;  ,cano> 
nades  y comme  un  de  ses  Capitaines  y voyant  faire 
tousjours  la  batterie  , disant  qu’elle  ne  seroit  jamais 
à son  aise,  qu’elle  n’eust  pris  cette  Ville , et  chassé 
les  Anglois  de  France,  haïssant  plus  que  poison 
ceux  qui  la  leur  avoient  vendue.  Aussi  fit-elle  tant, 
qu’elle  la  rendit  Françoise. 

Lors  que  Rouen  estoit  assiégé , je  la  vis  en 
toutes  les  coleres  du  monde , quand  elle  y vit 
entrer  le  secours  des  Anglois  , qui  entrèrent  par 
la  gallerie  Françoise  , qui  avoit  esté  prise  un  an 
devant  ; craignant  que  cette  Place  , Biillant  k estre 
prise  par  nous  , vint  k la  domination  des  An- 

Îrlois  : aussi  poussa  - elle  fort  k la  roue  , comme 
’on  dit  , pour  la  prendre,  et  ne  failloit  tous  les 
jours  k venir  au  Fort  de  Sainte  - Catherine.  Les 
canonades  et  arquebusades  pleuvoient  autour  d’elle  , 
qu’elle  s’en  soucioit  autant  que  rien. 

Ceux  qui  lors  y estoient,  l’ont  aussi -bien  veu 
que  moy.  Il  y a encore  ses  Dames  et  ses  Filles 
qui  l’accompagnoient , ausquelles  le  jeu  ne  plaisoic 
point  y je  le  sçay  et  les  ay  vcucs  : et  quand  Mon- 


(x)  Marphise. 
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sieur  le  Connestsble  et  Monsieur  de  Cuise  Iny  | 
remonstrerent  <ju’iJ  Iny  en  arriveroit  du  malheur , I 
elle  ne  faisoit  que  rine  , et  dire  pourquoy  elle  s'y 
dpacgneroit  non  pks  qu’eux , et  qu’elle  svoic  It 
courage  aussi  bon  <pi’eux,  mais  non  la  force , que  I 
son  sexe  liiy  dcnicm  ^ car , pour  la  peine  , elle  I 
J’endurok très-bien  , fûst  à pied,  fust  à cheval,  s'y 
tenant  de  meilleure  grâce , ne  sentant  pour  cela 
sa  Dame  bornasse  en  forme  et  façon  d'Amazone 
bizarre  , mais  sa  genre  Princesse , belle  , bien 
agréable^  et  douce. 

On  a dit  d’elle  qu’elle  estoit  fort  Espagnolle, 
Cértaiaemeiit,  tant  que  sa  bonne  hile  a vescu , 
elle  a aymé  l’Espagne^  mats  après  qu’elle  a esté 
morte  , on  sçait , au  moins  aucuns , si  elle  a eu 
occasion  de  l’aymer , et -la  terre  et  la  nation. 

Bien  est  vray  qu'elle  a esté  tousjours  si  prudente , 
iusques-lk  qu’elle  a voulu  tous]ours  entretenir  le 
koy  d’Espagne  comme  son  beau  gendre,  aün ‘qu’il 
en  trattast  mieux  sa  belle  et  bonne  fille,  comme 
est  la  coosttime  des  bonnes  mer  es  ; aussi  afin  qnit 
ne  sious  vint  troubler  U France  , ny  faire  k 
gneire , selon  son  beau  coeur  et  naturelle  ambi** 
tioB  (*)  n’aymoTt  point  la  Noblesse  de  F rance , ët 
en  desiroit  fort  le  sang  respandn.  Je  m’en  ran* 
porte  à tant  de  paix  pr  elle  faites , comme  elle 
l’a  espargné  ; et , outre  cela , qu’on  prenne  esgard 
à elle  tant  qu’elle  a «scé  Régente  , et  ses  enrants 
en  minorité , si  l'on  a veu  h la  Cour  tant  de 
querelles  et  combats , enmme  il  s’en  est  veu  de- 
puis \ car  elle  n’y  <Ai  a jamais  voulu  voir , et 
KNRqonrs  a âit  expresses  défenses  d’en  venir- Ik  , 

IfV)  Apris  oe  Hiat  ,vtut-itrt  faudrait  il  un  point , tt  ajou- 
ter : On  die  qu’elle , ve.  : car  ta  suite  du  Discours  parait  U 
demander. 
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fàk  chastier  cchx  y ctmtrevietidrotent.  Du 
depuu  ie  l’ay  veoë  b4en  souvent  à la  Cour , tjnand 
le  Roy  alloit  quelquefois  ddiors  pour  y séjourner 
quelques  jours  « qti’elle  y demeureit  absolue  ec 
seule , du  temps  que  les  querelles  commencercnc 
k la  Cour  k se  rendre  communes  , et  ks  combats  ^ 
jamais  elle  ne  les  voulut  permettre  , et  soudain 
faisoit  commandement  aux  Capitaines  des  Cardes  , 
de  faire  les  défenses  ^ et  aux  Mareschaux'et  Capi- 
taines de  les  accorder  : aussi , pour  dire  vray  , 
on  la  craignoit  plus  que  le  Roy  en  cela  ; car  elle 
açavoit  bien  parler  k ces  dëso^issants  et  querel- 
leurs , et  les  ravaudoit  terriblement. 

Je  me  souviens  qu’une  fois  le  Roy  estant  aux 
1>ains  de  Bourbon , feu  mon  cousin  de  la  Oias- 
taigneraye  eut  une  querelle  contre  I*ardaillan.  Elle 
le  bt  chercher  par-tout , pour  luy  défendre  de  ne 
ae  pas  battre , sur  la  vie  : mais  ne  s’estant  pu 
trouver  par  deux  jours  entiers , elle  le  “fit  guetter 
«i  bien  , que  par  un  Dimanche  matin , luy  estant 
en  risle  Louviers  , attendant  son  ennemy  , le 
grand-Prevost  le  vint  surprendrc-là , et  Femmena 
prisonnier  par  le  commandement  de  la  Reyne  , 
dans  la  Bastille  \ mais  il  n’y  demeura  qu’une  naît 

rortant , et  apiks  l’envoya  quérir , et  luy  en  fit 
réprimande,  moitié  aigre,  moitié  douce,  ainsi 
squ’ellc'estoit  toute  bonne  et  mde  quand  ePlevouloit. 
Je  sçay-  bien  ce  qu’elle  m’en  dit  aussi , d’amant  que 

I’y  estois  pour  seconder  niondit  cousin , que  comme 
e plus  âgé  je  devois  estre  le  plus  sage. 

L’annce  que  le  Roy  retourna  de  -Pologne , il 
s'esmeut  une  querelle  entre  MessieuxS  de  Crrllon 
et  dIEmragues,  tous  deux  brastes  et  vaillants  Gen- 
tils-Hommes ; et  s’estant  appellei  et  près  à se 
battre  , le  fioy  leor  fit  faire  défemes  par  Mon- 
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sieur  de  Rambouillet , l’un  de  ses  Caphainei  des 
Gardes  lors  en  quartier  , de  ne  se  battre , et  fit 
commandement  à Monsieur  de  Nevers  ^ et  au 
Mareschal  de  Retz , de  les  accorder  : à quoy  ils 
faillirent.  La  Rcync  les  envoya  quérir  le  soir  dans 
sa  chambre  ; et  d’autant  que  leurs  querelles  tou- 
choient  deux  grandes  Dames  des  siennes  , elle  leur 
commanda  en  toute  rigueur  ^ et  pria  après  en  toute 
douceur  , de  sc  rapporter  à elle  tous  deux  de  leurs 
diderends , puisqu’elle  leur  faisoiit  l’honneur  de 
s’en  mesler  ^ et  puisque  les  Princes , Mareschaux 
et  Capitaines  avoient  Riilly  k leur  accord , qu’elle 
en  vouloir  avoir  la  connoissance  et  la  gloire  : par 
quoy  elle  les  rendit  amis , et  les  fit  embrasser 
sans  une  autre  forme  , en  prenant  le  tout  sur  elle  ; 
si  bien  que  , par  sa  prudence  , le  sujet  de  la 
querelle  , qui  touchoit  un  peu  l’honneur  de  ces 
deux  Dames , et  rstoit  scabreux  , ne  fut  jamais 
sçeu  ny  public.  Voilà  une  grande  bonté  de  Prin^ 
cesse  : et  puis  dire  qu’elle  n’aymoit  point  la 
Noblesse  ! Ha , si  faisoit-ellc , .H  connoissoit  et 
J’estimoit  trop.  Je  crois  qu’il  n’y  avoir  grande 
Maison  en  son  Royaume  , qu’elle  ne  connust , 
et  disoit  l’avoir  appris  du  grand  Roy  François,  qui 
sçavoit  toutes  les  généalogies  des  grandes  familles 
de  son  Royaume  ; et  aussi  du  Roy  son  mary , 
lequel  avoir  cela  , que , quand  il  avoit  une  fois 
veu  un  Centil-Hoinme , il  le.connoissoit  tousjours, 
fut  en  sa  face  ou  en  sa  réputation. 

J’ay  veu  cette  Reync  , souvent  et  ordinairement , 
lors  que  le  Roy  son  fils  estoit  mineur , prendre  la 

Eeine  de  luy  représenter  elle-mesme  les  Gentils- 
[ommes  de  son  Royaume,  et  luy  ramentevoir, 
un  tel  a fait  service  au  Roy  vostre  pere  , et  ainsi 
de  tous  les  autres  j et  commandoit  de  s’en  ressou- 

venir 
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venir  , et  de  les  aymer  , et  de  leur  faire  du  bien  ; 
de  les  connoistrc  une  fois  : ce  qu’il  sçeut  trcs- 
bien  faire  puis  après;  car,  par  telle  instruction, 
le  Roy  connoissoit  fort  bien  les  gens  de  bien  , de 
race  et  d honneur  , qui  estoient  en  son  Royaume. 

Ces  détracteurs  ont  dit  aussi  qu’elle  n’aymoic 
point  son  peuple.  Il  a (*)  paru.  Fut-il  januis  tira 
tant  de  tailles , subsides,  imposts  et  autres  deniers , 
tant  qu’elle  a duré  gouvernant  la  minorité  de  ses 
enfants  , comme  il  a este  tire  depuis  une  sçule 
année  ? Liiy  a-t-on  trouve  tant  d’argent  caché , et 
aux  banques  d’Italie , comme  l’on  crioit  ? Tant 
s’en  faut  , qu’apres  sa  mort  on  ne  luy  a rien 
trouve  , non  pas  mesme  un  seul  sol  ; et , ainsi 
que  j’ay  oüy  dirè  à aucuns  de  scs  Financiers  , et 
aucunes  de  ses  Dames  , qu’elle  s’est  trouvée,  apres 
sa  mort , endebtee  de  huit  cent  mille  escus  , les 
gages  de  ses  Dames  , Gentils-HommcS  et  Officiers 
de  sa  Maison  , deus  d’une  année , et  son  revenu 
d’un  an  mangé  ; si  bien  que  , quelques  mois  avant 
mourir , ses  Financiers  luy  remonstrants  cette 
nécessité , en  rioit , et  disoit  qu’il  falloit  loircr 
Dieu  de  tout  , et  trouver  de  quoy  vivre.  Voilà 
son  avarice  et  le  grand  trésor  qu’elle  anussoit  , 
comme  l’on  disoit.  Elle  n’avoit  garde  de  s’en  faire i 
car  elle  avoir  le  cœur  tout  noble  , tout  pareil  à 
celuy  de  son  grand  oncle  le  Pape  Léon  , et  du 
magnifique  Seigneur  Laurens  de  Médicis.  Car  elle 
despensoie  et  donnoir  tout  , ou  faisoit  bastir,  ou 
despensoit  en  des  honorables  magnificences  , er 
prenoit  plaisir  de  donner  tousjout  s quelque  récréa- 
tion à son  peuple , ou  à sa  Cour  , comme  en 
festins  , bals , danses , combats  , couremenc  d« 
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bagnes , dont  elle  en  a fait  trois  süperbes  dutatlt 
Sa  vie  : l'un  , qui  fut  fait  à Fontainebleau  , le 
Mardy  gras  après  les  premiers  troubles  où  il  y 
eut  un  tournois  et  rompcmcnt  de  lances , et  com- 
bats à la  barrière  ; bref , toute  sorte  de  jeux  d’ar- 
jnes , avec  une  belle  Comédie  sur  le  sujet  de  la  belle 
Cenievre  de  l’Arioste  , quelle  fit  représenter  par 
Madame  d’Angouksme  , et  par  ses  plus  honnestes 
et  belles  Princesses  , Dames  et  filles  de  sa  Cour  f 
qui  certes  la  représentèrent  très-bien  , et  tellement 
qu’on  n’en  vit  jamais  une  plus  belle. 

Puis  ù Bayonne , à l’entreveue  de  la  Reyne  sa 
bonne  fille  , où  Ja  magnificence  fut  telle  en  toutes 
choses  y que  les  Espagnols , qui  sont  fort  desdai- 
gneux  de  toutes  autres,  fors  des  leurs,  leur  jugèrent 
d’avoir  (*)  rien  veu  de  plus  beau , et  que  le  Roy 
n’y  sçavoit  plus  approcher  , et  s’en  retournèrent 
ainsi  édifiés. 

Je  sçay  que  plusieurs  blasmerent  enfin  cette  dé- 
pense superflue  par  trop  : mais  la  Reyne  disoit, 
qu’elle  le  faisoit  pour  monitrer  à l’estranger  , que 
)a  France  n’estoit  si  totalement  ruinée  et  pauvre 
h cause  des  guerres  passées , qu’il  l’estimoit;  et  que, 
puisque  pour  tels  esbats  on  sçavoit  despendre  , que 
pour  les  conséquertees  et  importances  on  le  sçauroit 
encore  mieux  faire  : et  que  d’autant  plus  la  France 
en  scroit  mieux  estimée  et  redoutée  , tant  pour  en 
voir  ses  biens  et  richesses , que  pour  voir  tant  de 
Gentils-Hommes  si  braves  et  si  adroits  aux  armes, 
ainsi  que  certes  il  s’y  en  trouva-lk  beaucoup,  et 
qu’il  fit  très-bon  voir  , et  dignes  d’estre  admirez. 

Davantage  il  estoit  bien  raisonnable , que  pour  U 
plus  grande  Reyne  de  la  Chrestieuté , la  plus  belle, 

(*)  jureient  n’areir. 
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Ift  plus  Konneste  et  la  tneilleurc , on  fîst  (jueique  so- 
leninelle  feste  par  dessus  les  antres  : et  vous  asseure 
que  si  elle  ne  se  fust  faite , l’estranger  se  fiist  fort 
mocquc  de  nous,  et  s’en  fust  retourne  en  son  opinion 
de  nous  tenir  tous  en  France  pour  des  grands  gueux. 
Ce  n’est  donc  pas  sans  bonne  et  juste  considération  , 
que  cette  sage  Princesse  et  advisce  Reyne  fit  cette  dé- 
pense. Comme  aussi  elle  en  fit  une  fort  bel  le  à l’arrivée 
des  Polonois  à Paris  , qu’elle  festina  fort  superbe- 
ment dans  ses  Thuilleries  : et , après  souper , dans 
une  grande  salle  faite  à poste , et  toute  entourée 
d’une  infinité  de  flambeaux , elle  leur  présenta  le 
plus  beau  ballet  qui  fust  jamais  fait  au  monde  ^ 

( je  puis  parler  ainsi  ) , qui  fut  corriposé  de  sei/d 
Dames  et  Damoiselles,  des  plus  belles  et  des  mieux 
apprises  des  siennes,  <|ui  comparurent  dans  utl 
grand  roc  tout  argente^  où  elles  estoient  assises 
dans  des  niches  en  forme  de  nuées  de  tous  costez. 
Les  seize  Dames  représentoîent  les  seize  Provirtees 
de  France , avec  la  musique  la  plus  mélodieuse  qu’on 
cust  sçeu  voir  ; et  après  avoir  nitt  dans  ce  roc  le  tour 
de  la  salle,  pour  parade , comme  dans  un  camp;  et 
après  s’estre  bien  feit  voir,  elles  vindrent  toutes  k 
descendre  du  roc  ; et  s’estant  mises  en  forme  d’urt 
petit  bataillon  bizarrement  inventé , les  violons  ^ 
montants  jusques  à une  trentaine,  sonnants  quasi  un 
air  de  guerre  fort  plaisant , elles  vindrent  marcher 
sous  l’air  de  ces  violons  \ et  par  une  belle  cadence  , 
Sans  en  sortir  jamais  , s’approchèrent  et  s’arreste- 
rent  un  p«i  devant  Leurs  Majestez,  etpuîs  après  dan- 
sèrent leur  ballet  si  bizarrement  inventé , et  par  tant 
de  tours,  contours,  et  détours  d’entrelassements  et’ 
meslanges  , affrontements  et  arrests  , qu’aucune 
Dame  ne  faillit  jamais  de  tourner  à son  tour  ny  k 
son  rang  ; si  bien  que  tout  le  monde  s’esbahit , que 
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par  une  telle  confosion  et  un  tel  desordre /jamai* 
ncdcfajllirent  leurs  ordres,  tant  ces  Dames  avoient 
e jugement  sol.de  et  la  retenue  bonne  , et 
t^oicnt  SI  bien  apprises;  et  dura  ce  ballet  biaarre 
pour  le  moins  une  heure  , lequel  estant  , .K 
toutes  ces  Dames  , représentants  lesdites  seize  pr^ 
yinces  que  ,*ay  dit , vindrent  à représenter  ârRoT 

trere  au  Roy  et  a la  Reype  de  Navarre 
autres  Grands  . et  de  France  et  de  Pologne 
chacun  a chacune,  une  placque  toute  d’or,  efande 
comme  la  paulme  de  la  miin  , bien  émaifw  « 
gentiment  enouvrée,  où  estoient  gravea^es  frui« 
« singularitez  de  chaque  province  en  quov  elle 
«toit  plus  fertile,  comme  ^ ^ * ® 

La  Provence,  des  citrons  et  oranges; 

La  Champagne  , des  bleds  ; 

La  Bourgogne , des  vins  ; 

e.r.cs?„ru fco"n™r 
certes  pour  la  Guyenne  : et  ainsi  consécutivement 

de  toutes  les  autres  provinces. 

A Bayonne  , tels  quasi  semblables  présents  sa 

rois  bion,  „ uLs  picml”  ' Sm 
« receuren,  ; mais  «la  es,  loT:  mis  UK  “ 

ItilZm™  Ê",’'  nmeT’  " 
aie  venoient  d’aotre  bomïqué°”i,T  d'autre'«'°“ 
mie  de  la  Reyoe;  car  elle’y  estoi,  mais,ress^« 
fort  inventrice  en  toutes  choses.  Elle  avoit  cela 

iŒ;a“rfc?ar:i'  3 

(*)  Ici  ,ftut-(irc. 
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tîiose  de  beau  : et  si  telles  dépenses  coustoient , 
aussi  donnoient-elles  du  plaisir.  Disoit  en  cela  sou- 
vent , qu’elle  vouloit  imiter  les  Empereurs  Ro- 
mains , qui  s’estudioient  d’exhiber  des  jeux  au  peu- 
ple, et  luy  donner  du  plaisir,  et  l’amuser  autant 
en  cela  , sans  l’amuser  k mal  faire. 

D’ailleurs , et  outre  qu’elle  se  délectoit  a donner 
du  plaisir  au  peuple , elle  luy  donnoit  bien  k ga- 
gner ; car  elle  aymoit  fort  toute  sorte  d’artisans  , 
et  les  payoit  bien , et  les  occupoit  souvent  chacun 
en  son  art , et  ne  les  faisoit  point  chaumer , et  sur- 
tout les  Massons  et  Architectes  , ainsi  qu’il  paroisc 
en  ses  belles  maisons  des  Thuilleries  , de  Saint- 
Maur , Monceaux  , et  Chenonceaux.  Et  aymoit 
aussi  fort  les  gens  sçavants,  et  lisoit  volontiers, 
ou  se  fkisoit  lire  leurs  livres , qu’ils  luy  presen- 
toient  , ou  qu’elle  avoir  sçeu  qu’ils  avoient  escrits, 
et  les  faisoit  acheter , jusques  k lire  les  belles  in- 
vectives qui  se  fkisoient  contre  elle  , dont  elle  se 
mocquoit  et  s’en  rioit , sans  s’altérer  autrement  , 
les  appellants  des  bavards  et  des  donneurs  de  belle- 
vesées  V ainsi  usoir-elle  de  ce  mot. 

Elle  vouloit  tout  sçavoir.  Au  voyage  de  Lorraine 
des  seconds  troubles , les  Huguenots  avoient  avec 
eux  une  fort  bonne  et  belle  collevrine , et  la  nom- 
muient  la  Reyne-Mere.  Ils  furent  contraints  de 
l’enterrer  k Villcnopces , ne  la  pouvant  traisner , k 
cause  de  leurs  grandes  traites  , mauvais  attelage  ec 
pesanteur , qui  jamais  pounant  ne  put  estre  descou- 
verte ny  trouvée. 

La  iCeyne  sçaehant  qu’on  luy  avoir  ainsi  donné 
son  nom , elle  voulut  sçavoir  pourquoy.  Il  y eut 
/quelqu’un  , après  avoir  esté  fort  pressé  d’elle  de  le 
dire  , et  (*)  luy  respondit  : C'est,  Madame,  qu'elle 

Tî 


(*)  Ou,  qui. 


*,94  Catherine  dh  Méoicis, 

fvoit  le  calibrt  plus  grand  et  plus  gros  que  lei 
fiutres.  Elle  n’en  fit  tjiie  rire  la  première  (*). 

Elle*  n’espargnoit  point  peine  à lire  , quelque 
phose  qu’elle  eust  en  fantaisie. 

Je  la  vis  une  fois,  estant  embarquée  à Blaye  pour 
aller  disiier  à Bourg,  tout  le  long  du  chemin  lire 
dans  un  parchemin  , comme  un  Rapporteur  et 
Advocat , tout  un  procès-verbal  que  l’on  avoir  fait 
de  Dcrdois , Basque  , Secrétaire  et  Favory  de  feu 
Monsieur  le  Connestable  , sur  quelques  menées  et 
intelligences  dont  il  avoir  esté  accusé  et  constitué 
prisonnier  à Bayonne.  Elle  n’en  osta  jamais  la  veuë , 
qu’il  ne  fust  achevé  de  lire , et  si  y avoir  plus  de  dix 
pages  de  parchemin.  Quand  elle  n’estoit  point  em- 
peschcc,  elle  - rnesme  lisoit  toutes  les  lettres  de 
conséquence  qu’on  luy  escrivoit,  et  le  plus  souvent 
de  sa  main  en  faisoit  des  dcpesches  ; cela  s’appelle 
aux  plus  grandes  et  privées  personnes.  Je  la  vis  une 
Fois,  pour  une  apres-disnée , escrire  de  sa  main 
vingt  pures  lettres  et  longues. 

Elle  disoit  et  parloir  fort  bon  François , encore 
qu’elle  fust  Italienne.  A ceux  de  sa  nation  pourtant 
ne  parloir  que  bon  François  bien  souvent , tant  elle 
fconoroit  la  France  et  la  langue,  et  lisoit  forrparois- 
tre  son  beau  dire  aux  Grands , aux  Estrangers,  aux 
Ambassadeurs  qui  lavenoient  trouver  tousjours  après 
le  Roy.  Elle  leur  respondoit  tousjours  fort  perti- 
nemment , avec  une  fort  belle  grâce  et  ma(e$té , 
comme  je  l’ay  veu  parler  aussi  aux  Cours  de  Parle- 
ment , fust  en  public , fust  en  privé , et  qui  bien 
souvent  les  menoit  bien.  Quand  extravaguoient , 
pu  faisoient  trop  des  retenus  , et  ne  vouloient  con- 
descendre aux  édits  faits  en  son  conseil  prive , ou 

(*)  Le  mèxnc  Conte  se  retrouve  dans  les  Dama  Galantet, 
Discours  IV , vers  la  An  de  l'Article  II. 
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Ordonnances  du  Roy  et  des  sienne»,  asseurez-vous 
qu’elle  parloit  bien  en  Rcvne , et  se  faisoit  bien 
redouter  en  Rcyne.  Je  la  vis  une  fois  à Rourdeaux, 
lors  qu’elle  mena  la  Rcyne  de  Navarre  sa  fille  au 
Roy  son  mary.  Elle  luy  avoit  commandé  dès  1a 
Cour  d’aller  avec  elle  bien  parler  à ces  Messieurs  , 
qui  ne  vouloient  abolir  quelque  certaine  Confrérie 
par  eux  inventée  et  observée,  ce  qu’elle  vouloic 
nommément  casser , prévoyant  qu’elle  apporteroic 
quelque  queiie  k la  fin  , qui  ne  vaiidroit  rien , cC 
préjudicieroit  kl’Estat.  Ils  la  vindrent  trouvera  l’E- 
vesché , dans  le  jardin  où  elle  estoit  se  promenant 
un  Dimanche  matin.  Il  y en  eut  un  qui  porta  la 
parole  pour  tous , pour  luy  donner  à entendre  le 
fruit  de  cette  Confrérie , et  l’utiHté  qu’elle  portoic 
pour  le  public.  Elle  sans  estre  préparée,  respondic 
si  bien  pqr  ses  belles  paroles  et  apparentes  raisons 
et  propos  pour  la  rendre  mal-fondée  et  odieuse , 
qu’il  'ti’y  eut  pas  un  la  qui  n’admirast  l’esprit  de 
cette Reyne,  et  ne  demeurast  estonné  et  confus  ; d’.au-i 
tant  que,  pour  la  derniere  parole,  elle  dit  : Non 
je  veux , non  je  veux , et  le  Roy  mon  fils , qii  die  soit 
exterminée , et  qu’il  nen  soit  jamais  plus  parlé  y 
pour  des  raisons  secrettes  que  je  ne  vous  veux 
dire , outre  celles  que  je  vous  ay  dit  ; autrement 
je  vous  ferai  ressentir  ce  que  c'est  que  de  désobéir 
au  Roy  et  à moy.  Par  ainsi , chacun  s’en  alla  , et 
plus  n’en  fut  parlé. 

Elle  faisoit  de  ces  tours  bien  souvent  k l'endroit 
des  Princes  et  des  plus  grands , quand  ils  avoient 
fàilly  grandement,  et  qu’elle  prenoit  sa  colere,et 
qu’elle  fàisoit  de  l’altiere  ; n’estant  rien  au  monde 
si  superbe  et  brave  qu’elle  quand  il  falloir , n’es- 
pargnant  nullement  les  véritez  a chacun. 

J’ay  Teu  Monsieur  de  Savoye  , qui  avoit  accous- 
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tumé  l’Empereur,  le  Roy  d’Espagne , veu  tant  ài 
Crands,  la  craindre  et  la  respecter  plus  que  si  c’es- 
toit  sa  meie  ; et  Monsieur  de  Lorraine  mesme  ; 
bref,  tous  les  Grands  de  la  Chrestiente.  J’en  allé- 
piierois  plusieurs  exemples  ; mais  à une  fois , et  k 
leur  tour  , je  diray  : il  me  sulHra  de  ce  que  j’en 
ay  dit. 

Entre  toutes  ses  perfections , elle  estoit  bonne 
Chiestiennc  et  fort  dcvotieusc  , faisant  souvent  ses 
Pa'ques  , et  ne  faillant  tous  les  jours  au  Service 
divin,  d ses  Vespres,  à ses  Messes  , qu’elle  rendoit 
fort  agrcables  autant  que  devotes,  par  les  bons 
Chantres  de  sa  Chapelle  , qu’elle  avoit  esté  curieuse 
de  recouvrer  des  plus  exquis  Musiciens  : aussi  natu> 
icilenicnt  elle  aymoit  la  musique,  et  en  donnoit  sou- 
vent plaisir  k la  Cour  dans  sa  chambre , qui  n’estoit 
nulknunt  lermcc  aux  honnestes  dames  et  honnestes 
gens , voire  k tous  et  k toutes,  ne  lavouloit  resserrera 
la  mode  d’Espagne , ny  d’Italie  son  pays , ny  mesme 
comme  nos  autres  Reyncs  , Elizabeth  d’Austrichc  et 
Louise  de  Lorraine  , ont  fait  disant  que , tout  ainsi 
que  le  Roy  François  son  beau  pere , qu’elle  honoroit 
fni  t,  la  luy  avoit  dressée  et  faite  libre,  qu’elle  la  vou- 
îoit  ainsi  entretenir  k la  vraye  Françoise  , sans  en  rien 
innover  ny  reformer,  et  que  ainsi  aussi  le  Roy  son 
mary  l’avoit  voulu  : ainsi  sa  chambre  estoit  tout  le 
plaisir  de  la  Cour. 

Elle  avoit  ordinairement  de  fort  belles  et  hono- 
rables filles  , avec  lesquelles  tous  les  jours  en  son 
antichambre  on  conversait  , on  discouroit , on 
devisoit , tant  sagement  et  tant  modestement , que 
l’on  n’eust  osé  faire  autrement.  Car  le  Gentil- 
Homme  qui  failloit , en  estoit  banny  , et  menacé  , 
en  crainte  d’avoir  pis  , jusques  à ce  qu’elle  luy  par- 
donnoit  et  fàisoit  grâce,  ainsi  qu’elle  y estoit  pro-, 
pre  et  toute  bonne  de  soy, 
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• Pour  (in , sa  compagnie  et  sa  Cour  estolt  un  vray 
'paradis  du  monde , et  escole  de  toute  honnesteté  et 
vertu,  et  ornement  de  la  France , ainsi  ^ue  sçavoient 
bien  dire  les  estrangers  quand  ils  venoient,  car  ils 
estoient  très  - bien  rcceus  : et  commandement 
exprès  à ses  Dames  et  filles  de  se  parer  lors  de  leur 
venue,  qu’elles  paroissoient  Déesses,  et  les  entre- 
tenir sans  s’amuser  ailleurs  ; autrement  elles  se- 
roient  bien  tancées  d’elle , et  en  avoient  bien  de  la 
réprimande. 

Bref,  sa  Cour  a este  telle , que , quand  elle  a 
çsté  morte  , on  a dit  par  vive  voix  de  tous , que  la 
Cour  n’escoit  plus  la  Cour  , et  que  jamais  plus  il 
n’y  auroit  en  France  une  Rcyne-Mere.  Mais  quelle 
Cour  estoit-ce?  Elle  estoit  telle,  que  je  crois  que 
jamais  Empereur  du  monde  de  jadis  n’en  a tenu 
pour  Dames  une  pareille  d’ordinaire , ny  nos  Roys’ 
de  France.  Bien  est  vray  que  ce  grand  Empereur 
Charlemagne  , et  Roy  de  France  , de  son  vivant , 
prenoit  grand  plaisir  de  faire  et  dresser  des  Cours 
grandes  et  plénieres,  tant  des  Pairs, Ducs , Comtes, 
Palatins  , Barons , et  Chevaliers  de  France,  que 
des  Dames  leurs  femmes , et  DamoiselIeS  leurs 
filles  et  plusieurs  autres  de  leurs  contrées , pour 
tenir  compagnie  et  Cour  , ainsi  que  disent  les 
vieux  Romans  de  ce  temps  , à l’Impératrice  et 
Reyne,  pour  voir  les  belles  joustes  , tournois,  et 
magnificences  qui  se  fitisoient  très-superî^cs  par  une 
grande  trouppe  de  Chevaliers  errants,  venants  de 
toutes  parts.  Alais  quoy  ! ces  belles  et  grandes 
assemblées  et  compagnifes  ne  se  faisoient  ny  ne  se 
joüoicnt  que  trois  ou  quatre  fois  l’an,  et  puis  au 
partir  de  la  feste  se  départoient  et  se  retiroient  en 
leurs  terres  et  maisons,  jusques  à une  autre  fois. 
Encore  aucuns  disent , que  ce  Charlemagne  fut  sur 
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]a  vieillesse  fort  addonné  aux  femmes , mesme  que 
ses  filles  furent  bonnes  compagnes , et  que  Louis  lo 
Débonnaire , k l’advenement  de  la  Couronne  ^ fut 
contraint  d’en  bannir  en  aucuns  lieux  , pour  avoir 
este  scandalisé  de  l’amour  avec  les  hommes  ; et  si 
chassa  une  infinité  de  Dames  qui  estoient  de  la 
joyeuse  bande.  Ces  Cours  pourtant  dudit  Charle- 
magne n’estoient  de  durée  , je  dis  du  temps  de  ses 
beaux  ans.  Car  il  s’amusoit  lors  aux  guerres,  selon 
nos  vieux  Romans  ; et  sur  ses  vieux  jours , sa  Cour 
estoit  ainsi  débordée  , comme  j’ay  dit  ; mais  la 
Cour  de  nostre  Roy  Henry  II , et  de  nostre  Reyne, 
estoit  ordinaire , tant  en  guerre , qu’en  paix , fuse 
ou  pour  résider , ou  pour  demeurer  en  un  lieu  pour 
quelques  mois  , fust  qu’elle  se  remuast  en  autre 
maison  de  plaisance  , et  chastcaux  de  nos  Roys  , 

3ui  n’en  ont  point  de  faute , et  en  ont  plus  que  Roy 
U monde.  Cette  belle  et  grande  compagnie  tous- 
jours  , au  moins  la  plus  grande  part , marchoit  et 
alloit  avec  sa  Reyne;  si  (*)  d’ordinaire  pour  le 
moins  sa  Cour  estoit  pleine  plus  de  trois  cenc 
Dames  ou  Damoiselles. 

Aussi  les  Mareschaux-de-Logîs  et  Fourriers  du 
Roy  affirmoient  qu’elles  tenoient  tousjours  la 
moitié  des  logis , ainsi  que  j’ay  ouy  dire , et  ainsi 
que  j’ay  veu  l’espace  de  trente  - trois  ans  que  j’ay 
tousjours  pratiqué  la  Cour  , sans  gueres  l’abandon- 
ner , si-non  aux  voyages  de  nos  guerres  , et  autres 
estrangeres  : mais  estant  de  retour , j’y  estois  d’or- 
' dinaire;  car  le  séjour  m’en  estoit  fort  agréable, 
comme  n’en  ayant  jamais  veu  ailleurs  de  plus  beau, 
et  pense  que  par  le  monde , depuis  qu’il  est  fait , 
il  n’y  a de  paicil  : et  d’autant  que  le  beau  nom  de 

(,*)  Si  que. 


Digitized  by  Googlfj: 


Discours  I r.  199 

ces  belles  Dames , qui  assistoient  à nostre  Reyne  à 
décorer  sa  Cour  , ne  se  doit  taire,  j’en  mettray  icy 
aucunes  selon  qu’il  m’en  souviendra , que  j’ay  veues 
sur  la  fin  du  mariage  de  la  Reyne,  et  durant  sa 
viduïcé  ; car  auparavant  j’estois  trop  jeune. 

Premièrement , il  y avoit  Mesdames  les  filles  de 
France.  Je  les  mets  les  premières  ; car  jamais  elles 
ne  perdent  leur  rang,  et  vont  devant  toutes  les 
autres  , tant  cette  maison  est  grande  et  noble  ; 
sçavoir. 

Madame  Elisabeth  de  France  , depuis  Reyne 
d’Espagne. 

Madame  Claude , depuis  Duchesse  de  Lorraine. 

Madame  Marguerite , depuis  Reyne  de  Navarre. 

Madame  la  sœur  du  Roy , depuis  Duchesse  de 
$avoye. 

La  Reyne  d’Escosse,  depuis  Reyne-Dauphine,  et 
Jleyne  de  France. 

La  Reyne  de  Navarre , Jeanne  d’Albret. 

Madame  Catherine , sa  fille  aujourd’huy  la  sccur 
du  Roy  (i). 

Madame  Diane , fille  naturelle  du  Roy  (z) , de- 
puis légitimée,  et  Madame  de  Castres,  et  en  secon- 
des nopces  hladame  de  Montmorency  , et  puis 
Madame  d’Angoulesme. 

Madame  d’Anguien  , de  la  maison  de  S.  Pol  et 
Touteville  héritière. 

Madame  la  Princesse  de  Condc  , de  la  maison 
de  Roye. 

Aladame  de  Nevers , de  la  maison  de  Vendosme. 

Madame  de  Guise,  de  la  maison  de  Ferrare. 

Madame  Diane  de  Poictiers , Duchesse  de  Valen- 
tlnois. 

(0  Henry  IV,  (*)  Henry  II. 
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Mesdames  les  Duchesses  d’Aumale  et  de  BouiU 
Ion , scs  filles. 

Madame  la  Marquise  de  Rothelin , de  la  maison 
de  Rohan. 

Madame  de  Montpencier  , de  la  maison  de  . 
Longvy  ou  Gyvry. 

^ladame  l’Adniiralle  de  Brion  , sa  sœur. 

Madame  de  Rieux  , sœur  de  Monsieur  de 
Montpencier. 

Madame  la  Marquise  d’Elbeuf,  sa  hile,  de  la 
maison  de  Rieux. 

Madame  la  Princesse  de  la  Roche  - sur- Yon 
vefve  du  Mareschai  de  Montejan. 

Madame  la  Marquise  S.  André , de  la  maison 
de  Lustrac. 

Madame  la  Mareschalle  de  Strozzi , de  la  maison 
de  Médicis  , fort  proche  de  la  Reyne. 

Madame  la  Comtesse  de  Sommerivc  , et  de 
Tende  , sa  hile. 

Madame  la  Comtesse  d’user , sa  proche  et  grande 
conhdente. 

Madame  la  Mareschalle  de  Brissac  , de  la  maison 
d’Estelan  en  Normandie. 

Madame  la  Mareschalle  de  Termes  en  Fiedmont.' 

Madame  la  Connestable. 

Madame  la  Mareschalle  d’Amville. 

Madame  l’Admiralle  de  Chastillon , de  la  maison 
de  Lavai. 

Aladame  de  Roye,  sœur  de  Monsieur  l’Admiral. 

Madame  d’Andelot  , de  la  maison  de  Laval , 
héritière. 

Madame  de  Martigues , dite  avant  Mademoiselle 
de  Villemontois  , grande  favorite  de  la  Reyne 
d’Escosse. 

Madame  de  Cursol , depuis  Duchesse  d’Usez. 
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Madame  la  Comtesse  de  la  Rochefoucault , de 
la  maison  de  la  Mirande. 

Madame  de  Randan  sa  soeur. 

Madame  la  Comtesse  de  la  Rochefoucault  en 
secondes  nopces , de  la  maison  de  Roye  , sœur  de 
la  Princesse  de  Condc. 

Bref  , une  infinité  d’autres  belles  Dames  avoir 
cette  Reyne , dont  il  ne  me  put  pas  souvenir , quand 
elle  estoit  durant  son  régné  et  mariage  : et  puis 
estant  Reyne  vefve , elle  eut  les  deux  Reynes  ses 
belles-filles. 

Elisabeth  d’Austriche , et  Louise  de  Lorraine.  • 

La  Reyne  de  Navarre , sa  fille , le  miracle  du 
monde. 

Mademoiselle  la  Princesse  de  Navarre  , sa  belle- 
sœur. 

Madame  la  Princesse  de  Condé , de  la  maison  ds 
Longueville. 

Madame  la  Princesse  de  Condé , sa  belle-fille,' 
de  la  maison  de  Nevers. 

Madame  de  Nevers  , héritière  de  la  maison,  et 
l’aisnée. 

Madame  de  Guise  leur  seconde  sœur , mariée  en 
premières  nopces  au  Prince  de  Porcian,  et  puis 
avec  Monsieur  de  Guise. 

Madame  de  Nevers , dt-  la  maison  de  Montpen- 
cicr  , vefve  du  Comte  d’£u  , depuis  Monsieur  de 
Nevers. 

Madame  de  Nevers , de  la  maison  de  Bouillon  , 
mariée  au  second  Monsieur  de  Nevers,  et  depuis 
avec  Monsieur  de  Clermont  - Tallard  , et  avec 
Monsieur  de  Sagonne , et  après  IVIadamc  de  Mont- 
pencier. 

Madame  de  Longueville  , vefve  de  Messieurs 
jd’Anguien  et  Nevers. 


301  CatHHRIKE  DH  MfeDiCTS, 

Madame  la  Princesse  Dauphine  , de  la  nuîsori 
de  Mesieres  et  d’Anjou. 

Madame  de  Candale,  de  la  maison  de  MontavH 
rcncy. 

Madame  d’Espernon  , sa  fille. 

Madame  de  Joyeuse,  sœur  de  la Rcyne. 

Aladame  de  Mercœur  , fille  de  Monsieur  de 
Martigues. 

Madame  la  Princesse  de  Conty,  de  la  maison 
de  Luce. 

Madame  de  Metz , de  la  maison  de  Dampierre 
vefve  de  Monsieur  d’Annehault , et  puis  mariée  à 
Monsieur  de  Metz. 

Madame  la  Comtesse  de  Fiesque  , de  la  maison 
d 'Estrade. 

Madame  la  Mareschalle  de  Biron , de  la  maison 
de  S.  Blancart. 

Madame  de  la  Valette , de  la  maison  de  Bou« 
chage. 

Madame  la  Mareschalle  de  Joyeuse  , sa  sœur 
aisnce. 

Madame  de  Nançay  son  autre  sœur. 

Madame  de  Bouchage  , de  la  maison  de  la 
Valette. 

Madame  la  Duchesse  d’Usez , la  dernière , de  la 
maison  de  Clermont-Tallard. 

Madame  de  Montras , sa  sœur. 

Mesdames  de  Cypierre  et  Alluye,  sœurs  , de  1a 
maison  de  Pienne. 

Mesdames  de  Barbezieux  , de  Pienne  , et  de 
Chasteauroux  , toutes  trois  sœurs , de  la  maison  de 
Brion. 

Mesdames  de  Carnavalet , l’une , de  la  maison 
d’Autevîlle,  et  l’autre,  de  la  maison  de  Baulme. 

Madame  de  Rouannez , de  la  maison  de  Saint- 
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Blanzay  , dite  devant  Madame, de  Chasteau-Brion  f 
fort  favorisée  de  la  Reyne  sa  maistresse. 

Madame  de  Sauve , sa  niepce. 

Madame  de  Lenoncourt  , depuis  Madame  de 
Guimené. 

Madame  de  Schomberg, 

Madame  de  Sansac  , de  la  maison  de  Montberotu* 

Madame  de  Bourdeille , de  la  maison  de  Mont- 
beron  aussi , fort  proches  parentes. 

Alesdames  de  Lansac , de  la  maison  de  Mor- 
temart , et  l’autre , la  jeune,  de  la  maison  de  Poic- 
tou  de  Xaintrailles. 

Madame  Dassigny. 

Madame  de  Brissac , sa  fille. 

Madame  de  Clermont  ,- d’Amboise , vefve  de 
Monsieur  d’Aubespine  lejeune,  de  la  maison  d’Oysel 
ou  Ville-Parisis. 

Madam  de  Villeroy , sa  belle-soeur,  de  la  mai 3 
son  de  l’Aubespine. 

Madame  de  la  Bordesiere , de  la  maison  de 
Robertot  (*). 

Madame  d’Estrées. 

Madame  la  Comtesse  de  S.  Aignan. 

Madame  de  Sourdis. 

Madame  d’Arvaut , et  Madame  de  Montoirons  J 
scs  filles.  • 

Madame  de  la  Tour , depuis  Madame  de  Cler- 
mont-d’Entragues,  de  la  maison  de  Bon  de  Mar- 
seille. 

Madame  d Entragues , la  première , de  la  maison 
de  Guimené  ; et  Madame  d’Entragues  , la  seconde, 
qui  est  aujourd’huv. 

Madame  de  Villeclair  la  jeune , de  la  maison  de 


(♦)  Robenet, 


^^^*****^INK  de  Médicis, 

U Br«ihr  ^ »"aison  de 

Mesdames  de  Méru  et  Thoré , l’une,  de  la  maison 
de  Cosse , et  1 autre , d Humieres, 

Madame  la  Comtesse  de  Momlevrier  , de  la 
maison  de  Lunevil. 

Madame  de  Raigny  , de  la  maison  deCypierre. 

Madame  la  Marquise  de  la  Mailleraye , de  U 
maison  de  Roye.  / , uc  u» 

Madame  de  Fargy  , de  la  maison  de  Pienne. 

Madame  de  Seiierpon,  et  Madame  de  Beaudine 
sa  nile , de  la  maison  de  Dorvaty. 

Aladame  de  Lusigny, 

Madame  de  Lude , de  la  maison  de  la  Fayette. 

Madame  la  Comtesse  de  Sancerre , sa  fille. 

Madame  de  Fontaine-Guerin , de  la  maison  da 
oancerre, 

Aladame  deLavardin,  de  la  maison  de  Necre^ 
pelisse.  ° 

Alcsdames  la  Alareschalle  de  Afatignon  , de 
Ruffée,  de  Melicorne,  toutes  trois  sœurs,  de  la 
maison  de  Lude. 

Aladame  de  la  Chastre. 

Madame  de  Clermont  de  Lodeve,  de  la  ma*-:  >a 
de  Bemoy. 

Aladame  Bourdin. 

Madame  de  Bruslard , Aladame  de  Pinard. 

Tant  d’autres  y en  a-il , qu’avant  en  achever  le 
conte  (i),  je  m’en  rompis  la  teste;  plus  j’y  songe- 
rois  , la  mémoire  me  varicroit  : voila  pourquoy  je 
les  passe  sous  silence;  et  si  l’on  m’en  culpe  (i), 
que  je  ne  les  mets  pas  bien  en  leur  rang,  quand  elles 

(i)  Compte 

(*)  si  l’on  oi’en  blastnc.  Foyrf  Nicod. 
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côtoient  avec  leur  Reyne,  elles  le  gardoient  assca 
bien  , sans  avoir  la  peine  de  les  ranger  icy. 

11  faut  venir  à cette  heure  aux  Hiles  que  j’ay  veues  ÿ 
tant  avec  la  Reyne-Mere,  qu’avec  Mesdames  les 
Reynes  ses  Belles-Filles,  et  autres  grandes  Prin- 
cesses de  la  Cour , lesquelles , encore  que  je  les  ay 
veues  quasi  toutes  mariées,  je  ne  les  nomnieray  que 
filles  , ainsi  que  des  le  commencement  elles  onc 
este  avec  leurs  maistresses  : et  dirois  bien  et  nom- 
merois  bien  tous  les  Gentils- Hommes  avec  qui 
elles  ont  este  mariées  ; mais  cela  seroit  trop  long  , 
et  superflu  à dire,  aussi  crois-je  que  le  meilleur 
teAtps  qu’elles  ont  jamais  eu  , et  qu’on  leur  de- 
mande, c’est  quand  elles  estotent  filles^  car  elles 
âvoient  leur  libéral  arbitre  pour  estre  Religieuses,' 
aussi-bien  de  Vénus  que  de  Diane  ; mais  qu’elles 
eussent  de  la  sagesse  et  de  l’habileté  et  sçavoir 
pour  sè  garder  de  l’enfleuie  du  ventre. 

En  voicy  donc  aucunes  , des  plus  anciennes  qu2 
sont  une  vingtaine  et  des  premières  : 

Mademoiselle  de  Rohan. 

Mademoiselle  de  Piennev 

Mademoiselle  de  Sourdis. 

Mademoiselle  de  Bourlemôht. 

Alademoisclle  de  Levic. 

Mesdamoiselles  de  Cabiianne  et  Guÿdniefes  y 
sœurs. 

Mademoiselle  de  Bourdeille/ 

Mademoiselle  de  Bonlet.- 

Mesdamoiselles  de  Limevil  (*)  » sœurs  y donc 
Paisnce  mourut  k la  Cour. 

Mademoiselle  de  Char  lus. 

Alademoiselle  de  Brion, 


(•)  Limeail. 

J’orne  JL; 
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Mademoiselle  de  Saint  - Boire  la  belle,  depuis  ' 
Madame  le  Grand. 

Mademoiselle  de  Saint-André , très-riche  héri- 
tière, fille  de  Monsieur  le  Marcschal  de  S.  André. 

Mademoiselle  de  Monthrun  , riche  hcriticre  de 
la  maison  d’Aiisances.  ' | 

Mademoiselle  de  Burlans,  autrement  Teli^y. 

McsJamoiselles  d’Auteville  , trois  sœurs. 

Mcsdamoiselles  de  Flanimin,  de  Ccton,  Béton, 
Leviston , Escossoises. 

Mademoiselle  de  Font-Pertuis. 

Mademoiselle  de  Torigny. 

Mademoiselle  Noyan. 

Alesdamoiselles  de  Riberac , autrement  de  Cui- 
tinieres. 

Aladcmoiselle  de  Chasteau-Neuf. 

Mademoiselle  de  Montai. 

Mademoiselle  de  la  Chastaigneraye  l’aisnce. 

Mademoiselle  de  Charansonnet. 

Mademoiselle  de  la  Chastre. 

Mcsdamoiselles  d’Astenay  , les  deux  sœurs. 

Alesdamoiselles  de  Certan , les  deux  sœurs. 

Mademoiselle  d’.Atrie  (i). 

Mademoiselle  de  Caratte , sa  cousine. 

Mademoiselle  de  la  Mirande. 

Mesdamoisellcs  de  Brissac , les  deux  sœurs. 

Mademoiselle  Dampville,  Cypriote  de  nation  , 
«schappée  du  sac  de  Cypre  (z). 

(i)  0«  d'Airi. 

(i)  Cette  Demoiselle , qui  effectivement  étoit  Cypriote , 
puisqu’elle  étoit  sœur  de  THistorien  Daviia  , Cypriot  , 
comme  on  le  voit  dans  sa  Vie,  fut  mariée  à fean  de  Hemery, 
ou  d’Hemeries , Seigneur  de  Villets  , Gentil-Homme  Nor- 
mand : mais  son  nom  étoit  Davillc,  et  non  pas  Dampvillt  ^ 

< Il  à'Anvillt , comme  on  le  lit  dans  les  Addit.  aux  Mim.  d* 
CdJtJ.iJM,  tutn.  II,  pag.  )i8. 
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Mademoiselle  de  Cypierre. 

Aladenioisclle  Dayelle  (i). 

Mademoiselle  de  la  Mocche. 

Aladcmoiselle  de  Vitry  (i), 

Alademoisclle  de  Foucault, 

Alademoisellc  de  Tiers. 

Mademoiselle  de  Vernay. 

Mademoiselle  de  Beaulieu  , de  la  maison  de  Bris- 
sac,  bascarde. 

Alademoisclle  de  Grammont. 

Mademoiselle  de  Lude. 

Alademoisellc  de  la  Bretesche  (3)4 
Aladeinoiselle  de  Boiiilly. 

Mademoiselle  de  la  Chastaigneraye,  la  secondci 
Mesdamoiselles  d’Escrées,  Cabrielle  et  Diane. 
Mademoiselle  de  Surgercs  (4), 

Mademoiselle  de  Rostaing. 

Mademoiselle  de  Fosscuse. 

Mademoiselle  de  Relieurs. 

Mademoiselle  de  Ville-Savin. 

Mesdamoiselles  de  Barbezieux , les  trois  sœurs. 
Mademoiselle  de  Lucc. 

(i)  Plutôt  (CAyelU.  Elle  avoic  do  frere,  ou  un  parent, 
nomme  Oratio.  On  le  voit  dans  le*  Meut,  de  M,  de  Nevert  ^ 
tom.  I , p.  )88  , d’où  j’infere  qu’elle  étoit  Italienne,  comme 
l’asscorc  le  Laboureur,  tom.  I , p.  )i8  , ét  non  pas  Proven- 
çale , comme  l'a  cru  Davila  , liv.  VI,  sur  l’an  1 j76.  Mczerai, 
qui  dit  qu’elle  était  GiCcque , et  qo’el'e  fut  mariée  a jean 
d'H:'metics , l’a  confondue  avec  Mlle.  Duviüe  let  avant  lui, 
d'.^ubigné  avoit  fait  la  même  faute. 

(i)  Louise  de  l'Hôpital , depuis  cette  Mme,  de  Sianers, 
dont  parie  le  Perronianam  mot  Cotton. 

(;)  Louise  JcSavonicres,  fille  de  Jean , Sr.  de  la  Orctesche 
et  fiilc  d'honneur  de  la  Reine  Catherine,  kllé  épousa  , ci 
Juillet  1586,  ce  même  René  de  ViUcquicr , ^1  avoir  tié 
pour  adultère  Françoise  de  la  Marck,  sa  premieii  fcvine 
(43  L’une  des  MaJricsseï  Poétiques  de  Ron.a*  * 


3o8  Catherine  de  Médicis, 
Mademoiselle  de  Cheronnc. 

Mesdamoiselles  de  Bacqucville. 

Et , pour  couronner  la  fin  , 

Alademoiselle  de  Guise , fraischemcnt  eslcvcc , 
très-belle  et  honnesre  Princesse , et  Mademoiselle 
de  Longueville  l’aisnee,  de  mesme  vertu. 

En  nommeray-je  davantage  ? Non  , car  ma  mé- 
moire n*y  sçauroit  fournir.  Aussi  il  y a tant  d’autres 
Dames  et  Filles , que  je  les  prie  de  m’excuser , si 
je  les  Fais  passer  au  bout  de  ma  plume  : non  que 
]e  ne  les  veuille  fort  priser  ny  estimer  ; mais  je 
n’y  ferois  que  resver  , et  m’amuser  par  trop , pour 
vouloir  faire  fin  , et  dire  qu'en  toute  cette  com- 
pagnie que  je  viens  de  nommer , on  n’y  eut  sccu 
rien  reprendre  de  leur  temps  : car  toute  beauté  y 
abondoit , toute  majesté  , toute  gentillesse , toute 
bonne  grâce  ; et  bien-heureux  aussi  qui  en  pouvoir 
eschapper  : et  vous  jure  que  je  n’ay  nomme  nulles 
de  CCS  Dames  et  Damoiselles  , qui  ne  fussent  fort 
belles , agréables  et  bien  accomplies  , et  toutes 
bastantes  pour  mettre  le  feu  par  tout  le  monde. 
Aussi  tam  qu’tllcs  ont  esté  en  leur  bas  âge,  elles 
en  on',  bien  bruslc  une  bonne  part , autant  de  nous 
aurrts  Gentils-Hommes  de  Cour,  que  d’autres  qui 
s’approchoient  de  leurs  feux  : aussi  à plusieurs  ont- 
elles  esté  douces , amiables , favorables  et  courtoises. 
Je  parle  d’auames  , desquelles  j’espere  faire  de  bons 
contes  dans  ce  Livre,  avant  que  je  m’t  ^ départe; 
et  d’autres  aussi  qui  ne  sont  y comprises  : mais 
le  tout  si  modestement  et  sans  scandale,  qu’on  ne 
s’apr'crctvr?.  de  rien  ; car  le  te  it  se  couvrira  sous- 
’u  ,nleau  Ju  si'encc  de  leur  nom  : si  q.ic  possible 
'iT"  . oui  en  i‘'ünt  des  co  .es  d’elles-mesmes , 
» ci  ' c ,1  »,rée’  ij't  ; car  puisque  b plaisir  amou- 
■ •>  : pas  toiisjours  durer,  pour  beaucoup 
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dTncommoditei , empeschements  et  changements  , 
pour  le  moins  la  souvenance  du  passe  contente 
encore. 

Or  , pour  bien  considérer  combien  il  faisoit 
beau  voir  toute  cette  belle  troupe  de  Dames  , 
Damoiselles , créatures  plustost  divines  qu’humai- 
nes , il  falloir  se  représenter  les  entrees  de  Paris 
et  autres  Villes  , les  sacrées  et  superlatives  nopces 
de  nos  Roys  de  France  , et  de  leurs  sœurs  filles 
de  France  , comme  celles  du  Roy-Dauphin  , du 
Roy  Charles,  du  Roy  Henry  III , de  la  Reyne 
d’Espagne  , de  Madame  de  Lorraine  , de  la  Reyne 
de  Navarre  , sans  force  autres  grandes  nopces  des 
Princes  et  Princesses , comme  celles  de  Monsieur 
de  Joyeuse,  qui  les  a tomes  surpassées , si  la  Reyne 
de  Navarre  y fust  esté  : puis  l’entrevuë  de  Bayonne , 
l’arrivée  des  Polonnois  , et  une  infinité  d’autres  et 
pareilles  magnificences  , que  je  n’aurois  jamais 
achevé  de  dire,  où  l’on  a veu  ces  Dames  paroistre 
les  unes  plus  belles  que  les  autres,  les  unes  plus 
braves , et  mieux  en  point  que  les  autres  ; car  en 
telles  festes , outre  leurs  grands  moyens , les  Roys 
et  les  Reynes  leur  donnoient  de  grandes  livrées  , 
les  unes  plus  gentilles  que  les  autres. 

Bref , on  n’y  vit  rien  que  tout  beau , tout  escla- 
tant , tout  brave  , tout  superbe  ; et  jamais  la  gloire 
de  Niquée  (*)  n’en  approcha  : car  on  vnyoit  tout 
cela  reluire  dans  la  salle  du  bal  , au  Palais  ou  au 
Louvre  comme  estoilles  au  ciel  en  temps  serain. 
Aussi  h .1  Reyne  vouloit  et  commandoit  toujours 
qu’elles  comparussent  en  haut  et  superbe  appareil, 
encore  que  durant  sa  viduité  elle  ne  se  para  jamais 


V . 


y' 

I 


(*)  Palais  cncban.c  dans  Amadis , oé 
A’icce. 
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3tO  C ATH  »?R  INE  DE  M|?DICIS, 
tJe  mondaines  soyes  , si- non  lugubres  , mais  tant 
bien  proprement  pourtant , et  si  bien  accommo- 
dée , qu’elle  paroissoit  bien  la  Reyne  par-dessus 
toutes. 

Il  est  vray  que  le  jour  des  nopccs  de  ses  deux 
(ils,  Charles  et  Henry,  elle  porta  des  robes  de 
velours  noir  ; voulant,  disoit-ellc,  solemniser  la 
leste  par  ce  signal  par-dessus  tous  les  attires  : mais 
estant,  mariée  , elle  s’habilloit  fort  richement  et 
superbement , et  paroissoit  bien  ce  qti’elle  estoit, 

Lt  ce  qui  estoit  très-beau  k voir  et  à admirer , 
c’estoit  aux  processions  solemitclles  et  generales  qui 
se  faisoient  à Paris , ou  autres  lieux , quelque  petit  i 
fiist-il  , que  la  Cour  y fust , comme  à celle  de  la 
Fesre-Dieu  , à celle  des  Rameaux , portants  leurs 
palmes  et  rameaux  d’une  si  bonne  grâce , et  le 
jour  de  la  Chandeletise  portants  de  mesme  leurs 
flambeaux , desquels  les  feux  contendoient  avec  les 
leurs.  Fn  ces  trois  processions  , qui  sont  les  plus 
solcmnclles  , certes  on  y {*)  remarquoit  que  toute 
beauté , toute  grâce  , tout  beau  port , tout  beau 
marcher , et  toute  bravetc  , si  que  les  voyants  en 
demeuroient  tous  ravis. 

Il  faisoit  beau  voir  aussi , quand  la  Reyne  alloît 
par  Pavs  en  sa  liticre,  estant  grosse,  lorsqu’elle 
estoit  mariée , fust  qu’elle  allast  à cheval  en  ras- 
semblée , ou  par  Pays  , vous  eussiez  veu  quarante 
ou  cinquante  Dames  ou  Damoisclles  la  suivre  , 
moniccs  sur  des  belles  haquenées  harnachées  ; et 
elle  se  tenant  à cheval  de  si  bonne  grâce , que 
k-s  hommes  ne  s’y  paroissoient  pas  mieux , tant 
bien  en  point  par  l’habillement  à cheval  , que 
rien  pins  ; leurs  chappeaux  tant  bien  garnis  de 
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plumes  ; ce  qui  enrichissoit  encore  la  grâce , si 
que  les  plumes,  voletantes  en  l’air  , representoient 
à demander  amour  ou  guerre.  Virgile  , qui  s’esc 
voulu  mcslcr  d'escrire  le  haut  appareil  de  la  Reyne 
Didon  , quand  elle  alloit  et  estoit  à la  chasse,  n’a 
rien  approche  au  prix  de  ccluy  de  nostre  Reyne 
avec  ses  Dames , et  ne  luy  en  déplaise , comme 
j’ay  dit  cy-devant. 

Cette  Reyne  , faite  de  la  main  de  ce  grand 
Roy  François , qui  avoir  introduit  cette  belle  et 
superbe  bombance , n’a  voulu  rien  oublier  ni  laisser 
de  ce  qu’elle  avoir  appris  ; mais  l’a  voulu  tousjours 
imiter  , voire  surpasser , et  luy  ay  veu  dire  trois 
ou  quatre  fois  en  ma  vie  sur  ce  sujet.  Ceux  qui 
ont  veu  toutes  ces  choses  comme  moy , en  peuvent 
parler  ; car  ce  que  je  dis  est  vray  , car  je  l’ay 
veu. 

Voila  donc  la  Cour  de  nostre  Reyne.  Que  mal- 
heureux fust  le  jour  que  cette  Reyne  mourut.  J’ay 
oüy  conter  que  nostre  Roy  d’aujourd’huy,  quel- 
ques dix-huit  mois  après  qu’il  se  vist  un  peu  avant 
dans  la  fortune  et  espérance  d’estre  un  peu  Roy 
assez  universel , se  mit  à discourir , avec  feu  Mi 
le  Mareschal  de  Biron , des  desseins  et  progrès 
qu’il  faisoit  pour  un  jour  faire  sa  Cour  plante- 
reuse,  belle,  et  du  tout  resscmblable  à celle  que 
nostre-dite  Reyne  entretenoit;  car  alors  elle  estoit 
dans  son  plus  grand  lustre  et  splendeur  qu’elle  fust 
jamais.  Monsieur  le  Mareschal  luy  respondit  : Il  ; 
n'est  pas  en  rostre  puissance  , ny  de  Roy  qui 
viendra  jamais  , si  ce  n’est  que  vous  fissie-^  tant 
avec  Dieu , qu'il  vous  fist  ressusciter  la  Reyne- 
Merc  , pour  la  vous  ramener  telle.  Mais  ce  n’es- 
coit  pas  cela  que  le  Roy  demandoit  : car  il  n’y 
avoit  rien  , quand  elle  mourut , qu’il  haïssoLc 


51 1 Catherin*  DE  M^dici*, 

lanr  , « sans  sujet  pourtant , comme  j’ay  pû  voirt 
mais  il  le  doit  savoir  mieux  que  moy. 

Que  malheureux  fut  encore  le  jour  que  telle 
Rcyne  mourut , et  sur  le  point  que  nous  en  avions 
plus  de  nécessite  , et  en  avons  encore. 

Elle  mourut  à Blois  de  tristesse  qu’elle  conceut 
du  massacre  qui  se  ht , et  de  la  triste  tragédie  qui 
s’y  joiia  \ et  voyant  que  , sans  y penser  , elle  avoit 
fait  venir-là  les  Princes , pensant  bien  faire,  ainsi 
que  Monsieur  le  Cardinal  de  Bourbon  luy  dit  : 
Htlas  ! Madame  , vous  nous  ave^  tous  mene^  à 
la  boucherie  , sans  y penser.  Cela  luy  toucha  si 
fort  au  cœur , et  la  mort  de  ces  pauvres  gens , 
qu'elle  se  remit  au  lit , ayant  esté  paravant  malade , 
et  onques  plus  n’en  releva. 

On  dit  que  , lorsque  le  Roy  luy  annonça  la 
mort  de  Monsieur  de  Guise , et  qu’il  estoit  Roy 
absolu  , sans  compagnon  ny  maistre  , elle  luy  de- 
manda s’il  avoit  mis  ordre  aux  affaire^  de  son 
Royaume  , avant  de  faire  ce  coup  ? Il  respondit 
qu’ouy.  Dieu  le  veuille  , dit  - elle  , mon  fils  f 
Comme  très-prudente  qu’elle  estoit , elle  prevoyoit 
bien  ce  qui  luy  devoir  advenir  , et  à tout  le 
Royaume. 

Il  y en  a aucuns  qui  ont  parle  diversement  de 
sa  m«)rt , et  mesm^  de  poison.  Possible  qu’ouy , 
possib'ç  que  non  ; mais  on  la  tient  crevée  de  dé- 
pit , comme  elle  avoit  raison. 

Elle  fut  mise  en  son  lit  de  parade  , ainsi  que 
j’ay  oiiy  dire  à une  de  scs  Dames , ny  plus  ny 
moins  que  la  Reyne  Anne  , que  j’ay  dit  par  cy- 
devant , et  vcstuc  des  mesmes  habits  royaux  qu’a? 
voit  ladite  Rcyne , qui  n’avoient  servy  depuis  sa 
niort  à d’autres  qu’à  elle , et  fût  portée  apres  dans 
j’Eglise  du  çhasteau , en  mesme  pompe  et  solcnx-« 


Digitizedjiy  Google^ 


Discours  ir.  313 

nîté  que  ladite  Jleyne  Anne , où  elle  gîst  et  repose 
encore. 

Le  Roy  l’ayant  voulu  faire  porter  k Chastres , et 
de  là  à Saint-Denis  , pour  la  mettre  avec  le  Roy 
son  mary  dans  le  mesme  cercueil  qu’elle  luy  avoit 
fait  ^ire^  b^ir  et  construire,  si  beau  et  si  su-* 
perbe  ; mais  la  guerre  qui  survint,  empêcha  le  tout. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  à cette  heure  de  cette 
grande  Reyne , qui  a donne  certes  de  si  grands  sujet* 
pour  parler  dignement  d’elle , que  ce  petit  discours 
n’est  assez  bastant  pour  ses  loüanges.  Je  le  sçay  bien  ; 
mais  aussi  la  qualité  de  mon  sçavoir  n’y  sçauroie 
suffire , puisque  les  mieux-disants  y seroient  bien 
empesches.  Toutesfois  , pour  tel  discours  qu’il  est. 
Je  l’apprends  (*)  en  toute  humilité  et  dévotion  à 
ses  pieds  , et  aussi  pour  fuir  la  trop  grande  proli- 
xité , pour  laquelle  certes  je  me  sens  très- capable*: 
mais  j’esperc  bien  ne  me  séparer  d’elle  tant  en  me* 
discours  , que  je  me  taise  du  tout , et  ne  parle  , 
lors  qu’il  faudra , ainsi  que  ces  belles  et  nompa- 
reilles  vertus  me  le  commandent , et  m’en  donnent 
ample  matière , ayant  veu  tout  ce  que  j’ay  escrit. 
Ce  qui  a passé  avant  mon  temps , je  ïay  appris  do 
personnes  fort  illustres , ain;i  que  je  le  feray  voir  en 
tous  mes  livres. 

Cttte  Rtyne , qui  fut  de  tant  de  Roy  s la  mere  , 

Et  de  Reynes  aussi,  ensemble  de  la  France, 

Mourut  lors  qu'on  avait  d'elle  le  plus  Saffaire  i 
Çqr  nul  qu'elle  ri  a pü  luy  donner  assistanft. 


(*)  Appendi. 
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Jleyne  d'Escosse,  jadis  Reyne  de  nostrc  France. 

EUX  qui  voudront  jamais  escrire  de  cette 
illustre  Reyne  d’Escosse  , en  ont  deux  très-amples 
«ujets , l’iin  celuy  de  sa  vie  , et  l’autre  de  sa  mort  ; 
l’iin  et  l’autre  très -mal  accompagnes  de  la  bonne 
fortune,  ainsi  que  j’en  veux  toucher  quelques  points 
en  ce  petit  discours,  par  forme  d’abrege  , et  non 
en  longue  histoire  , laquelle  je  laisse  à descrire  aux 
plus  sçavants  et  mieux  couchants  par  escrit. 

Cette  Reyne  donc  eut  son  pere  le  Roy  Jacques ,’ 
fort  homme  - de  - bien  et  de  valeur  , et  fort  bon 
François.  Après  qu’il  fut  veuf  de  Madame  Mag- 
delaine.  Fille  de  France  , demanda  au  Roy  Fran- 
çois quelque  honneste  et  vertueuse  Princesse  de  son 
Royaume  , pour  se  remarier  , ne  désirant  rien  tant 
que  de  continuer  l’alliance  de  France. 

Le  Roy  François  , ne  sçaehant  mieux  choisir 
pour  contenter  ce  bon  Prince,  luy  donna  la  fille  de 
Alonsieur  de  Cuise,  Claude  de  Lorraine,  veufve 
pour  lors  de  Monsieur  de  Longueville  , laquelle 
fut  trouvée  de  ce  Roy  si  belle,  sage,  vertueuse  et 
honneste  , qu’il  fut  fort  aysc  , et  s’estima  tr«- 
heureux  de  la  prendre , et  s’en  trouva  tel  après  qu’il 
l’eut  prise  et  espousée,  et  tout  le  Royaume  d’Es- 
cosse , qu’elle  gouverna  fort  sagement  lors  qu’elle 
fut  veufve,  qui  fut  peu  d’années  après  son  mariage  , 
n’y  ayant  gueres  demeuré  avec  luy , non  sans  luy 
avoir  produit  une  belle  lignée  , qui  fut  cette  belle  , 
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et  des  plus  belles  pour  lors  , Princesse  du  monde, 
nostre  Reyne,  de  laquelle  nous  parlons.  Icelle,  n’cs- 
lant  quasi  par  maniéré  de  dire  que  nce , et  estant 
aux  mammelles  tettant,  les  Anglois  vindrent  assail- 
lir l’Escosse,  et  que  fallut  que  sa  niereTailast  cacher, 
par  crainte  de  cette  furie  , de  terre  en  terre  d’Es- 
cosse  ; et  sans  le  bon  secours  que  le  Roy  Henry  y 
envoya , k grand  peine  eust-elle  este  sauvée.  Et  ce 
nonobstant , la  fallut  mettre  sur  les  vaisseaux , et 
l’exposer  aux  vagues , orages  et  aux  vents  de  la  mer  , 
à la  passer  en  France,  pour  sa  plus  grande  scuret", 
où  certes  cette  male  fortune  n’ayant  peu  passer  la  mer 
avec  elle , et  ne  l’osant  pour  ce  coup  attaquer  en 
France  , la  laissa  , si  bien  que  la  bonne  la  prit  par 
la  main  ; et  ainsi  que  son  bel  âge  croissoit , aimt 
vit-on  en  elle  sa  belle  beauté  , ses  grandes  vertus 
croistre  de  telle  sorte  , que,  venant  sur  les  quinte 
ans  , sa  beauté  commença  k paroistre , comme  U 
lumière  en  plein  midy  , et  en  effacer  le  soleil  lors 
qu’il  luisoit  le  plus  fort  ^ tant  la  beauté  de  son 
corps  estoit  belle.  Et  pour  celle  de  l’ame,  elle 
estoit  toute  pareille  ' car  elle  s’estoit  fait  fort  sça- 
vante  en  latin  : estant  en  l’age  de  treize  k quatorze 
ans , elle  déclama  devant  le  Roy  Henry,  la  Reyne, 
et  toute  la  Cour  , publiquement  en  la  salle  du 
Eouvre , une  Oraison  en  latin  , qu’elle  avoir  faîte  ; 
soutenant  et  defî'endant  , contre  l’opinion  com- 
mune, qu’il  estoit  bien-séant  aux  femmes  de  sçavoir 
les  lettres  et  arts  liberaux.  Songez  quelle  rare 
chose  et  admirable , de  voir  cette  sçavante  et  belle 
Reyne  ainsi  orer  (*)  en  latin , qu’elle  entendoit  , 
parloir  fort  bien  ; car  je  l’ay  vue-lr  : et  fut  si  cu- 
rieuse de  faire  faire  k Antoine  Fochain,  de  Chauny 
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en  Vermandois,  et  l’addeessc  à ladite  Reynei  un^ 
Kéthorique  en  François , que  nous  avons  encore  en 
lumière , afin  qu’elle  l’entendist  mieux  , et  se  fist 
plus  éloquente,  comme  elle  a este,  et  mieux  que 
si  dans  la  France  mesme  eust  pris  sa  naissance. 
Aussi  la  faisoit-il  beau  voir  parler,  fust  ou  aux  plus 
grands , ou  aux  plus  petits  ; et  tant  qu’elle  a esté 
en  F'rance , elle  se  reservoit  tousjours  deux  heures 
du  Jour  , pour  estudier  et  lire  : aussi  il  n’y  avoit 
gueres  de  sciences  humaines  qu’elle  n’en  discourust 
bien.  Sur-tout  elle  aymoit  la  poésie,  mais  sur-tout 
Monsieur  de  Ronsard  , Monsieur  de  Belley  , et 
Monsieur  de  Maison-Fleur , qui  ont  fait  de  belles 
poésies  et  élégies  pour  elle , et  mesme  sur  son  par- 
teinent  de  la  France , que  j’ay  veu  souvent  lire  à 
elle-mesme  en  France  et  en  Escosse , la  larme  à 
l’œil,  et  les  soupirs  au  cœur. 

Elle  se  mesloit  d’estre  poète,  et  composoit  des  vers, 
dont  J’en  ay  veu  aucuns  de  beaux  et  très-bien  laits , et 
nullement  ressemblants  à ceux  qu’on  luy  a mis  k sus 
avoir  faits  sur  l'amour  du  Comte  de  fioutheville  (*)  : 
ils  sont  trop  grossiers  et  mal  polis , pour  estre  sortis 
d’elle.  Monsieur  de  Ronsard  estbit  bien  de  mon  opi- 
nion en  cela,  ainsi  que  nous  en- discourions  un  Jour, 
que  nous  les  lisions.  Elle  en  composoit  bien  de  plus 
l^aux  et  de  plus  gentils , et  promptement , comme 
je  l’ay  veüe  souvent , comme  elle  se  retiroit  en  son 
cabinet , ef  sortoit  aussi-tost  pour  nous  en  montrer  à 
aucuns  honnestes  gens  que  nous  estions.  De  plus  , 
elle  escrivoit  fort  bien  en  prose,  sur-tout  en  lettres 
que  j’ay  vciies , et  très-éloquentes  et  hautes.  Toutes- 

fois , quand  elle  devisoit  avec  aucuns , elle  usoit  de 

« 

(•)  Botliwel.  Voyei  ces  vers , et  le  contraire  de  tout  ce 
^iîcour»,  dan»  les  Mémoires  de  l’Etat  de  France  sous  U régné 
de  Charles  IX,  i n.  I , pag.  141-161 , et  ïur-tout  ai4-iiS. 
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fort  doux  y mignard  et  fort  agréable  langage , et 
avec'  une  bonne  majesté  , mesice  pourtant  avec  une 
fort  discrète  et  modeste  privauté,  et  sur-tout  avec 
une  fort  belle  grâce  ; de  mesme  que  sa  langue 
naturelle , qui  de  soy  est  fort  rurale , barbare,  mal 
sonante  et  scante,  elle  la  parloit  de  si  bonne  grâce, 
et  la  façonnoit  de  telle  sorte , qu'elle  la  faisoit  très- 
belle  et  agréable  en  elle , mais  non  en  autres. 

Voyez  quelle  vertu  avoir  une  telle  beauté  , et 
telle  grâce  , de  faire  tourner  un  barbarisme  gros- 
sier en  une  douce  civilité  et  gracieuse  mondanité: 
et  ne  s’en  faut  esbahir  de  cela,  qu’estant  habillée 
à la  sauvage  ( comme  je  l’ay  veüe  ) à la  barba- 
resque  mode  des  Sauvages  de  son  Pays , elle  pa- 
roissoit , en  un  corps  mortel , et  habit  barbare  et 
grossier , une  vraye  Déesse.  Ceux  qui  l’ont  veüe 
ainsi  habillée  , le  pourront  ainsi  confesser  en  toute 
vérité  *,  et  ceux  qui  l’ont  veüe , ou  pourront  avoir 
veu  son  portrait , estant  ainsi  habillée.  Si  que  j’ay 
veu  dire  à la  Reyne  et  au  Roy,  qu’elle  semontroie 
encore  en  celtiy-là  plus  belle  , plus  agréable , et 
plus  désirable  qu’en  tous  les  autres.  Que  pouvoit- 
elle  donc  paroistre  se  représentant  en  ses  belles 
et  riches  parures  , fust  k la  Françoise  ou  £spa- 
gnolle,  ou  avec  le  bonnet  à l’Italienne,  ou  en  ses 
autres  habits  de  son  grand  deuil  blanc , avec  lequel 
il  la  faisoit  très-beau  voir  ? car  la  blancheur  de  son 
visage  contendoit  avec  la  blancheur  de  son  voile  , 
à qui  l’emporteroît  : mais  enfin , l’artifice  de  son 
voile  le  perdoit , et  la"  neige  de  son  beau  visage 
effaçoit  l’autre  : aussi  se  fit-il  k la  Cour  une  Chan- 
son d’elle  portant  le  deuil , qui  estoit  telle  .* 

Von  void , sous  ilane  atour  f 

En  ^runJ  deuil  et  tristesse^ 


3.8 


Maris  Stuart, 

Se  pourmtntr  maint  tour^ 

De  beauté  la  Déesit , 

Tenant  le  trait  en  main 
De  ton  fils  inhumain  ; 

Et  Àmour , tant  fronteau  , 
y tletter  autour  d'elle  , 

Déguiiont  ton  bandeau 
En  un  funèbre  voile , 

Où  sont  cet  mots  eteritt  i 
MoUKlKOUBSTRE  PIS  (*). 

Voilà  comme  cette  Princesse  paroissoit  belle  en 
toutes  façons  d’habits  , fussent  barbares  , fussent 
mondains , fussent  austères.  Elle  avoit  encore  cette 
perfection  pour  faire  mieux  embraeer  le  monde, 
la  voix  trcs^ouce  et  très-bonne  \ car  elle  chantoic 
très-bien , accordant  sa  voix  avec  le  luth , qu’elle 
touchoit  bien  solidement , de  cette  belle  main 
blanche , et  de  ces  beaux  doigts  si  bien  façonnez  , 
qui  ne  dévoient  à ceux  de  l’Aurore.  Que  ftste-il 
davantage  pour  dii  c scs  beautez  , si-non  que  l’on 
disoit  d’elle  , que  le  soleil  de  son  Escosse  estoit 
fort  dissemblable  à elle  ? Car  quelques  jours  de 
l'an , il  ne  luit  pas  cinq  heures  en  son  pays  ; et 
elle  luisoit  tousjours  : si  bien  que  de  ses  rayons 
elle  en  faisoit  part  à sa  terre  et  à son  peuple , qui 
avoit  plus  besoin  de  lumière  que  tout  autre,'  pour 
estre  son  climat  fort  esloignc  du  grand  soleil  du 
ciel.  Ha!  Royaume  d’Escosse,  je  crois  que  main- 
tenant vos  jours  sont  encore  bien  plus  courts  qu’ils 
n’estoient  , et  vos  nuits  plus  longues  , puisque 
vous  avez  perdu  cette  Princesse , qui  vous  illu-; 

(*)  Pris  , apparemment. 
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minolt.  Mais  vous  en  avez  este  ingrats  , ne  l'ayant 
sçeu  reconnotstre  du  devoir  et  de  fidelité,  comme 
vous  deviez  , et  comme  nous  en  parlerons  ailleurs. 

Or  cette  Dame  et  Princesse  pleut  tant  à la  France, 
«ju’dle  pria  le  Roy  Henry  d'en  prendre  l'alliance, 
et  la  donner  à Monsieur  le  Dauphin , son  fils  bicn- 
ayme , qui , de  son  costé , en  estoit  esperdument 
esipris.  Les  nopces  donc  solemnellement  cclcbrces 
clans  la  grande  Eglise  et  le  Palais  de  Paris  , où 
l’on  vit  cette  Reyne  paroistre  cent  fois  plus  belle 
qu’une  Déesse  du  ciel  , fust  au  matin  à aller  aux 
espousailles  en  brave  majesté , fust  apres  disner  à 
se  pourmener  au  bal , et  fust  sur  le  soir  à s’ache- 
miner d’un  pas  modeste,  et  façon  desdaigneuse , 
pour  offrir  et  faire  son  vœu  au  Dieu  Hymence  : 
si  bien  que  la  voix  d’un  chacun  s’alloit  espandanc 
et  raisonnant  par  la  Cour,  et  parmy  la  grande 
Cité , que  bien-heureux  estoit  cent  fois  le  Prince 
qui  s’alloit  joindre  avec  cette  Princesse  ^ et  que  si 
le  Royaume  d’Escosse  estoit  quelque  chose  de  prix, 
la  Reyne  le  valuit  davantage  : car  encore  qu’elle 
ii’eust  ny  sceptre  , ny  couronne , sa  seule  personne 
et  sa  divine  beauté  valoient  un  Royaume:  mais 
puisqu’elle  estoit  Reyne,  elle  apportoit  à la  France 
et  à son  mary  double  fortune. 

Voila  ce  que  le  monde  alloit  disant  d’elle , et 
par  ainsi , elle  fût  appelice  la  Reyne  - Dauphine  , 
et  le  Roy  son  mary  le  Roy  - Dauphin , vivants 
tous  deux  avec  un  très -grand  amour  et  plaisante 
concorde. 

Puis  venant  ce  grand  Roy  à mourir , vindrenc 
à estre  Roy  et  Reyne  de  France  , Roy  et  Reyne 
de  deux  grands  Royaumes  , heureux  et  très-heu- 
reux tous  deux  , si  le  Roy  François  son  mary  ne 
fust  esté  emporté  par  la  mort,  ny  elle  par  con- 
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scquent  restée  veufve  au  bel  Avril  de  ses  plus  beaux 
ans  , et  n’ayant  joüy  ensemble  de  leur  amour 
plabir  et  félicitez  , que  quelaues  quatre  années! 

Voilà  une  félicité  de  peu  de  durée , et  à qui 
k male  fortune  pour  ce  coup  devoir  pardonné  • 
mais  la  malfaisante  qu’elle  est , voulut  ainsi  traitter 
misérablement  cette  Princesse , qui  , de  sa  perte 
«t  de  son  deuil , fit  elle-mesme  cette  Chanson  > 


JL  N mon  triste  et  doux  chant. 
D'un  ton  fort  lamentable  , 

Je  jette  un  ail  tranchant. 

De  perte  incomparable , 

Et  en  soupirs  cuisants 
Passe  mes  meilleurs  ans,- 


Fut-il  un  tel  malheur  , 
De  dure  destinée , 

Ny  si  triste  douleur 
De  Dame  fortunée. 

Qui  mon  caur  et  mon  ail 
y ois  en  bierre  et  cercueil» 


Qui  en  mon  doux  printemps^- 
Et  fleur  de  ma  jeunesse  , 

Toutes  les  peirus  sens 
D'une  extrême  tristesse,- 
Et  rien  nay  plaisir, 

Qu  en  regrette  désir. 

Ce  qui  m'estoit plaisant'. 
Ores  m'est  peine  dure  , 

Le  jour  le  plus  luisant 
M'set  nuit  noire  et  obscure  , 

Et  ri est  rien  si  exquis , 

Qui  de  moy  soit  requis. 
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J*ay  au  caur  tt  k tait 
t/n  portrait  tt  mage 
Qui  figurt  mon  deuil  ; 

Ht  mon  paslt  vit  âge  , 

De  violettes  teint  t 
Qui  est  Famoureux  teint» 

Pour  mon  mal  estranger  f 
Je  ne  m'arrtste  en  place» 
Mait  j’en  ay  beau  changer  f 
Si  ma  douleur  j'efface  ; 

Car  mon  pis  et  mon  mieux 
Sont  met  plut  diterts  lieux. 

Si  en  quelque  tijour^ 

Soit  en  bois  ou  en  prie» 

Soit  pour  Faube  de  jour. 

Ou  toit  pour  la  vtsprie , 

Sans  cette  mon  caur  sent 
Le  regret  £un  absent. 

Si  par  fois  vers  cet  lieux 
Viens  à dresser  ma  veut , 

Le  doux  irait  de  set  yeux 
Je  voit  en  une  nui  ; 

Soudain  je  voit  en  Feau,' 
Comme  dans  un  tombeau. 

Si  je  suit  en  repos  , 
Sommeillant  sur  ma  couche  , 
Toy  qu’il  me  tient  propos  , 

Je  le  sent  qu’il  me  touche  : 
£n  labeur , en  reeoy , 
Toujours  estprut  du  moy, 
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Je  ne  voh'autre  oh}er^ 

Tour  beau  qu’il  st  priientt , 

A qui  que  soit  subjet , 

Oncques  mon  eaur  consente. 

Exempt  de  perfection, 

A cette  affliction. 

Mets , Chanson  , icy  fit 
A si  triste  complainte  , 

Dont  serd  le  refrein 
Amour  vraye  et  non  feinte. 

Pour  la  séparation 
aura  diminution, 

Voilk  les  regrets  qu’alloit  jettent  et  chantairf 
piteusement  cette  triste  Reyne  , qui  les  manifestoic 
encore  plus  par  son  pasle  teint  ; car  dès-lors  qu’elle 
fut  vefve , je  ne  l’ay  jamais  veu  changer  en  un  plus 
colore , tant  que  j’ay  eu  cet  honneur  de  la  voir  , 
et  en  France  et  en  Escosse , où  il  luy  Eülut  aller 
au  bout  de  dix-huit  mois  , à son  très-grand  regret , 
et  après  sa  viduïtë  , pour  pacifier  son  Royaume , 
fort  divisé  pour  la  Religion.  Hélas  ! elle  n’y  avoit 
aucune  envie  ny  volonté.  Je  luy  ay  veu  dire 
souvent , et  appréhender  comme  la  mort  ce  voyage  , 
et  desiroit  cent  fois  de  demeurer  en  France  simple 
Douairière , et  se  contenter  de  son  Touraine  et 
Foictou  pour  son  douaire  donné  à elle , que  d’aller 
là  en  son  pays  sauvage  ; mais  Messieurs  ses  oncles  , 
aucuns  et  non  pas  tous,  conseillèrent,  voire  l’en 
pressèrent  : je  n’en  diray  point  les  occasions  , qui 
pourtant  s’en  repentirent  bien  puis  après  de  la 
faute. 

5ur-quoy  faut  douter  pulleoj^ent  û , lors  de  soq^ 
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^irteraènt , le  feu  Roy  Charles  , soti  beau-frere  i 
rut  esté  en  âge  accompli , comme  il  estoit  fore 
petit  et  jeune , et  aussi  s’il  fut  esté  en  l’humeur 
et  amour  d’elle  comme  je  l’ay  veu  ^ jamais  ns 
l’eut  laissée  partir , et  rcsoluinent  il  l’eust  espousce. 
Car  je  l’ed  ay  veu  tellement  amoureux  « que  jamais 
il  ne  regardoit  son  portrait , qu’il  n’y  tint  l’œil 
tellement  £xé  et  ravy  , qu’il  ne  l’en  pouvoit  jamais 
ostcr  et  s’en  rassasier  \ et  dire  souvent  que  c’estoic 
la  plus  belle  Princesse  qui  nasquit.  jamais  au  monde  : 
çt  tcnoit  le  Roy  son  frere  par  trop  heureux  d’a- 
voir joüy  d’une  si  belle  Princesse  , et  qu’il  né 
devoir  nullement  regretter  sa  mort  dans  le  tom- 
beau y puisqu’il  avoic  possédé  en  ce  monde  cette 
beauté  et  son  plaisir  , pour  si  peu  d’espace  de  temps 
qu’il  l’eut  possédée  y et  que  telle  jouissance  valoiè 
plus  que  celle  de  son  Royaume.  De  sorte  que  si 
elle  fut  demeurée  en  France , il  l’eut  espousce  j 
il  y estoit  résolu  y encore  que  ce  fust  sa  belle-sœur  : 
mais  le  Pape  d’alors  ne  luy  en  eut  jamais  refusé 
la  dispense,  veu  qu’il  l’avoit  bien  concédée  à un 
sien  sujet , qui  estoit  Monsieur  de  Lové  , pour 
espouser  la  sienne  ; et  aussi  que  depuis , et  en 
£spagne , on  a veu  le  Marquis  d’Aguiiar  en  avoir 
eu  de  mesme , et  force  autres  en  ce  Pays , qui 
n’en  font  trop  de  difficulté  , pour  entretenir  leurs 
nuisons , et  ne  les  gaster  et  dissiper , commo 
nous  faisons  en  France. 

Tous  ces  discours  ay-je  véu  faire  pour  ce  sujet  { 
à luy  et  <1  plusieurs  , lesquels  j’obniettray,  pour 
ne  varier  en  nostre-dit  sujet  de  nostre  Reyne  y 
laquelle  enfin  estant  persuadée  , comme  j’ay  dit , 
d’aller  en  son  Royaume , et  son  voyage  ayant  esté- 
xemis  h la  prime  (*) , fit  tant  que , le  remettant  de 
..<*)  Prin(Cfopt»M{itfoiii’ri««r</v.  . 


324  Marié  Stuart, 

mois  en  mois , elle  ne  partit  que  sur  la  fin  du  mois 
d'Aoust:  et  faut  noter  que  cette  prime,  en  laquelle 
elle  pensoit  partir , vint  si  tardive,  si  iâscheuse , si 
froide , qu’au  mois  d’Avril  n’y  avoit  pas  aucune 
apparence  de  se  parer  de  sa  belle  robe  verte  , ny 
de  ses  belles  Heurs.  Si  bien  que  les  galants  de  la 
Cour  alloient  augurants  Ik-dessus  , et  publiant  que 
cette  prime  avoit  change'  sa  belle  et  plaisante  saison 
en  un  ord  et  fâcheux  hyver , et  n’avoit  voulu  se 
vestir  de  ses  belles  couleurs  et  verdure  , pour  le 
deuil  qu’elle  vouloir  porter  de  la  partance  de  cette 
Reyne,  qui  luy  servoit  totalement  de  lustre.  Mon- 
sieur de  Maison-Fleur , gentil  Cavalier  pour  les 
lettres  et  pour  les  armes , en  fit  pour  ce  sujet  une 
fort  belle  Elégie. 

Le  commencement  de  l’Automne  estant  donc 
venu  , il  fallut  que  cette  Reyne,  après  avoir  tem- 
porise , abandonnast  la  France  ; et  s’estant  achemi- 
née par  teire  à Calais  , accompagnée  de  Messieurs 
ses  oncles , Monsieur  de  Nemours , et  de  la  plus- 
part  gens  de  la  Cour , ensemble  des  Dames , comme 
de  Aïadame  de  Guise,  et  autres,  tous  regrettants 
et  pleurants  k chaudes  larmes  l’absence  d’une  telle 
Reyne.  ' 

Elle  trouva  au  port  deux  galeres,  l’une  de  Mon- 
sieur de  Mevillon,  et  l’autre  du  Capitaine  d’.Albize, 
et  deux  navires  de  charge  seulement  pour  tout  ar- 
mement : et  apres  six  jours  de  séjour  seulement  k 
Calais , ayant  dit  ses  adieux  piteux  et  pleins  de 
soupirs , toute  la  grande  compagnie  qui  estoit-là , 
depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit , s’em- 
barca  ; ayant,  de  ses  oncles,  avec  elle.  Messieurs 
d’Aumale  , Grand -Prieur,  et  d'Elbeuf,  et  Mon- 
sieur Damville,  aujourd’huy  Monsieur  le  Connes- 
table  , et  fo(ce  Noblesse  que  nous  enions  avec 
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elle<}ansla  galcre  de  Monsieur  de  Mevillon  y pour 
estre  la  meilleure  et  la  plus  belle. 

Ainsi  donc  qu’elle  vouloit  commencer  ksonir  du 
porc,  que  lesramescommençoientà  se  vouloir  lais- 
ser mouiller  , elle  y vit  encrer  en  pleine  mer,  et  tout 
a sa  veüe , s’enfoncer  un  navire  devant  elle  et  so 
périr  , et  la  pluspart  des  mariniers  se  noyer  , 
pour  n’avoir  pas  bien  pris  le  courant  et  le  fond  ; 
ce  qu’elle  voyant  , s’escria  incontinent  : Ha  ! mon 
Dieu  ! quel  augure  de  voyage  est  cecy  ! Et  la 
galere  estant  sortie  du  port , et  s’estant  eslevc  un 
petit  vent  frais  , on  commença  à fiiire  voile  ,.et  la 
chiourme  se  reposer.  Elle , sans  songer  à autre 
action  , s’appuye  les  deux  bras  sur  la  poupe  de  la 
galere  du  costc  du  timon,  et  se  mit  à fondre  en 
grosses  larmes  , jettanc  tousjours  ses  beaux  yeux 
sur  le  port  et  le  lieu  d'où  elle  estoit  partie , pro- 
nonçant tousjours  ces  tristes  paroles  : Fran- 

ce , adieu  , France^  les  repéxant  à chaque  coup; et 
luy  dura  cet  exercice  dolent  près  de  cinq  heures  , 
jusques  qu’il  commença  à ^ire  nuit , et  qu’on  luy 
demanda  si  elle  ne  sc  vouloit  point  osterde-lk , et 
souper  un  peu.  Alors,  redoublant  ses  pleurs  plus  que 
jamais,  dit  ces  mots:  Cest  bien  à cette  heure , ma 
chere  France  , que  je  vous  perds  du  tout  de  veüe  , 
puisque  la  nuit  obscure  et  jalouse  du  contentement 
de  vous  voir  tant  que  j’eusse  pu  , m’apporte  un 
voile  noir  devant  les  yeux , pour  me  priver  d’un 
tel  bien.  Adieu  donc  , ma  chere  France  , que  j,e 
perds  du  tout  de  veüe  : je  ne  vous  verray  jamais 
plus.  Ainsi  sc  retira  , disant  qu’elle  avoir  fait  tout 
le  contraire  de  Didon , qui  ne  fit  que  regarder 
la  mer  , quand  Ence  se  départit  d’avcc  elle,  et  elle 
regardoit  tousjours  la  terre.  Elle  voulut  se  coucher 
sans  avoir  mangé  , et  ne  voulut  descendre  en  bas. 
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dans  la  chambre  de  poupe  ; mais  on  luy  fit  dreîS 
ser  la  traverse  de  la  galcre  en-haut  de  la  poupe , et 
luy  dressa-t-on  là  son  lict  ; et  reposant  un  peu , 
n’uubliant  nullement  ses  soupirs  et  larmes,  elle 
commanda  au  timonnier , st-to$t  qu’il  feroit  jour, 
s’il  voyoit  et  dcscouvroit  encore  le  terrain  de  la 
France,  qu’il  l’ëveillast , et  ne  craignist  de  l’appel- 
1er.  A quoy  la  fortune  la  favorisa  ^ car  le  vent 
s’estant  cesse , et  ayant  recours  aux  rames , on  ne  fit 
gueres  de  chemin  cette  nuit  ; si  - bien  que  le  jour 
paroissant,  parut  encore  le  terrain  de  la  France; 
et  n’ayant  failly  le  timonnier  au  commandement 
qu’elle  luy  avoit  fait , elle  se  leve  sur  son  lit , et  se 
mit  à contempler  la  France  encore , tant  qu’elle 
peut.  Mais  la  galere  s'esloignant  , elle  esloigna  son 
contentement,  et  ne  vit  plus  son  beau  terrain. 
Adonc  redoubla  encore  ces  mots  : Aditu  la 
'France , cela  est  fait  ; ad'uu  la  France  : je  pense 
fie  vous  voir  jamais  plus- 

Si  desira-elle  cette  fois  qu’une  armtfe  d’Angle-. 
terre  parut , de  laquelle  nous  estions  fort  mena- 
" CCS  , afin  qu’elle  eut  sujet  et  fut  contrainte  de 
relascher  en-arriere,  et  se  sauver  au  port  d’où  elle 
estoit  partie  : mais  Dieu  en  cela  ne  l’a  voulu  favo- 
riser à ses  souhaits.  Car,  sans  aucun  empeschement, 
nous  arrivasmes  à Petit-Luc  (*)  , dont  sur  le  navi- 
gage  je  feray  ce  petit  incident  , que  le  premier 
soir  que  nous  fusmes  embarques,  le  Seigneur  de 
Chastelard  , qui  depuis  fut  exécuté  en  Escosse 
pour  son  outrecuidance,  et  non  pour  crime,  com- 
me je  diray  , ( il  estoit  gentil  Cavalier  et  homme 
de  bonne  espee , et  bonnes  lettres  ) , ainsi  qu’il  vit 
‘ qu’on  allumoit  le  fanal , il  dit  çe  gentil  mot  ; Il 
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fte  serolt  point  besoin  de  ce  fanal,  ny  de  c,e  fiant:- 
" heau  jpotir  nous  éclairer  en  mer\  car  les  beaux 
■yeux  de  cette  Reyne  sont  asse^^  esclairants  et 
bastants  pour  esclairer  de  leurs  feux  toute  la  mer, 
voire  Vembrat^r  pour  un  besoin. 

Faut  noter  qu’un  jour  avant , un  Dimanche 
matin , que  nous  arrivasmes  en  Escosse  , il  s’eslcva 
un  si  grand  brouillard  , que  nous  ne  pouvions 
pas  voir  depuis  la  poupe  jusques  à la  proue  ; en 
quoy  les  pilotes  et  les  comités  furent  fort  es- 
tonnez  : si  bien  que , par  nécessité , il  fallut  mouiller 
l’ancre  en  pleine  mer , et  Jetter  la  sonde  , pour 
sçavoir  où  nous  estions. 

Ce  brouillard  dura  tout  le  long  d’un  jour  et 
coûte  la  nuit  , jusques  au  lendemain  matin  à huit 
heures , que  nous  nous  trouvasmes  environnez  de 
quantité  d’escueils  , si  bien  que , si  nous  fussions 
allez  en  avant  ou  à costé  , nous  fussions  donné  à 
travers  , et  nous  fussions  tous  péris.  De  quoy  la 
Reyne  disoit  que  , pour  son  particulier  , ne  s’en 
£ust  gueres  souciée , ne  souhaitant  rien  tant  que 
la  mort  ; mais  elle  ne  l’eut  pas  souhaitée  , ny 
voulu  , pour  le  général  de  tout  le  Royaume  d’Es- 
cosse.  Ayant  donc  reconnu  et  veu , le  matin  de 
cc  brouillard  levé , le  terrain  d’ Escosse  « il  y en 
«ut  qui  augurèrent  sur  ledit  brouillard , qu’il  signi» 
hoit  qu’on  alloit  prendre  terre  dans  un  Royaume 
brouillé  , brouillon  et  mal-plaisant. 

Nous  allasmes  entrer  et  prendre  terre  au  Petit- 
Luc  (*) , où  sondants  les  principaux  de-là  , et  de 
rislebourg  qui  n’est  qu’à  une  petite  lieue  de-là  , 
la  Reyne  y alla  à cheval  , et  ses  Dames  et  Sei- 
gneurs sur  les  hacquenées  guiUedhies  du  Pays  , 
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telles  quelles  , et  harnachées  de  mesme  : donc  ÿ 
sur  tel  appareil,  la  Reyne  se  mit  à pleurer,  et 
dire  que  ce  n'estoient  pas  - là  les  pompes  , les 
magnificences  , ny  les  superbes  montures  de  la 
France , dont  elle  avoir  joüy  si  long-temps  ; mais 
qu’il  falloit  prendre  patience  : et  , qui  pis  est , le 
soir  , ainsi  qu’elle  se  vouloit  coucher , estant  logée 
en-bas  en  l’Abbaye  de  l’islebourg  , qui  est  certes 
un  beau  bastiment , et  ne  tient  rien  du  Pays , 
vindrent  sous  la  fenestre  cinq  ou  six  cent  marauds 
de  la  ville , luy  donner  aubade  de  meschants  vio- 
lons et  petits  rebecs  , dont  il  n’y  en  a faute  en  ce 
Pays-là  ^ et  se  mirent  à chanter  Pseaumes  , tant 
mal  chantez  et  si  mal  accordez  , que  rien  plus. 
Hé  ! quelle  musique  ! et  quel  repos  pour  sa  nuit  ! 

Le  lendemain  matin , on  luy  cuida  tuer  son 
'Aumosnier  dans  son  logis  ; et  s’il  ne  se  fust  sauvé 
de  vistesse  dedans  sa  chambre  , il  estoit  mort , 
et  eussent  ^it  de  mesme  comme  ils  firent  depuis 
à son  Secrétaire  David  (*)  \ lequel , d’autant  qu’il 
estoit  d’esprit , la  Reyne  l’aymoit  pour  le  mani- 
ment  de  ses'  affaires  : mais  on  le  luy  tua  devant  sa 
salle,  si  près' d'elle  , que  le  sang  lui  en  rejaillissoit 
sur  sa  robe  , et  luy  tomba  mort  sur  ses  pieds.' 

Quelle  indignité  ! Ils  luy  en  ont  fait  bien  d autres, 
dont  il  ne  se  faut  estonner  s’ils  ont  mal  parlé 
d’elle.  Ce  tour  fait  à son  Aumosnier , elle  en  vint 
si  triste  et  si  fàschce , qu’elle  dit  : Voilà  un  beau 
commencement  d'oliissance  et  de  recueil  de  mes 
sujets.  Je  ne  s^ay  quelle  en  sera  la  fin  ; mais  je 

(•)  David  Rizzo,  Musicien  Italien,  dont  Marie  Stnarr 
s'amoutacba , et  que  son  mari  fît  expédier.  Le  bon  Brantôme 
patte  ià-de<tus  comme  sut  braise , et  n’a  parde  de  nous  dire  le 
nonteuz  su;cc  de  cette  mort.  Il  va  faire  de  même  de  l'assas- 
sinat de  ce  pialbeureux  Roi , par  ordre  de  cette  sainte  femme. 
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•Xi  prévois  tris  ~ mauvaise.  Ainsi  que  la  pauvre 

‘Princesse  en  cela  s’est  montrée  une  ^ande  Cas- 
sandre  de  prophétie  , comme  elle  estoit  en  beauté. 

£stant-là , elle  vesquit  trois  ans  fort  sagement 
en  sa  viduité , et  y eut  persisté  , n’ayant  nullement 
envie  de  violer  les  mânes  de  son  mary  \ mais  les 
Estats  de  son  Royaume  la  prièrent  et  solliciterent- 
de  se  marier , ahn  qu’elle  leur  pust  laisser  quelque 
beau  Roy  eiilantc  d’elle  , comme  est  celuy  - cy 
d'aujourd’huy. 

Il  y en  a qui  ont  dit , qu’aux  premières  guer- 
res , le  Roy  de  Navarre  la  voulut  espouser , en 
répudiant  sa  femme  à cause  de  la  Religion  ; mais 
n’y  voulut  consentir  , disant  qu’elle  avoit  une 
ame  , et  qu’elle  ne  la  vouloit  perdre  pour  toutes 
les  grandeurs  du  monde  , faisant  un  grand  scrupule 
d’espouser  un  homme  marié. 

Enfin , elle  se  remaria  avec  un  jeune  Seigneur 
d’Angleterre  de  fort  bonne  extraction  , mais  non 
pareil  à elle  (*).  Ce  mariage  ne  fut  gueres  heu- 
reux ny  pour  l’un  ny  pour  l’autre.  Je  ne  veux 
icy  raconter  comme  le  Roy  son  mary , après  Iny 
avoir  fait  un  fort  bel  enfant , qui  régné  anjour- 
d’huy  , fut  tué , et  mourut  par  une  fougade  dressée  . 
où  il  logeoir.  L’histoire  en  est  imprimée  et  escrite , 
mais  non  au  vray  , pour  Taccusation  qu’on  a ac- 
cusé la  Reyne  d’y  avoir  esté  consentante.  Ce  sont 
abus  et  menteries  ; car  jamais  cette  Reyne  ne  fut 
cruelle  : elle  estoit  du  tout  bonne  et  douce.  Ja- 
mais en  France  elle  ne  fit  cruauté  , mesme  n’a 
pris  plaisir  ny  eu  le  cœur  de  voir  défaire  les  pau- 
vres criminels  par  justice  , comme  beaucoup  de 
grandes  que  j’ay  connues  ÿ et  alors  qu’elle  estoit 

' (*)  Henri  Stuart , Comte  de  Leoox,  son  cousin. 
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dans  sa  plne  » voulut  jamais  permettra 
Ton  battit  le  moins  de  monde  un  seul  forçat  ^ 
et  en  pria  le  Grand-Prieur  son  oncle , et  le  con> 
manda  très -expressément  au  comité,  ayant  une 
compassion  extrême  de  leur  misere , et  le  coeur 
luy  en  fiisoit  maL 

Pour  fin , jamais  craauté  ne  logea  au  coeur 
d’une  si  grande  et  douce  beauté  ; mais  ce  sont  des 
imposteurs  qui  l’ont  dit  et  escrit , entre  autres 
Monsieur  Buchanan  : en  quoy  il  a mal  reconnu 
les  biens  que  sa  Reyne  luy  avoir  fait  en  France 
et  Escosse  , pour  la  grâce  de  sa  vie  , et  du  relief 
de  son  ban.  11  eut  mieux  valu  qu’il  eust  employé 
son  divin  sçavoir  à parler  mieux  d’elle,  ny  des 
amours  de  fiothuel , Jusques  à y mettre  quelques 
Sonnets  qu’elle  avoir  faits , que  ceux  qui  ont  connu 
sa  Poésie  et  son  sçavoir  diront  bien  tousjours 
qu’ils  ne  sont  venus  d’elle  , ny  moins  jugeront  de 
ces  amours  ; car  ce  Bothuel  estoit  le  plus  laid 
homme,  et  d’aussi  mauvaise  grâce  qu’il  se  peut 
voir.  Mais  si  celuy-là  en  a bien  dit  du  mai  , il 
y en  a d’autres  qui  en  ont  escrit  un  fort  beau 
Livre  de  son  innocence , que  j’ay  veu  , qui  l’a  si 
bien  déclarée  et  prouvée , que  les  moindres  esprits 
y mordroient , bien  que  ses  ennemis  y ayent  eu 
peu  d’esrard  : mais  la  désirant  faire  perdre,  comme 
ils  ont  »it  à la  fin , et  comme  obstinez  l’ont  telle- 
ment persécutée  , qu’ils  ne  cessèrent  jamais  qu’elle 
ne  fut  mise  en  prison  dans  un  fort  Chasceau  ; 
on  dit  que  c’est  Saint-André  en  Escosse  : et  ayant 
demeuré  misérablement  captive  près  d’un  an,  fut 
délivrée  par  le  moyen  d’un  fort  honneste  et  brave 
Gentil  - Homme  du  Pays , et  de  bonne  maison  , 
nommé  Monsieur  de  Béton  , que  j’ay  connu  et 
veu , lequel  m’en  conta  l’hbtpire , lorsqu’il  ea 
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vînt  porter  la  nouvelle  au  Roy , ainsi'  que  nous 
passions  l’eau  devant  le  Louvre.  Il  estoit  nepveu 
de  l’Evesque  de  Glasco,  Ambassadeur  en  France, 
un  des  hommes-de-bien  et  dignes  Prélats  qu’il  se 
voit  point , et  qui  a esté  fidele  serviteur  de  sa 
maistresse  jusques  à son  dernier  souspir  , et  luy 
est  encore  autant  apres  son  trespas. 

Voilà  donc  cette  Reyne  en  liberté  , qui  ne 
chatima  pas , et  en  moins  d’un  rien  eut  amassé 
une  armée  de  ceux  qu’elle  estimoit  ses  plus  fideles , 
et  la  menant  la  première,  montée  en  teste  sur  une 
bonne  hacquenée  , vestue  d’un  sirnpie  cottillon  ou 
juppe  de  taffetas  blanc  , et  coiiFée  d’une  coefFe  de 
crespe  dessus  : de  quoy  j’ay  veu  plusieurs  personnes 
s’estonner  ,-mcsme  la  Keyne-Mere,  qu’une  si  tendre 
' Princesse  et  délicate  comme  elle  estoit , et  avoit 
esté  toute  sa  vie , fut  ainsi  habituée  aux  incom- 
rnoditez  de  la  guerre.  Mais  aussi , qui  est  la  chose 
que  l’on  n’endure  et  que  l’on  ne  fasse  pour  régner 
absolument , et  se  venger  de  son  peuple  rébelle  , 
* et  le  ranger  à son  obéissance  ? 

Voilà  donc  cette  Princesse,  belle  et  généreuse 
comme  une  seconde  Zénobie,  à la  teste  de  soa 
armée , la  conduisant  pour  affronter  ses  ennemis 
et  livrer  bataille  : mais , hélas  !>  quel  malheur  ! ainsi 
qu’elle  pensoit  les  siens  venir  aux  mains  avec  les 
autres  ; et  ainsi  qu  elle  exhortoit  et  animoit  par 
- ses  belles  paroles , qui  eussent  pû  esmonvoir  les 
rochers  , ils  vindrent  tous  à hausser  leurs  picques , 
‘ sans  rendre  combat  ; et  tant  d'un  costé  que  d’autre, 
vindrent  mettre  les  armes  bas  , s’embrasser  et  se 
faire  amis  : et  tous  confédérez  et  conjurez  en- 
semble , firent  complot  de  se  saisir  de  leur  Reyne  , 
et  la  prendre  prisonnière , et  la  mener  en  Angle- 
' (erre,  Monsieur  de  Crosy , Intendant  de  sa  maison , 


^3»  Marie  Stuart; 

Gentil-Homme  d’Auverjjne , en  conta  ainsi  l’hîs-i 
toire  à la  Reync-Mere , en  venant  de  - là  ; et  lo 
'VIS  à S.  Maur  , qui  le  conta  à aucuns  de  nous. 

• Enfin , elle  fut  mence  en  Angleterre , où  elle 
fut  logée  en  un  chasteau  si  estroitement , et  en 
telle  captivité  , qu’elle  n’en  a bougé  de  dix -huit 
à vingt  ans  jusques  à sa  mort  dont  elle  en  eut 
sentence  par  trop  cruelle , fondée  sur  plusieurs 
raisons  telles  quelles  ^ qui  sont  dans  l’Arrest  : mais 
une  des  principales,  à ce  que  je  tiens  de  bon  lieu, 
fut  que  la  Reyne  d’Angleterre  ne  l’ayma  jamais , 
et  a esté  tousjours  et  de  long-temps  jalouse  de  sa 
beauté , qu’elle  voyoit  surpasser  la  sienne.  Que 
c’est  de  jalousie  ! et  pour  la  Religion  aussi.  Or  ^ 
tant  y a que  cette  Princesse . après  sa  longue  pri- 
son , fut  condamnée  à la  mort , et  à avoir  la 
teste  tranchée  ; et  son  Arrest  luy  fut  prononcé 
deux  ans  avant  qu’elle  fut  exécutée.  Aucuns  dirent 
qu’elle  n’en  sçeut  rien , si-non  quand  on  fut  pour 
iWccution.  D’autres  disent  qu’il  luy  fut  prononcé 
deux  mois  avant  l’exécution  , ainsi  que  la  Reyne- 
Mere  en  eut  advis  estant  ù Coignac  , qui  en  fut 
très-marrie  : et  mesme  luy  dit-on  cette  particu- 
larité , qu’aussi-tôt  que  l’Arrest  luy  fut  prononcé  , 
on  luy  tendit  la  chambre  et  son  lit  de  noir.  La 
Reyne-Mere  se  mit  à louer  fort  là-dessus  la  cons- 
tance de  ladite  Reyne  d’Escosse,  et  qu’elle  n’en 
avoit  jamais  veu  ny  oüy  parler  d’une  plus  cons- 
tante en  son  adversité.  J’estois  présent  alors  , et 
croyois  pourtant  que  la  Reyne  d’Angleterre  ne  la 
feroit  point  mourir , ne  l'estimant  cruelle  tant 
jusques-là,  et  que  de  son  naturel  elle  ne  l’estoit 
point  ; mais  elle  le  fut  là  : et  aussi  que  le  sieur 
de  Bellievre  , que  le  Roy  avoit  dépesché  pour  luy 
sauver  la  vie  ^ opineroit  quelque  chose  de  bon^ 
nuis  il  n’y  gagna  rien. 
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'•  Pour  venir  donc  à cette  mort  piteuse , qu’on 
ne  peut  descrire  qu’avec  grande  compassion  , la 
dix-septiesme  donc  de  Février,  l’an  mille  cinq 
cent  huictante^sept , au  lieu  où  elle  estoit  prison- 
nière, Chasteau  appellé  Frondinghaye  (i),  les 
Commissaires  de  la  Reyne  d’Angleterre , par  elle 
envoyez  , je  ne  diray  point  leurs  noms  , car  il  ne 
serviroit  de  rien  , arrivèrent  sur  les  deux  ou  trois 
heures  après-midy , et  estants  en  la  présence  de- 
Paulet  f son  gardien  ou  geôlier  , font  lecture  de 
leur  commission  touchant  l’exécution  à-  leur  pri» 
sonniere  \ luy  déclarant  que  le  lendemain  matin 
ils  y procéderoient , l’admonestant  de  s’apprester 
entre  sept  et  huit. 

Elle , sans  s’estonner , les  remercia  de  leurs 
bonnes  nouvelles  , disant  qu’elles  ne  pouvoienc 
estre  meilleures  pour  elle , pour  voir  maintenant 
la  hn  de  ses  miseres  , et  que  dès  long  - temps 
elle  s’estoit  apprestée  et  résolue  à mourir , depuis 
sa  détention  en  Angleterre  ; suppliant  pourtant 
les  Commissaires  de  luy  donner  un  peu  de' temps 
et  loisir , pour  faire  son  testament , et  donner 
ordre  k ses  affaires,  puisque  cela  gisoit  à leur  vo- 
lonté , comme  leur  commission  portoit.  A quoy 
le  Comte  de  Cherusbéry  ( z ) luy  dit  assez  ru- 
dement : Non , non  , Madame  , il  faut  mourir. 
T e'ic:^-vous  preste  demain  entre  sept  ou  huit  heures 
du  matin.  On  ne  vous  prolongera  plus  le  délay 
d'un  moment.  Il  y en  eut  un  plus  courtois  , ce  luy 
sembloit , qui  luy  voulut  user  de  quelques  remons- 
trances , pour  essayer  de  luy  donner  quelque  cons- 
tance davantage  k supporter  cette  mort.  Elle  luy 
xespondit,  quelle  n’avoit  point  besoin  de  consoLn 


' (i)  Fotheriogheo,  - 


(*)  Fchrevdxiry.  " 
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tion , pour  le  moins  venant  de  luy  : que  s'il  luy 
vouloit  faire  ce  bon  office  à sa  conscience  , de  luy 
£iire  venir  son  Aumosnier  pour  U confesser,  que 
ce  luy  seroit  une  obligation  qui  surpasseroit  toute 
Autre;  car  pour  son  corps , elle  ne  croyait  pas  qu’ils 
dissent  si  inhumains,  qu’ils  ne  luy  donnassent  droit 
de  sépulture.  Lors , il  luy  répliqua  qu’il  ne  s’y 
£üloit  point  attendre  ; de  façon  qu’elle  fut  con*, 
crainte  d’escrire  sa  confession,  qui  fut  telle* 

« J’ay  esté  combattue  aujourd’huy  demaReligion^' 
» et  de  recevoir  la  consolation  des  Hérétiques, 
m Vous  entendrez  parBouryong,  et  autres,  que 
» j’ay  fait  fidèlement  protestation  de  ma  foy  , en 
» laquelle  je  veux  mourir.  J’ay  requis  de  vous  avoir 
» pour  &ire  ma  confession , et  recevoir  mon  Sa« 
X crement , ce  qui  m’a  esté  cruellement  refusé  , 
» aussi- bien  que  le  transport  de  mon  corps,  et  de 
» pouvoir  tester  librement , ou  n’en  escrire  que 
M par  leurs  nuins.  A faute  de  cela , je  confesse  la 
» griefveté  de  mes  péchez  en  général , comme  j’a- 
» vois  délibéré  de  faire  à vous  en  particulier  ; vous 
» priant , au  nomde  Dieu , que  vous  priez  et  veillez 
X cette  nuit  avec  nioy  pour  la  satisfiiction  de  mes 
X péchez,  et  m’envoyer  vostre  absolution  et  pardon 
X de  routes  les  offenses  que  j’ay  faites.  J’essaycray 
X de  vous  voir  en  leur  présence  ^ comme  ils  m’ont 
X accordé  : et  s’il  m’est  permis , devant  tous , je 
X vous  demandcray  pardon.  Advisez-raoy  des  plus 
X propres  prières  pour  cette  nuit,  et  pour  demain 
X matin  ; car  le  temps  est  court , et  |e  n’ay  loisir 
X d’escrire  : mais  je  vous  recommanderay  comme 
X le  reste  et  sur  - tout  vos  bénéfices  vous  seront 
X conservez  et  asseurez^  et  vous  recommanderay 
X au  Roy.  Je  n’ay  plus  de  loisir,  advisez-moy  de 
X ^t  ce  que  vous  penserez  de  bon  pour  mon  salut 
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fe  plr  escrit  : après  cela  , je  pourvoiray  au  salut  de 
• mon  ame.  > 

■ Avant  tontes  choses  , elle  ne  perdit  point  d« 
temps  f et  si  peu  qu’il  luy  restoit,  ( bien  long  pour- 
tant et  suffisant  pour  esoranlcr  une  constance  des 
plus  asseurées  \ mais  en  elle  , on  n’y  connut  aucune 
crainte  de  la  mort,  mais  beaucoup  de  contentement 
de  sortir  des  mtseres  mondaines  ) l’employa  k es- 
crire  k nostre  Roy , k la  Reyne~Mere  qu’elle  hotXH 
roit  beaucoup , k Monsieur  et  k Madame  de  Guise, 
et  autres  particulières  lettres  , certes  très^iteuses  , 
mais  toutes  tendantes  k leur  faire  connoistre , que 
jusques  k la  derniere  heure  elle  n’avoit  perdu  la 
mémoire  d’eux  , et  le  contentement  qu’elle  recevoic 
de  se  voir  délivrée  de  tant  de  maux , desquels  il  y 
avoit  vingt  ans  qu’elle  estoit  accablée,  et  leur  envoya 
k tous  des  présents  qui  estoient  de  la  valeur  et  prix 
que  le  pouvoir  consentir  une  pauvre  Reyne  captive 
et  mal  fortunée.  . 

Après , envoya  quérir  sa  maison  , depuis  le  plus 
grand  jusques  au  plus  petit,  et  fit  ouvrir  ses  coffres  , 
et  regarda  combien  elle  pouvoir  avoir  d’argent  , 
leur  dépanit  k chacun  selon  son  moyen  , et  le  ser- 
vice qu’elle  avoit  tiré  d’eux , et  k ses  femmes  leur 
partagea  tout  ce  qui  luy  pouvoit  rester  de  bagues  , 
de  carcans , de  liettes  (*) , et  accoustrements  ; leur 
disant  k tous  que  c’estoit  avec  beaucoup  de  regret 
qu’elle  n’avoit  davantage  pour  leur  donner  et  ré- 
compenser ; mais  qu’elle  s’asseureroit  que  son  fils 
satisferoit  k sa  nécessité  : et  pria  son  Maistre- 
d’Hostel  de  le  faire  entendre  k sondit  fils  , k qui 

(*)  Oudin  interprète  le  mot  liette  par  Pltalien  Cattttdna  . 
Xaïette.  Ce  doit  être  ici  une  sorte  de  ruban  ou  de  bande 
yioprt  à liv-  lee  cheveux. 
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clic  envoyoit  sa  bénédiction  \ le  priant  de  ne  ven>^ 
ger  point  sa  mort , laissant  le  tout  à Dieu  à en 
ordonner  à ses  divines  volontez  : et  leur  dit  adieu  à 
tous,  saiu  larmoyer  aucunement  ; mais  au  contraire 
les  consoloit , et  leur  disoit  qu’il  ne  falloit  pas  qu’ils 
pleurassent  sur  le  point  de  la  voir  bien-heureuse  en 
contr’eschange  de  tant  de  malheurs  qu’elle  avoir  eu; 
puis  les  ht  tous  sonir  de  sa  chambre  , réservé  se^ 
femmes. 

. Or,  il  estoit  déjà  nuit,  et  se  retira  en  son  ora- 
toire , oii  elle  pria  Dieu  plus  de  deux  heures  les 
genoux  nuds  contre  terre , car  scs  femmes  s’en  ap- 
perceurent  ; puis  elle  s’en  revint  à sa  chambre,  et 
leur  dit  : Je  croy  qu\l  vaut  beaucoup  mieux  , mes 
amies  ^ que  je  mange  quAque  chose , et  que  je  mfi 
couche  après  , afin  que  demain  je  ne  fasse  rien 
indigne  de  moy , et  que  le  coeurneme faille,  Quella 
générosité  et  quel  courage  ! ce  qu’elle  ht  ÿ et  , pre- 
nant une  rostie  au  vin  seulement,  s’en  alla  coucher,, 
et  dormit  fort  peu,  et  employa  la  plus  grande  partie 
. de  la  nuit  en  prières  et  oraisons. 

Elle  se  leva  deux  heures  avant  le  jour  , et  s’habilla 
le  plus  promptement  qu’elle  put , et  mieux  que  de 
coustume , et  prit  une  robe  de  velour  noir , qui 
estoit  tout  ce  qu’elle  s’estoit  réserve  de  ses  accous- 
trements , disant  k ses  femmes  : Mes  amies , je  vous 
eusse  laissé  plustost  cet  accoustrement  que  celuy 
d'hier^  si-non  qu’il  faut  que  j’aille  à la  mort  un 
peu  plus  honorablement  , et  que  j'aye  quelque 
chose  plus  que  le  commun.  Voilà  un  mouchoir  ^ 
que  j’ay  réservé  aussi ^ qui  sera  pour  me  bander  Us 
yeux  quand  je  viend ray -là , que  Je  vous  donne. 
Mamie  , ( parlant  à une  de  scs  femmes  ) \ car  je 
veux  recevoir  ce  dernier  office  de  vous. 

Après , elle  se  retira  en  son  oratoire  , leur  ayant 

die 
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dit  derechef  adieu  en  les  baisant , et  leur  dit  beau- 
coup de  particularitcz , pour  dire  au  Roy , à la 
Reyne , et  à ses  parents  , non  chose  qui  tendist  à la 
vengeance  , mais  au  contraire  plustost  ; et  ht  là  ses 
Fasques,  par  le  moyen  d’une  hostie  consacrée,  que 
le  bon  Pape  Pie  V luy  avoit  envoyée , pour  s'en 
servir  à la  nécessité  , et  qu’elle  avoit  tousjours  fort 
curieusement  et  saintement  gardée  et  conservée. 

Après  avoir  dit  toutes  ses  oraisons , qui  furent 
bien  longues  , car  il  estoit  déjà  grand  matin  , elle 
s’en  vint  dans  sa  chambre,  et  s’assit  auprès  du  feu  , 
parlant  toiisjours  à ses  femmes  , et  les  consolant , 
au  lieu  que  les  autres  la  dévoient  consoler  : leur 
disant , u que  ce  n’estoit  rien  des  félicitez  de  ce 
» monde  , et  quelle  en  devoit  bien  servir  d’exem- 
3»  pie  aux  plus  grandes  de  là  terre  jusqaes  aux  plus 
» petites  ; qu’elle,  qui  avoit  esté  Reyne  des  Royau- 
» mes  de  France  et  d’£scosse,  de  l’un  par  nature 
9 et  de  l’autre  par  fortune , après  avoir  triomphé 
9 pesle-mesle  dans  les  honneurs  et  grandeurs , la 
9 voilà  réduite  entre  les  mains  du  bourreau , inno>^  v 
9 cente  toutesfois , ce  qui  la  consoloit  pounant  : 

9 mesmement  le  plus  b^u  de  leur  prétexte  estoic 
9 pris  pour  la  faire  mourir  sur  la  Religion  Catho-' 

9 lique  , bonne , sainte  , qu’elle  n’abandonneroic 
9 jamais  jusques  au  dernier  souspir,  puis  qu’elle  y 
9 avoit  esté  baptisée  ; et  qu’elle  ne  vouloit  autre 
9 chose , ny  autre  gloire  après  sa  mort , si-non 
9 qu’elles  publiassent  sa  fermeté  par  toute  la 
9 France  , quand  elles  y seroient  retournées  , 

9 comme  elle  les  en  prioit  : et  qu’encore  qu’elle  sçâ-- 
9 voit  qu’elles  auroient  beaucoup  de  creve-cœur  d«  - 
9 la  voir  sur  l’cschafaut , pour  |ouer  une  telle  tra-  . 

9 gédie , si  vouloit  - elle  qu’elles  fussent  les  tes- 
9 moings  de  sa  flàort.  sçaehant  bien  qti’dilen’en 
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» pourroit  avoir  de  plus  fidèles , pour  en  faire  le 
» rapport  de  ce  qui  en  adviendroit.  >• 

Ainsi  qu’elle  achevoit  ces  paroles  , l’on  vint 
heurter  fort  rudement  à la  poitc.  Ses  femmes,  se 
doutant  que  c’estoit  l’heure  ^u’on  la  venoit  oucrir, 
voulurent  faire  résistance  d ouvrir  ; mais  elle  leur 
dit  ; J/<rs  amies  , cela  ne  sert  de  rien  ; ouvre^. 

Et  entra  premièrement  un  compagnon,  avec  un 
baston  blanc  en  sa  main,  lequel,  autrement  sans 
s'addresser  à personne,  dit,  en  se  pourmenant,  par 
deux  fois  : Ale  voicy  venu , me  voicy  venu.  La 
Reyne  , se  doutant  de  l’heure  de  l’exécution , prit  à 
la  main  une  petite  croix  d’ivoire. 

Puis  après  vindrent  les  Commissaires  susdits  ÿ 
et  estants  entrez  , la  Reyne  leur  dit  ; Hé  bien  , 
Alessicurs  , vous  m'estes  venu  quérir.  Je  suis 
preste  et  très-rcsoiuë  de  mourir,  et  trouve  que  la 
Jieyne  ma  bonne  saur  fait  beaucoup  pour  moy  , 
et  tous  vous  autres  particulièrement , qui  en  ave^ 
fait  cette  recherche.  Allons  donc.  Eux,  voyants 
cette  constance  , accompagnée  d’une  si  grande 
douceur  et  extrême  beauté , s’en  estunnerent  fort  \ 


car  jamais  011  ne  la  vit  plus  belle,  ayant  une  couleur 
^ux  joues  qui  l’embellissoit. 

Ainsi  boccace  escrit  de  Suphonisba , laquelle 
estant  en  son  adversité , après  la  prise  de  son  mary, 
et  de  sa  ville , et  parlant  à Masinissa  : Vous  eussics 
dit , raconte-il , que  son  propre  malheur  la  rendoit 
plus  belle,  et  liiy  favorisoit  la  douceur  de  son  visage, 
pour  la  rendre  plus  désirable  et  agréable. 

Ces  Commissaires  furent  jgrandement  esmeus  k 
quelque  compassion.  Toutesmis  , ainsi  qu’elle  sor« 
toit , ils  ne  voulurent  pas  permettre  à ses  femmes 
de  la  suivre,  craignants  que,  pour  les  lamentations,  . 
jouspirs  et  hauts  cris , l’acte  de  l'exérution  en  fui 
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aucunement  trouble  ; mais  elle  leur  dit  : Hè  quoy^ 
Messieurs  ! voule^vous  user  de  tant  de  rigueurs  , 
que  de  ne  permettre  seulement  ou  consentir  que 
^ mes  femmes  m’accompagnent  au  supplice  ? Au 
fnoins  que  j'obtienne  cette  faveur  de  vous  autres. 
Ce  qu’ils  luy  accordèrent  , en  leur  promettant 
'qu'elle  leur  imposcroit  silence , et  les  feroit  venir 
lors  qu’il  faudroità 

Le  lieu  de  l’execution  estoit  dans  la  salle , ati 
milieu  de  laquelle  on  avoit  dressé  un  eschafaut 
lar^e  de  douze  pieds  erl  quarré  , et  haut  de  deux  ^ 
tapissé  de  meschante  revesche  noire. 

Elle  entra  donc  dans  cette  salle  avec  pareille 
majesté  et  grâce . comme  si  elle  fut  entrée  en  une 
ialle  de  baf,  où  ron  l’avoit  veue  autresfois  si  excel- 
lemment paroistre,  sans  jamais  changer  de  con- 
tenance. 

Airui  qu’elle  fut  auprès  de  l’eschafàut , elle  ap- 
J>ella  son  Maistre-d’Hotel , et  luy  dît:  Ayde^-  moy 
à monter  I c'est  le  dernier  service  que  je  recevray 
de  vous  : et  luy  réitéra  tout  ce  qu’elle  luy  avoit  die 
en  sa  chambre  , pour  dire  a son  fils.  Puis  estant 
sur  l'eschafaut  , elle  derpanda  son  Aumosnier  , 
priant  les  Officiers  qui  estoienf  - là  de  permettre 
qu’il  vint  ; ce  qui  luy  fut  refusé  tout  à plat , luy 
disant  le  Comte  Izcnty  , qu’il  la  plaignoit  gran- 
dement ainsi  addonnJe  aux  superstitions  du  temps 
, passé  , et  qu’il  falloir  porter  la  Croix  de  Cluist 
en  son  cœur,  et  non  à !a  main;  à quoy  elle  fit 
tesponse  , qu’il  estoit  mai -aisé  de  porter  tel  et 
si  beau  objet  en  la  main  , sans  que  le  coeur  n’en 
fut  touché  de  quelque  émotion  et  souvenance  ^ 
que  la  chose  la  plus  séante  à toutes  les  personnes 
Chfestiennes  c’estoit  de  porter  la  vraye  marque 
de  sa  rédemption  , lors  que  là  mort  les  mena-* 
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voit.  Et  voyant  quelle  ne  pouvoit  avoir  son  Au 
Tnosnier,  elle  fit  venir  ses  femmes,  ^irqu’ik 
uy  avoient  promis  ; ce  qu’ils  firent  : l’une  desquel- 
les , a son  entree  dans  la  salle',  appercevant  sa 
eschafaui  en  tel  équipage  parmy 
les  bourreaux , ne  se  put  engarder  de  crier , gémir^ 
et  perdre  contenance  ; mais  incontinent , îa^yne 

le^rS!  ** 

Sa  Majesté  alors  commença  k fkire  des  protesta- 
lom  que  j^is  elle  n’avoit  attenté  ny  i l’Estat 
nv  a la  vie  de  la  Reyne  sa  bonne  sœur  ; oüy  bln 
davo^  voulu  chercher  sa  liberté,  comme  tô^ 
captifs  sont  obliges:  mais  qu’elle  voyoit  bien  que  ' 
la  cause  de  sa  mort  estoit  la  Reliefon  don" 
s'estimoit  très-heureuse  de  terminer^rvie  po"V  L 
sujet  , et  prioit  la  Reyne  sa  bonne  sœur^d’avoir 
pitie  de  ses  pauvres  serviteurs , qu  elle  tenoit  cm 
tifs , en  considération  de  l’affection  dont  ils  avoient 
este  esmt^s  a rechercher  la  liberté  de  leur  mais- 
tresse,  puis  qu  elle  en  devoit  pâtir  pour  tous. 

On  luy  amena  un  Ministre  pour  l’exhoner  • 
mais  elle  luy  dit  en  Anglois,  hfu  ! mon  anrJ* 
donne^.yous  patience  : luy  déclarant  qu’elle^o 
vouloit  communiquer  avec  luy  , ny  avoir  aucum 
propos  avec  ceux  de  la  secte;  et  qî’elle estoit  aT 
prestee  a mourir  sans  conseil  ; et^ue  telles  «ÎI 

que  luy  ne  luy  pouvoient  apporter  aucune  consolé 
non  ny  contentement  d’esprit  consola- 

» ^aucoup  de  r«Vn3«  la’Sere 

«.  «out..  ^e  ag„  ,a„g  ^ ^ 


Digitized  by  Google 


'Discours  Iir.  341 

» de  vivre  plus  longuement  ; et  qu’elle  ne  pouvoir 
» attendre  que  nature  parachevas:  le  cours  ordonné 
» de  sa  vie  ; et  qu’elle  cspcroit  tant  en  luy  quî 
» estoit  représente  par  la  Croix  qu’elle  tenoit  en 
t>  sa  niain , et  devant  les  pieds  duquel  elle  se  pros- 
» ternoit,  que  cette  mort  temporelle  , soutierte 
» pour  son  nom , luy  feroît  le  passage , le  com- 
» mencement  et  l’entrée  de  la  vie  éternelle  avec 
« les  Anges  et  les  âmes  bien-heureuses  « qui  rece- 
» vroient  d’elle  son  sanç , et  le  representeroient 
» devant  Dieu  en  abolition  de  toutes  ses  offenses  , 

>»  les  priant  de  luy  estre  intercesseurs  pour  obtenic 
n pardon  de  grâce.  » 

Telles  estoient  ses  prières  estant  h genoux  sur 
l’escha&ut  , lesquelles  elle  faisoit  d’un  cœur  fore 
ardent,  y adjoustant  plusieurs  autres  pour  le  Pape^ 
les  Roy  s de  France  et  d’Espagne , et  mesme  pour 
la  Reyne d’Angleterre , priant  Dieu  la  vouloir  illu- 
miner de  son  Esprit  ^ priant  aussi  pour  son  fils  » 
et  pour  l’isie  de  la  Bretagne  et  de  l’Escosse,  pour  les 
vouloir  convertir. 

Cela  fait,  clic  appella  scs  femmes  ^ pour  luy 
ayder  h oster  son  voile  noir , sa  coiffe , et  ses  autres 
ornements  ; et  ainsi  que  le  bourreau  y vouloir  tou- 
cher, elle  luy  dit  : Ha  ! mon  amy  , ne  me  touche  : 
toutesfois  , elle  ne  put  s’en  garder  qu’il  n’y  tou— 
chast  : car  après  qu’on  eut  ahbaissé  sa  robe  ]usques 
à la  ceinture  , ce  vilain  la  tira  par  le  bras  asscx 
lourdement,  et  luy  osta  son  pourpoint,  son  corps- 
de  cotte , avec  le  collet  bas  ; de  maniéré  que  son 
corps  et  sa  belle  gorge , plus  blaturhe  q^u’albastre 
paroissoient  nuds  et  descouverts. 

Elle-mesme  s’accommoda  le  plus  diligemment 
qu’elle  pouvoir  , disant  qu’elle  n’estoit  pas  accous- 
tumee-  à se  despouiller  devant  le  monde , ny  en  sî 
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grande  compgnie , { on  dit  qu’il  y pouvt>ît  bîel| 
avoir  quatre  à cinq  cent  personnes  ) , ny  se  servir 
de  tel  vaUt-dc-cliambrc. 

Ce  bourreau  se  mit  à genoux  , et  luy  demanda 
pardon  ; à quoy  elle  dit  qu’elle  luy  pardonnoit , 
et  à tous  ceux  qui  estoient  auteurs  de  sa  mort , 
d’jussi  bon  cœur  qu’elle  croyoit  ses  péchez  luy 
estre  pardonnez  de  Dieu. 

Puis  elle  dit  a sa  femme  y à qui  elle  avoir  donné 
auparavant  le  mouchoir  , qu’elle  luy  portast  ledit 
moire  hoir. 

£!!©■  portoit  une  croix  d’or  , où  il  y avoir  du 
bois  de  la  vraye  croix  avec  l’image  de  Nostre^ 
.btigneur  , qu’elle  vouloir  bailler  k une  de  ses 
Dàmoirelles  ; nuis  le  bourreau  l’en  empcscha , 
nonobstant  l’avoir  prie  de  le  faire  , luy  promet- 
tant que  la  Pamoiselle  luy  payeroit  trois  fois  la 
valeur. 

Ainsi  s’estant  toute  apprestée  , après  avoir  baisé 
routes  scs  Damoiselles,  elle  leur  donna  congé  de 
se  retirer  avec  sa  bénédiction , leur  faisant  le  signç 
de  la  croix  sur  elles  : et  voyant  qu’une  d’eux  ne  se 
I ouvüit  contenir  de  pleurer , elle  luy  imposa  si-» 
lencc,  disant  qu’elle  s estoit  obligée  de  promesse  , 
qu’elles  ne  feroient  aucun  trouble  par  leurs  pleurs 
et  g .in'ssements  ; leur  commandant  de  se  retirer 
doucement  , de  prier  Dieu  pour  elle  , et  porter 
bon  et  fidel  tesmoignage  de  sa  mort , en  sa  Reli- 
gion ancienne  , sainte  et  Catholique. 

L’une  d’eux  luy  ayant  bande  les  yeux  de  son 
mouchoir  , incontinent  elle  se  jetta  k genoux  de 
grand  courage,  sans  donner  la  moindre  démons» 
rratlon  ou  signe  d'aucune  crainte  de  la  mort. 

Sa  constance  estoit  telle,  que  toute  l’assistance 
mesme  scs  ennemis  , furent  esmeus  ^ et  n’y  en 
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^as  quatre  personnes  qui  se  peurent  garder  de  plcu^ 
Ter , tant  ils  trouvèrent  ce  spectacle  estrange , so 
condamnants  eux-mesmes  en  leur  conscience  d’une 
telle  injustice.  * 

Et  parce  que  le  bourreau  et  le  Ministre  de  Satan 
l’importunoicnt , luy  voulant  tuer  l’ame  avec  le 
corps,  et  la  troublant  en  ses  prières , en  haussant  sa 
voix  pour  le  surmonter  , elle  dit  en  latin  l6 
Pseaume  x In  te  ^ Domine , speravi , non  con- 
fitndar  in  œtemum  (i)  : lequel  elle  récita  tout  au 
long.  Ayant  achevé  , se  mit  la  teste  sur  le  billot  ; 
et  comme  elle  répétoit  derechef  : In  manus  tuas  , 
Domine  , commendo  spiritum  meum  ( i ) , lô 
bourreau  luy  donna  un  grand  coup  de  hache , dont 
il  luy  enfonça  ses  attiffets  dans  la  teste , laquelle  il 
n’emporta  qu’au  troisième  coup  , pour  rendre  le 
martyre  plus  grand  et  plus  illustre , combien  que 
ce  n'est  pas  la  peine , mais  la  cause , qui  fait  le 
martyre. 

■ Ce  fait , il  prend  la  teste , laquelle  il  monstra 
aux  assistants  , et  dit  : Dieu  sauve  la  Reyne 
Elisabeth  ! Ainsi  advienne  aux  ennemis  de  l’E- 
vangile ; et  en  ce-  disant , la  dccoida  , par  maniéré 
de  mépris  , afin  de  monstrer  ses  cheveux  déjà 
blancs,  qu’elle  ne  craignoit  pourtant,  estant  en  vie, 
de  les  monstrer , ny  de  les  tordre  et  friser,  corrmte 
quand  elle  les  avoir  si  beaux  , si  blonds  et  cendrez  : 
car  ce  n'estoit  pas  la  vieillesse  qui  les  avoir  ainsi 
changes  en  l’age  de  trente -cinq  ans;  et  n’ayant 
pas  quasi  quarante  ans  ; mais  c’est  oient  les  ennuys  , 


(i)  C’est-à-dire.  Sdg.teur  ^ j'ai  mis  mon  tsflranct  en  toi: 
que  je  ne  sots  point  i jamais  confondue  1 

(x)  C’est- à^ire.  Seigneur  ^ je  remets  mon  esprit  entre  tes 
maint. 
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tristesses  et  maux  qu’elle  avoit  endurta  en  soi 
jloyaume  et  en  sa  prison. 

Cette  mal  - heureuse  tra^die  finie , ses  pauvret 
Damoiselles  , curieuses  de  l’honneur  de  leur  mais- 
tresse  y s’addresserent  à Paulet  son  gardien , et  le 
prièrent  que  le  bourreau  ne  touchast  plus  au  corps 
de  leur  maistresse,  et  qu’il  leur  fust  permis  de  la 
despouiller  , après  que  le  monde  seroit  retire,  afin 
qu’aucune  indignité  ne  fust  faite , promettans  de 
luy  rendre  la  despouille,  et  tout  ce  qu’il  pourroic 
avoir  et  demander;  mais  ce  maudit  les  renvoya 
fort  lourdement , leur  comnundant  de  sortir  hors 
de  la  salle. 

Cependant , le  bourreau  la  deschaussa , et  la 
mania  par-tout  à sa  discrétion.  On  doute  s’il  luy 

en  fit  de  mesme  comme  ce  misérable dans 

les  Cent  Nouvelles  de  la  Reyne  de  Navarre , k 
l’endroit  de  cette  femme.  Il  arrive  des  tentations 
aux  hommes , plus  estranges  que  celle-là. 

Après  qu’il  en  eut  fait  ce  qu’il  vouloir , le  corps 
fut  porté  en  une  chambre  joignante  celle  des  ser- 
viteurs, bien  fermée,  de  peur  qu’ils  r!y  entrassent 

Ïtour  luy  faire  aucun  pieux  et  bon  omee  ; ce  qui 
eur  augmenta  et  doubla  leur  ennuy  ; car  ils  la 
voyoient  par  un  trou  au  travers , k demy-couverte 
d’un  morceau  de  drap  de  bure,  qu’on  avoit  arraché 
de  la  table  du  jeu  de  son  billard.  Quelle  méchani- 
queté  , voire  animosité  et  indignité , de  ne  luy  en 
avoir  voulu  achepter  un  noir  un  peu  plus  digne 
d’elle! 

Ce  pauvre  corps  y fut  assez  long-temps  de  cette 
sorte , jusques  k ce  qu’il  commença  k se  corrompre, 
qu’enfin  ils  furent  contraints  de  le  saller  et  embau- 
mer k la  légère , pour  espargner  les  fraix  ; et  puis 
le  mirent  en  un  coffre  de  plomb  , où  il  fut  gardé 
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lept  mois , et  puis  porté  dans  une  terre  prophane 
du  Temple  de  Petumbourg.  Vray  est , que  cette 
Eglise  est  dédiée  à Saint  - Pierre , et  la  Reyne 
Catherine  d'Espagne  .y  est  entrée  à la  Catholique; 
mais  elle  est  aujourd’huy  prophane , comme  sont 
toutes  les  Eglises  d’Angleterre. 

11  y en  a qui  ont  dit  et  escrit , mesme  des  An-  . 
glois , qui  ont  fait  un  livre  de  cette  mort  et  de  ses 
causes  que  la  despouille  de  la  Reyne  morte  fut 
ostée  au  bourreau  , en  luy  payant  en  argent  la 
valeur  de  ses  habits  et  ornements  royaux. 

Aucuns  Espagnols  en  firent  de  mesme  , lors 
çju’ils  firent  mourir  Francisque  Pisarre  , ainsi  que 
j’ay  dit  en  quelque  part,  parlant  de  luy.  f 

La  revesche  dont  l’eschafaut  estoit  couvert 
mesme  les  aix  d’iceluy  , le  pavé  de  la  maison , et 
toutes  autres  choses  arrousces  de  son  sang , furent 
incontinent , une  partie  bruslez  , une  partie  lavez, 
de  peur  qu’au  temps  k venir  ils  ne  servissent  k 
superstition  ; c’cst-a-dire , de  peur  qu’aucuns  Ca- 
tholiques soigneux  ne  les  vinssent  un  jour  achepter  , 
et  recueillir  avec  respect , honneur,  et  révérence, 

( quelle  crainte  , qui  pourra  servir  possible  de 
prophétie  et  augure  ! ) comme  les  bons  peres 
anciens  avoient  de  cotistume  de  garder  les  reliques, 
et  observer  avec  dévotion  les  monuments  des 
martyrs.  Ce  n’est  pas  de  ce  temps  que  les  Héréti- 
ques ont  ainsi  fait  : Quià  omnia  quœ  Martyrum 
erant^  cremabant  ^ comme  dit  Eusebe , et  cineres 
in  Rhodanum  spargebant  , ut  cum  corporibiit 
interiret  eorum  quoque  memoria  (i).  Mais  pourtant (*) 


(*)  Cest-à-dire.  Parce  qu'ils  brùloitnt  tout  ce  qui  appaie~ 
noie  aux  Martyrs  , et  en  jettoient  Us  cendres  dans  U Rhône , 
afin  qu’avec  Uur  corps  plrit  aussi  Uur  mimoirt. 
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la  mcmoire  de  cette’ Reyne,  en  dépit  de  to'atei 
choses  , vivra  k jamais  en  gloire  et  en  triomphe. 

Voilà  enfin  le  Discours  de  sa  mort  , que  je 
tiens  par  le  rapport  de  deux  Damoiselles  présentes , 
bien  ndelles  k leur  maistresse  , et  obéissantes  k son 
commandement , pour  avoir  porté  tesmoignage 
de  sa  constance  et  de  sa  religion.  Elles  s’en  re^ 
tournèrent  en  France , après  l’avoir  perdue  ; car  elles 
estoient  Françoises , dont  l’une  estoit  fille  de  Ma- 
demoiselle de  Raré  , que  j’avois  veue  en  France 
l’une  des  Dames  de  la  Reyne.  Cependant , ces  deux 
hormestes  Damoiselles  eussent  fait  pleurer  les  plus 
barbares  , k les  oüyr  faire  si  piteux  conte , qu’elles 
rendoient  du  tout  lamentable,  et  par  leurs  pleurs , , 
et  par  leurs  douces , dolentes  et  belles  paroles. 

J’en  ay  appris  aussi  beaucoup  d’un  Livre  qui  a 
esté  fait  et  imprimé  , qui  s’intitule  : Le  Martyre 
de  la  Reyne  d’Escosse , Douairière  de  France  (*). 
Hélas!  pour  avoir  esté  nostre  Reyne,  cela  ne  luya 
gueres  servy.  Il  me  semble  que , pour  avoir  esté 
telle , on  devoit  craindre  k la  faire  mourir , de 
peur  de  la  vengeance  : et  y eust-on  songe  cent 
Fois  avant  que  venir-lk  , si  nostre  Roy  en  eiist  bien 
voulu  prendre  l’affirmative  ; mais  d’autant  qu’alors 
il  haïssoit  Messieurs  de  Guise  ses  cousins,  il  s’en 
soucia  fort  peu  , et  que  par  maniéré  d’acquit. 
Hélas  ! qu’en  pouvoir  mais  la  pauvre  innocente  ? 
.Voilà  ce  qu’en  disoient  aucuns. 

D’autres  disoient  et  asseuroient  qu'il  sVn  for- 
malisa fort,  comme  de  vray  il  envoya  k la  Reyne 
d’Angleterre  Monsieur  dé  Bellievre , l’un  des  grands 


(*)  De  ce  livre , du  Martyre  dei  Duc  et  Cardinal  de 
Cuite , dü  Martyre  de  Frtre  Jacquet  Clément , et  de  quelques 
autres  semblables , onferoir  un  admirable  Recueil  de  Marty 
tes  i la  Romaine. 
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et  prudents  Sénateurs  de  France,  et  desphssu^ 
fisants , qu’il  ne  faillit  d’y  apporter  toutes  ses  ra>< 
sons , prières  de  son  Roy  , et  menaces , et  tout 
ce  qu’il  put , et  entre  autres  de  luy  alléguer  qu’il 
n’appartenoit  à un  Roy  ou  à un  Souverain  de  faire 
moulait  un  autre  Roy  ou  un  autre  Souverain , sur 
lequel  il  ne  pouvoir  avoir  aucune  puissance,  ny 
de  Dieu , ny  des  hommes. 

Donc  sur  ce  luy  allégua  d’un  visage  courroucé 
l’histoire  de  Conradin , mort  et  exécuté  à Naples  ; 
menaçant  ladite  Reyne  d’une  prophétie  de  ven- 
geance , comme  à l’autre  qui  fit  faire  l’exécution  ; 
«t  d’autant  qu’elle  est  à propos  , piteuse  et  quasi 
, semblable  à celle  de  nostre  Reyne , pour  mieux 
l’entendre , j’ay  este  d’advis  de  la  mettre  icy  par 
cscrit. 

Conradin  donc  de  Sueve , jeune  Gentil-Homme , 
<]ui  fut  fils  de  Henry , fils  aisné  de  Frédéric  11, 
passa  en  Italie  , accompagné  d’un  sien  parent  de 
son  âge  , Duc  d’Austriche , et  avec  une  fort  grosse 
armée  d’Allemands  et  autres , cuidants  recouvrer 
Naples  et  Sicile , qu’il  précendoit  luy  appartenir 
par  la  succession  de  son  ayeul  et  de  ses  oncles; 
et , de  fait  , mit  aucunement  Charles , Duc  d’An- 
jou , premier  Roy  de  Naples  , pour  lors  paisible , 
en  danger  de  le  perdre.  Âlais  il  vint  à perdre  la 
batcaille  , et , ses  gens  deifaits , fut  pris  avec  sondit 
parent  ( je  ne  diray  la  façon , ne  servant  ^ nostre 

f propos  ) , et  menez  devant  le  Roy  Charles , qui 
ts  fit  très-bien  garder  prisonniers  l’espace  d’un  an  , 
au  bout  duquel,  au  vingt  - troisième  d’Octobre  , 
l’on  estendit  des  couvertures  de  velours  cramoisy 
au  milieu  du  marché  de  Naples  , au  Heu  où  fut 
mise  depuis  une  colomne  devant  l’Eglise  des  Car- 
mes , que  la  mere  de  Conradin  fit  bastir  depuis. 
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Et  furent  amenez  sur  les  couvertures  Conratdtilf 
et  le  Duc  d’Austriche  , et  autres , en  grande  presse 
du  peuple  , non-seulement  de  France , et  Neapo- 
licains,  mais  encore  de  toutes  les  Villes  voisines, 
<]ui  estoient  accourus  k ce  cruel  spectacle  ; lequel 
aussi  le  Roy  Charles  vit , combien  qu’il  fust  en 
une  tour  assez  loing  de-lk , regardant  tout  ce  qui 
s’y  ^isoit. 

Qisand  ils  ftrent  venus , Maistre  Robert  de 
Barry , premier  Greffier  du  Roy  Charles , monta 
sur  un  perron  que  l’on  avoir  dressé  tout  exprès  y 
et  leur  la  sentence  de  mort  contre  les  susdits , pour 
avoir  trouble  la  paix  de  l’Eglise,  avoir  faussement 
usurpe  le  nom  du  Roy , vouloir  occuper  et  atten- 
ter contre  la  propre  personne  du  Roy  mesme  : à 
quoy  Conradin  dit  en  langue  latine  k celuy  qui 
la  prononça  , la  valeur  de  telles  paroles  ; Traistre , 
paillard^  mtschant^  tu  as  condamné  le  fils  du 
Roy.  Et  ne  sfais-tu  pas  qu'un  pareil  sur  son 
pareil  na  point  de  commandement  ny  de  puis~ 
sance , et  ne  le  peut  condamner  à la  mort  ? 

Puis  il  n’y  a (*)  qu’il  eut  voulu  offenser  l’E- 

Î;Iise , mais  seulement  conquester  le  Royaume  qui 
uy  appartenoit  , et  qu’on  luy  retenoit  k tort  ; 
mais  qu’il  esperoît  que  sa  mort  seroit  vengée  : 
et  tirant  un  gand  de  sa  main , le  jetta  vers  le 
peuple  , comme  un  signe  d’investiture  , mais  plus- 
tost  de  vengeance  ; disant  qu’il  laissoit  son  héri- 
tier Don  hréderic  de  Castille,  fils  de  sa  tante. 
Cedit  gand  fut  recueilly  d’un  Chevalier  , et  depuis 
porté  au  Roy  Pierre  d’Arragon. 

Cela  fait , le  premier  fut  le  Duc  d'Austriclte , 
k qui  la  teste  fit  tranchée  ; laquelle , séparée  du 
corps , cria  par  deux  fois  : Jésus  , Maria. 

(•)  Nia. 
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£c  Conradin  l’ayant  prise , la  baisa  tendre- 
ment , et  la  serrant  auprès  de  sa  poictrine , pleura 
le  malheur  de  son  compagnon  ; s’accusant  soy- 
mesme  qu’il  avoit  esté  cause  de  sa  mort,  l’ayant 
tiré  d’avec  sa  mere , et  l’ayant  mené  avec  soy  à 
si  cruelle  fortune.  Puis  se  mit  à genoux , les  mains 
et  les  yeux  levez  au  ciel , demandant  pardon  : et 
sur  ce  point , l’exécuteur  de  tel  office  luy  fit  voler 
la  teste,  et  à d’autres  après. 

Et  à ce  ministre  (*)  bourreau  , un  autre  pour 
cela  appareillé  fit  le  semblable  qu’il  avoit  ^it  aux 
autres  , luy  coupant  incontinent  la  teste , afin 
qu’il  ne  se  pust  jamais  vanter  d’avoir  espandu  si 
noble  sang. 

Les  corps  sans  teste  demeurèrent  sur  terre  long- 
temps ; et  ne  fut  homme  si  hardy  d’y  toucher , 
jusqucs  à tant  que  Charles  eut  commandé  qu’ils 
fussent  ensevelis. 

Telle  fut  la  fin  misérable  de  ce  jeune  Prince 
Conradin , plaint  et  pleuré  de  tous  ceux  qui  le 
virent  mourir. 

Plusieurs  qui  escrivoient  de  ce  temps  , ce  di* 
THistoire,  blasmerent  fort  le  jugement  de  Charles , 
pour  l’avoir  lait  mourir  ; ne  leur  semblant  point 
chose  royale  et  chrestienne  , d’user  de  cruauté  en- 
vers un  tel  Seigneur  et  de  tel  âge,  et  de  telle 
noblesse  et  fortune  : d’autant  que  c’est  chose  belle 
et  honorable  de  garder  les  grands  Seigneurs , comme 
de  les  vaincre,  et  qu’après  la  victoire  on  doit  mettre 
Tépée  bas , et  ne  l’arrouser  plus  de  sang  vaincu  , 
et  principalement  chrestien  ; et  qui  pis  est , luy  , 
ayant  esté  pris  devant  Damiette  par  les  Sarrazins, 
avec  le  Roy  Saint  Loüis  son  frere , furent  royal#-. 


(*)  Maistre , ptift-csre^ 


350  Marié  Stuart, 
xncm  traités , royalement  tenus , et  royaleracot 
tclascbés  , en  payant  rançon. 

Aussi  le  Roy  rierre  d’Arragon , le  reprochant 
audit  Roy  Chûles  par  nne  lettre  , parce  qu’il  n’a< 
Yott  pas  gardé  telle  raison  envers  Conradin , que 
ks  Sarrazins  envers  luy , entre  autres  paroles  luy 
dit  ainsi  : Tu  Nerone  Neronior , et  Sarracenis 
erudtlior  ; c’est-à-dire  : Tu  ts  plus  Néron  qut 
Néron  , et  plus  cruel  que  les  Sarrasins. 

Aussi  Robert , Comte  de  Flandres  , son  gendre, 
prit  si  grand  desplaisir  à cette  mort , que , plein 
d’une  noble  colere  , transperça  d’un  coup  d’estoc , 
et  tua  celuy  qui  leut  la  sentence  ; hiy  semblant 
celuy  n’estre  pas  digne  de  vivre  , qui  , estant  de 
très-basse  race,  avoit  esté  si  hardy  de  lire  une 
sentence  de  mort  contre  un  Prince  de  si  haut 
lignage. 

Or , pour  la  vengeance  de  cette  mort  et  sup- 
plice , au  bout  de  quelque  temps , ainsi  que  le 
Roy  Charles  estoit  venu  à Bordeaux  , pour  se 
trouver  au  combat  assigné  et  compromis  entre 
luy  et  le  Roy  Pierre  ; son  lib  unique  Charles , 
Prince  de  Saleme , vint  à estre  pris  en  un  com- 
bat de  mer  fort  malheureusement , et  contre  h 
commandement  que  son  pere  luy  avoit  fait  exprès 
de  ne  venir  aux  mains  nullement  : et  toute  sa  Heur 
de  Noblesse  Françoise  prise  et  dcfiiite  par  Roger 
de  Loria,  Calabrois , et  Admirai  du  Roy  Pierre  , 
dont , pour  on  coup  , furent  les  testes  tranchées , 
en  Sicile,  à Messine,  à plus  de  deux  cent.  Gen- 
tils-Hommes et  Barons  François  ÿ et  tout  pour  It 
vengeance  de  Conradin. 

- En  partie  le  Royaume  se  vint  à révolter , mesme 
la  Ville  de  Naples  ; sur  lequel  piteux  jeu  arriva 
Charles  , qui , venant  malade  de  uistesse , dépit 
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et  mélancolie  ^ passa  de  cette  vie  en  l’autre , ayant 
régne  dix-neuf  ans  assez  paisiblement , et  n’ayant 
que  cinquante-six  ans  : laquelle  mort  ayant  esté 
sçeuë  par  les  Siciliens , coururent  à la  prison  où 
estoit  le  reste  des  pauvres  François  , pris  par  cet 
Admirai  Roger  de  Loria  , pour  les  tuer  et  mas« 
sacrer  tous  ; mais  , parce  que  tout  captifs  qu’ils 
estoient  , se  dépendirent  vaillamment  ( pour  avoir 
plustost  fait  et  s’oster  du  danger  ) , mirent  le 
feu . aux  prisons , et  les  brusierent  tous  en  vie. 
Voyez  quelle  vengeance  ! Puis  assemblèrent  tous 
les  Scindics  de  toutes  les  Villes  de  Sicile  , pour 
piger  Charles,  Prince  de  Salerne,  en  suivant  la 
maniéré  de  faire  du  Roy  Charles , son  pere , quand 
il  jugea  Conradin  ; et  tous , d’un  commun  ac- 
cord , le  jugèrent  et  condamnèrent  à avoir  la  reste 
tranchée  , comme  son  pere  avoir  condamné  Con- 
radin. 

Ce  jugement  ainsi  donné , la  Reyne  Constance 
par  un  Vendredy  matin  , envoya  lignifier  la  more 
au  jeune  Prince  , le  faisant  advertir  qu’il  pourvue 
au  salut  de  son  ame , parce  qu’il  falloir  qnil  reçue 
la  mort  ce  jour-là  comme  Conradin.  A quoy  le 
Prince  respondit  par  telles  paroles  : /<  suis  con- 
tent de  prendre  en  patience  cette,  mort  de  bon 
coeur;  me  souvenant  qu  aujourd' huy  Nostrt-Sei- 
gneur  Jesus-Christ  refut  sa  mort  et  passion. 

Quand  la  Reyne  eut  entendu  qu’il  avoit  faic 
telle  response,  elle,  qui  estoit  bonne Chrestienne , 
dévote  , sage  et  modeste  Dame , dit  ainsi  : Puis 
que  le  Prince  , pour  le  regard  de  ce  jour , veut 
prendre  la  mort  si  doucement  et  si  patiemment , 
j'ay  aussi  délibéré  , en  l’honneur  de  celuy  qui  à 
tel  jour  souffrit  mort  et  passion , luy  estre  misé- 
rieordieuse  , comtn^  il  nous  U fut  aussi  ; et  ^ 
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cela  die , commanda  qu’il  fut  garde  , sans  qu'oa  ' 
luy  fit  aucun  desplaisir. 

Et  pour  contencer  le  peuple , qui  requerolt  sa 
mort , à tous  elle  leur  fit  entendre  qu’en  chose  de 
telle  importance,  de  laquelle  il  pourroit  sortir 

Elusieurs  scandales , il  ne  ialloit  faire  aucune  dëli> 
cration  sans  le  sçeu  du  Hoy  Pierre  : et  ainsi 
commanda  que  le  jeune  Prince  fut  mené  en  Ca- 
ulogne  en  toute  seureté  ; ce  qui  fut  fait , et  laissé 
à l’advis  et  jugement  du  Roy  Pierre  , qui,  depuis , 
après  quatre  ans  avoir  demeure  prisonnier , fut  dé- 
livré à la  mode  que  dit  l’Histoire. 

Cet  acte  n’apporta  pas  moins  de  louange  <i  cette 
sage  et  pii  yabie  Reyne , usant  de  cette  douceur  et 
pitié , que  d’infamie  ( dit  l’Histoire  ) au  Roy 
Charles , pour  s’estre  baigné  trop  cruellement  dans 
le  sanir  innocent  du  jeune  et  royal  enfant , suivant  . 
son  appétit  désordonné. 

Voila  l’Histoire  de  Conradin , sur  laquelle  je 
n’ay  veu  gueres  de  personnes  généreuses  qui  n’ayent 
dit  que  la  Reyne  d’Angleterre  eut  acquis  une 
gloire  immortelle  , si  elle  eut  usé  de  miséricorde 
à l’endroit  de  la  Reyne  d’Escosse , en.  imitant 
cette  bonne  Re)ne  Constance  ; et  aussi  qu’elle 
scroit  exempte  de  courir  la  fortune  de  la  ven- 
geance , qui  l’attend  , quoy  qu’il  tarde , pour  un 
tel  sang  innocent  respandu  , qui  crie  là-haut. 

On  dit  que  ladite  Reyne  Angloise  fut  sage  et 
advisée  en  cela  ; car  non  - seulement  elle  ne 
voulut  passer  par  l’advis  de  ceux  de  son  Royau- 
me , mais  de  plusieurs  grands  Princes  et  Seigneurs 
Protestants , tant  d’Allemagne  que  de  France , 
comme  le  feu  Prince  de  Condé  et  Casimir,  morts 
peu  après  , et  le  Prince  d’ürange  , et  autres , qui 
signèrent  cette  mort  violente,  CjU  ils  en  sortoient 
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la  cünscience  chargée , puisque  cela  ne  leur  tou-^ 
choit  en  rien , et  ne  venoit  en  aucun  advantage  ^ 
'ne  le  faisant  que  pour  plaire  à la  Reyne , mais 
tant  s’en  faut , leur  porteit  un  ptcjudice  inestî-, 
mable. 

On  dit  aussi  que  ladite  Reyne  Elizabeth,  quand 
elle  envoya  signifier  cette  triste  sentence  à la, 
pauvre  Reyne  Marie , que  celuy  qui  luy  en  porta 
parole , i’asseura  que  c’esroit  k*  son  grand  et  triste 
regret,  mais  par  là  contrainte. de  ses  Estats,  qui 
l’en  avoient  pressée.  Elle  respondit  : Elle  a 
plus  de  paissance  que  cela , pour  les  rendre  ohèis-^ 
sants  à ses  volonté^  , quand  U luy  plaist  ; edr 
c*est  la  Princesse  qui  se  fait  le  plus  craindre  et 
révérer. 

Or,  je  m’en  rapporta-  à la  vérité  du  tout,qu6 
'e  temps  révélera.  Cependant  la  Reyne  Marie  vivra 
glorieuse,  et  en  ce  monde,  et  en  l’autre,  jusqu’à 
ce  qu’il  vienne  d'icy  à quelques  années  quelque  bor^ 
Z’ape,  qui  la  canonise  pour.le  martye  qu’elle  a 
souffert  en  l’honn^rur  de  Dieu  ef  de  sa  Loy. 

11  ne  faut  douter  que  si  ce  grand  , vaillant  eé 
géhereux  Prince  , feu  Monsieur  de  Cuise  dernier  ^ 
ne  fut  mort,  que  la  vengeance  d’une  si  noble 
Reyne  et  cousine , ainsi  morte , ne  seroit  mairw 
tenant  à naistre.  Or  , c’est  assez  parlé  d’un  sujet 
si  pitoyable,  par-quoy  je  fais  fini, 

I 

Cttte  Reine , gui  fut  tri  beauté  non  semblable  , 

Fut  par  trop  ^injustice  txicutét  •>  mort , 

Pour  soustenir  sa  foy  d'un  Cceur  inviolable  ; 

St  peut  il  faire  donc  gu  on  n'en  venge  le  tort  ? 

Il  y en  a eu  un  qui  a fait  son  tombeau  en  veri 
latins , dont  la  substance  estoic  telle.  « Natucc 
.Ttfine  II*  2 
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» avoir  produit  cette  Reyne , pour  estre  véue  dé 
n tout  le  monde  ; aussi  a-t-eile  este  veue  en  grande^ 
» admiration  pour  ia.  beauté  et  scs  vertus  , tane 
» qu’elle  a vcscu  : nuis  l’Angleterre  y portant 
» envie  , la  mit  sur  un  eschafaut,  pour  estre  veue 
» en  dérision  , qui  pourtant  a esté  bien  trompée; 
» car  telle  veue  luy  a tourné  à loiiange  et  admi- 
» ration  envers  le  monde  et  envers  Dieu.  » 

Si  faut-il , avant  que  je  finisse , que  je  die  en- 
core cecy  pour  respondre  à aucuns , que  j’ay  ouy 
parler  mal  de  la  mort  de  Chastelard , que  la  Reyne 
fit  exécuter  en  Escosse , et  l’en  taxer  ; voire  estre 
si  malheureux  de  tenir , que  , par  vengeance  di- 
vine , elle  avoit  justement  pâty  comme  elle  avoir 
fait  pâtir  autruy.  Il  faudroit  donc , à ce  conte  (*)  ; 
qu’il  n’y  eut  nullement  de  justice  , et  qu’il  n’en 
f ailt  jamais  faire  : et  qui  en  sçait  l’histoire  > n’en 
blasmcra  nullement  nostre-dite  Reyne;  et  poui 
ce , je  la  vais  raconter  pour  sa  justification. 

Ce  Chastelard  donc  fut  un  Gentil-Homme  de 
Dauphiné  , de  bon  lieu  et  de  bonne  part  ; car  il 
fut  petit-neveu  , du  costé  de  sa  mere  , de  ce  brave 
Alonsieur  de  Bayard  ; aussi  disoit -on  qu’il  luy 
resscTubloit  de  taille  ; car  il  l’avoit  moyenne  , et 
très-belle  et  maigreline , ainsi  qu’on  disoit  que 
Jvlonsieur  de  Bayard  l’avoit.  Il  estoit  fort  adroit 
aux  armes  , et  dispos  en  toutes  choses , et  à tous 
honnestes  exercices  , comme  à tirer  des  armes  , à 
jwucr  a la  paulme , à sauter  et  à danser. 

Bref,  i!  estoit  Gentil-Homme  très-accomply  : 
c:  quant  à l’ame , il  l’avoit  aussi  très-belle  ; car 
il  parîoit  très-bien,  et  mettoit  par  escrit  des  mieux , 
et  mcime  en  rime,  aussi-bien  que  Gentil-H  omnn 
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âe  France , usant  d’une  poësie  fort  douce  et  gen> 
<ille  en  Cavalier. 

Il  suivoic  Monsienr  Damvillc  , aussi  (*)  nommé 
de  ce  temps  , aujourd’huy  Monsieur  le  Connes- 
table  : et  lors  que  nous  fusmes  avec  Alonsieur  Je 
Grand-Prieur  de  la  Maison  de  Lorraine  et  luy  , 
conduire  ladite  Reyne  , ledit  Chastelard  fut  avec 
luy  y qui , en  cette  compagnie  , se  fit  bien  con  • 
^oistre  à la  Reync  ce  qu’il  istoit  eh  toutes  ses 
gentilles  actions , et  sur  > tout  en  ses  rimes.  £c 
entre  autres  il  en  fit  uhe  d’elle  sur  une  traduction 
en  Italien  ; car  il  le  parloir  et  l’entendôit  bien  / 

2ui  commence:  Chegtova posséder  Citta  e Regni, 
’c,'  qui  est  un  Sonnet  très  - bien  fait , dont  la 
substance  est  telle  : Di  qitoy  sert  posséder  tant 
de  Royaumes  , Cite:^,  Villes  Provinces  ; com- 
mander â tant  de  peuples  ; se  faire  respecter 
craindre  et  admirer  ^ et  voir  d'un  chacun  ; et 
dormir  vefve  , seule  et  froide  comme  glace  ? Il  fit 
plusieurs  autres  rimes  très  - belles , que  j’ay  veues' 
escrites  à la  main  \ car  jamais  elles  n’ont  esté 
imprimées  que  j’aye  veu.  , ‘ 

La  Reyne  donc  qui  aimok  les  Lettres  / et  prin-' 
éipalement  les  rimes , et  quelquefois  elle  en  faisoic 
de  gentilles , se  plut  à voir  celles  dudit  Chaste-' 
lard  , et  niesme  elle  luy  faisoit  response  ; et  pour 
ce  luy  faisoit  bonne  chere  et  l’entretenoit  sou- 
vent. Cependant  luy  s’embrasa  cojvertemeni  d’un 
féu  par  trop  haut , sans  que  l’objet  en  peuve  mais 
dar  qui  peut  defiendre  d’aimer  ? On  a bien  aimé' 
le  teriTps  passé  les  plus  chastes  Déesses  et  Damoi-' 
selles,  et  aime-t-on  encore  i voire  a-f-on  aimé 
des  statues  de  marbre  : mais  pour  cela  y les  Dam'es' 
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n’en  sont  à blasmcr  , si  elles  n’y  aoherent.  Bnistd 
donc  qui  voudra  sous  ces  feux  couverts. 

Chastelard  s’en  retourne  avec  toute  la  troupe  en 
France , fort  fasché  et  désespère  d’abandonner  si 
bel  objet.  Au  bout  d’un  an , la  première  guerre  vint 
en  France.  Luy , qui  estoit  de  la  Religion , combat 
en  soy  quel  party  il  doit  prendre  , ou  d’aller  k 
Orléans  avec  les  autres , ou  de  demeurer  avec 
Monsieur  Damvillc,  et  avec  luy  fkiré  la  guerre 
contre  sa  Religion.  Ce  dernier  luy  est  trop  amer, 
d’aller  ainsi  contre  sa  foy  et  contre  sa  conscience  ; 
de  l’autre , porter  les  armes  contre  son  maistre  , 
luy  dcsplaist  grandement  : par-quoy  fesont  ny  pour 
l’un  ny  pour  l’autre  combattre  , mais  de  se  bannir 
de  France  , et  s’en  aller  en  Escosse , et  laisser  battre 
qui  voudra , et  là  couler  le  temps.  Il  en  ouvre  le 
propos  à Monsieur  Damville , et  luy  descouvre 
sa  résolution , et  le  prie  d’escrire  à la  Rcyne  des 
lettres  en  sa  faveur  \ ce  qu’il  obtint  : et  ayant  pris 
congé  des  uns  et  deS  autres , il  part , et  le  vis 

f»artir , me  dit  adieu  , et  une  partie  de  sa  rcso- 
ution  ; car  nous  estions  bons  amis. 

11  fait  donc  son  voyage , et  l’acheve  beureuse- 
ment , si-bien  qu’estant  arrivé  en  Escosse , et  ayant 
discouru  de  toute  sa  résolution  à la  Reyne , elle 
le  reçoit  humainement , et  l’asseurc  estre  le  bien- 
venu : mais  abusant  de  cette  bonne  chere , il  voulut 
s’attaquer  à un  si  haut  soleil  , qu’il  s’y  perdit  , 
comme  Fhaéton.  Car  forcé  d’aniour  et  de  rage  , 
il  fût  si  présomptueux  de  se  cacher  sous  le  lit  de 
la  Reyne  , lequel  fut  descouvert , ainsi  qu’elle  se 
vouloir  coucher.  Mais  la  Reyne , sans  faire  aucurt 
scandale , luy  pardonna  , s’aidant  du  beau  conseil 
que  cette  Dame  d’honneur  fit  à sa  maistresse  dans 
Iss  Nouvelles  de  Ifi  Reyne  de  Navarre  ^ lorsqu’un 
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ScîgnMir  de  la  Cour  de  son  Frere  {*)  coulant  par 
• une  trapelle , faite  par  luy  exprès  en  la  ruelle , la  vou> 
lut  forcer,  de  laquelle  il  n’en  rapportarien  quehonte,' 
et  de  belles  esgratigneures  : et  le  voulant  faire  chas* 
tier  de  sa  témérité , et  s’en  plaindre  k son  Frere  , 
sa  Dame  d’honneur  luy  conseilla  que  , puis  qu’il 
n’en  avoit  eu  que  de  belles  esgratigneures  et  honte  , 
il  estoit  assez  puny , et  qu’en  pensant  faire  clair 
Son  honneur  , elle  l’obscurciroit  davantage , estant 
l’honneur  de  tel  prix , qu’il  ne  se  doit  jamais 
mettre  en  débat , et  tant  plus  on  le  veut  con- 
tendre,  tant  plus  il  va  au  nez  du  monde,  et  puis 
à la  bouche  des  médisants. 

Monte  Reyne  d’Escosse  , comme  estant  sage  et 
prudente , passa  ainsi  ce  scandale.  Mais  ledit  Chas* 
telard , non  content , et  plus  que  forcené  d’amour  , 
y retourna  pour  la  seconde  fois , ayant  oublié  sa 
première  faute  et  son  pardon.  Alors  la  Reyne-, 
pour  son  honneur , et  k ne  donner  occasion  k ses 
femmes  de  penser  mal , voire  k son  peuple , s’il 
le  sçavoit , perdit  patience  , le  mit  entre  les  mains 
de  la  Justice,  qui  le  condamna  tout  aussi-tost  à 
avoir  b teste  tranchée  , veu  le  crime  du  fait.  Et 
le  jour  venu , ayant  esté  mené  sur  l’cchafàut , avanc 
mourir , prit  en  ses  mains  les  hymnes  de  Mon* 
sieur  de  Ronsard  , et , pour  son  éternelle  conso* 
lation  , se  mit  k lire  tout  entièrement  l’hymne  do 
la  mort , qui  est  très-bien  feit , et  propre  pour 
ne  point  abhorrer  la  mort  \ ne  s’aydanr  autrement» 
d’autre  livre  spirituel , ny  de  Ministre , ny  d« 
Confesseur. 

Après  avoir  fait  son  entière  lecture  ',  se  tournet- 
vers  le  lieu  où  il  pensoit  que  la  Reyne  fust , eç 
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s’escria  haut  : Adieu , la  plus  belle  et  la  plu^ 
cruelle  Princesse  du  monde  ; et  puis,  fort  cons-  - 
tamment , tendant  le  col  à l’exécuteur,  se  laissa 
défaire  fort  aisément. 

Aucuns  ont  voulu  discourir  à quoy  il  l'appelloic 
tant  cruelle  , ou  si  c’estoic  qu’elle  n’eut  eu  pitié 
de  son  amour , ou  de  sa  vie.  Là  - dessus , qu  eut- 
elle  sçcu  faire  ? Si  , après  le  premier  pardon  , 
elle  eut  donné  le  second,  elle  estoit  scandaliséfe 
par-tout;  et  pour  sauver  son  honneur,  il  fallott 
que  la  Ju$tice  usast  de  son  droit  : et  c’est  la  fin 
pe  l’Histoire. 

DISCOURS  QUATRIESME, 

De  la  Reynk  d’Espagne, 

ELIZABETH  DE  FRANCE 

J’ E s c R I s icy  de  la  Reyne  d’Espagne , E L I » 
ZABETH  DE  FRANCE,  et  vrayc  fille  de 
France , en  tout  belle , sage  , vertueuse  , spiri- 
tuelle et  bonne',  s’il  en  fut  oneques  ; et  crois  que, 
depuis  Sainte  Eliaabeth,  oneques  aucune  a porté 
ça  nom  qui  l’ait  surpassée  en  toutes  sortes  de  ver- 
tus et  perfections  , encore  que  ce  beau  nom  d’Eli- 
zabeth ait  été  fatal  en  bonté , vertu , sainteté  et 
perfection  , à celles  qui  l'ont  porté , comme  plu- 
sieurs ont  crû. 

Lorsqu’elle  nasquit  à Fontainebleau,  le  Roy  son 
grand-père , pere  etmere,  en  firent  une  très-grande 
joie  ; et  vous  eussics  dit  que  c’estoit  un  astre  heu- 
reux envoyé  du  ciel , pour  apporter  tout  bonheur 
h la.  France.  Car  son  baptesme  y apporta  la  paix  , 
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ifomme  son  mariage.  Voyei  comme  les  bonheurs 
se  rassemblent  en  une  personne,  pour  les  distribuer 
par  diverses  occurrences  ; car  alors  la  paix  sc  fie 
avec  le  Roy  Henri  d’Angleterre;  et  pour  la  mieux 
confirmer  et  fortifier,  le  Roy  lefit son  compere, 
et  donna  k sa  filliole  ce  beau  nom  d’Elizabeth  , à 
la  naissance  et  au  baptesme  de  laquelle  sc  firent 
d’aussi  grandes  resjouissances  qu’à  celles  du  petit 
Roy  François  dernier. 

Toute  enfantine  qu’elle  estoit,  elle  promettoit 
quelque  chose  de  grand  un  jour  ; et  quand  elle 
vint  à estre  grande , encore  promit-elle  davantage  : 
car  toute  vertu  et  bonté  abondoit  en  elle , telle» 
ment  que  toute  la  Cour  l’admiroit  et  pronosti- 
quoit  une  grande  grandeur  et  royauté  un  jour  pour 
elle.  Aussi  dit-on  que , lorsque  le  Roy  Henry  ma- 
ria sa  seconde  fille  Madame  Claude  au  Duc  de 
Lorraine , il  y en  eut  aucuns  qui  luy  remonstrerent 
le  tort  qu’il  faisoit  à l’aisnéc  de  marier  sa  puisnéc 
avant  elle  , il  fit  response  : Ma  fille  Eli^beth  e^t 
telle  qu'il  ne  luy  faut  donner  un  Duché  pour  la 
marier.  Il  luy  faut  un  Royaume  : encore  ne  faut- 
il  pas  qu'il  soit  des  moindres  , mais  des  plus, 
grands , tant  grande  elle  est  en  tout  : et  m’asseurc 
tant  y qu'il  ne  luy  en  peut  manquer  un  ; voilà 
pourquoy  elle  le  peut  encore  attendre.  Vous  eus- 
siés  dit  qu’il  prophétisoit  pour  l’advenir  : aussi  n* 
chatima  - il  pas  de  son  costc  à luy  en  procurer 
et  pourchasser  un. 

Car  lorsque  la  paix  fut  faite  entre  les  deux  Rois 
k Cercan , elle  fut  promise  en  mariage  k Don 
Carlos , Prince  des  Espagnes , qui  fut  esté  un  brave 
et  voilant  Prince  , et  l’image  de  son  grand-pere  , 
l’Empereur  Charles , s’il  eut  vescu.  Mais  le  Roy 
jJ’Espagne  son  perc , venant  à estre  veuf,  par  Iq 
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trespas  de  U Reyne  d’Angleterre , sa  fçmmc  et  $ai 
cousine  germaine , ayant  veu  le  portrait  de  Madame 
Elizabeth  , et  la  trouvant  fort  belle  et  fort  à son 
gré , en  coupa  l’herbe  sous  le  pied  à son  fils  , et  la 
prit  pour  luy , commençant  cette  charité  par  soy- 
mesme.  Aussi  les  François  et  Espagnols  disoienc 
pour  lors  tous  d’une  mesmc  voix  , la  voyant  si 
accomplie , que  vous  cussics  dit  qu’elle  avoir  esté 
conceue  et  faite  avant  le  monde , et  reservee  dans 
la  pensée  de  Dieu,  jusques  à ce  que  volonté  la 
joignit  avec  ce  grand  Roy  son  mary.  Car  il  n’es- 
toic  autrement  prédestiné , que  luy  estant  si  haut , 
«i  puissant , et  quasi  approchant  en  toute  grandeur 
un  Ciel , espousast  autre  Princesse  que  sur-humaine 
et  céleste,  et  en  tous  points  parfaite  et  accomplie: 
et  lors  que  le  Duc  d’Alve  la  vint  voir  et  espouser 
pour  le  Roy  son  maistre  , la  trouva  extrêmement 
agréable  et  advenante  pour  sondit  maistre  \ et  dit 
que  cette  Princesse  feroit  bien  aisément  oublier  au 
Roy  d’Espagne  les  regrets  de  sesdernieres  femmes, 
et  de  l’Angloise  , et  Portugaise, 

Depuis , à ce  que  je  tiens  de  bon  lieu  , ledit 
Prince  Don  Carlos  l’ayant  veuc  , en  devint  si 
amoureux , et  si  plein  de  jalousie  , qu’il  l’en  porta 
grande  toute  sa  vie  à son  pere , et  fut  si  dépité 
contre  luy,  pour  luy  avoir  soustrait  sa  belle  proye , 
qu’oneques  bien  il  ne  l’en  aima  ; jusques  à luy  dire 
et  reprocher,  qu’il  luy  avoit  fait  un  grand  tort  et 
injure  , de  luy  avoir  esté  celle  qui  luy  avoit  esté 
promise  si  solemncllement  par  un  bon  accord  de 
paix.  Aussi  dit -on  que  cela  fut  cause  de  sa  mort 
en  partie , avec  d'autres  sujets  que  je  ne  diray  point 
à cette  heure  ; car  il  ne  se  pouvoir  garder  de  l’al- 
mer  dans  son  ame,  l’honorer  et  reverer,  tant  il  la 
frouvoit  aymable  et  agréable  à ses  yeux  ^ comrqç 
cette;  elle  l'estoit  en  tputf 
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Son  visage  estoit  beau , et  ses  cheveux  noirs  ,* 
qui  adombroienc  son  teint , et  le  rendoient  si  atti> 
xant,  que  j’ay  ouy  dire  en  Espagne,  que  les  Sei-. 
gneurs  ne  la  pouvoient  regarder  , de  peur  d’ea 
e^tre  épris , et  en  causer  jalousie  au  Roy  son  mary  , 
et  par  conséquent  eux  courir  fortune  de  la  vie. 

Les  gens  d’EgJise  en  fâisoient  tout  de  mesme  . 
de  peur  de  tentation  , ne  cognoissants  assez  de 
forces  et  commandement  à leur  chair,  pour  l’en 
garder  d’en  estre  tentée  ; et  encore  qu’elle  eut  eu 
la  petice-vcrolle , estant  grande  et  mariée , on  luy 
secourut  son  visage  si  bien , par  des  sueurs  d’œufs 
frais  , chose  fort  propre  pour  cela , qu’il  n’y  parut 
lien  ; dont  j’en  vis  la  Reyne  sa  mere  fort  curieuse 
à luy  em'oyer  par  force  couriers  beaucoup  de 
rcmedes  ; mais  celuy  de  la  sueur  d’œuf  en  estoi( 
le  souverain. 

Sa  taille  estoit  très  - belle , et  plus  grande  quç 
(Celles  de  toutes  ses  sœurs  ^ qui  la  rendoit  fort  ad- 
mirable en  Espagne  , d’autant  que  les  tailles  hautes 
y sont  rares,  et  fort  pour  cela  estimées  j et  cette 
taille,  elle  l’accompagnoit  d’un  port,  d’une  majesté, 
d’un  geste  , et  d’un  marcher , et  d’une  grâce  en.- 
tremeslée  de  l’Espagnole  et  de  la  Françoise , en 
gravité  et  en  douceur  , que  j’ay  veu  ; quand  elle 
passoit  par  sa  Cour  , ou  qu’elle  alloit  se  pourmenec 
en  quelque  part,  fust  en  allant  aux  Eglises  ou  aux 
Monastères , ou  aux  jardins  * il  y avoit  si  grande 
presse  pour  la  voir  , et  si  grande  foule  et  abord  de 
peuple,  qu’on  ne  ?c  pouvoir  tourner  parmi  cette 
tourbe  ; et  bienheureux  et  heureuse  estoit  celuy  ou 
çelle  qui  pouvoir  le  soir  dire  : T ay  veu  la  Reyne. 
Aussi  on  dit,  et  j’ay  veu  , que  jamais  Reyne  ne 
fut  tant  aimée  en  Espagne  comme  elle  ; et  n’en 
^splaisc  à la  Reyn$  Isabelle  de  Castille  ; aus^ 
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l'appelloit-on  la  Reyne  Isabella  de  la  pa\^  y ift 
tondad  ; c’est-k-dirc,  la  Reyne  de  la  paix  et  de 
bonté.  Et  nos  François  l’appcUereiu  la  Sylvie  de 
paix. 

Un  an  avant  qu’elle  vint  en  France  k Bayonne 
elle  tomba  malade  en  telle  extrémité  , qu’elle  fut 
abandonnée  des  Médecins.  Sur  quoy  il  y eut  un 
certain  petit  Médecin  Italien , qui  pourtant  n’avoit 
grande  vogue  k la  Cour  ^ qui  se  présentant  au 
Roy  , dit  que  si  on  le  vouloir  laisser  fiire , il  la 
guérir  oit  ; ce  que  le  Roy  luy  permit  : aussi  estoit- 
elle  morte.  Il  l’entreprend , et  luy  donne  une  mé* 
decine , qu'après  l’avoir  prise,  on  luy  vit  tout-k- 
coup  monter  miraculeusement  la  couleur  au  visage, 
et  reprendre  son  parler , et  puis  apres  sa  convales- 
cence. Et  cependant  toute  la  Cour  et  tout  le  peuple 
d’Espagne  rompoient  les  chemins  de  processions  - 
d’allées  et  venues , qu’ils  faisoient  aux  Eglises  et 
aux  Hospitaux , pour  sa  santé  ; les  uns  en  che- 
mise , les  autres  nuds  pieds  , nues  testes  , offrants 
offrandes,  prières , oraisons  et  intercessions  a Dieu, 
par  jeusnes , macérations  de  corps , et  autres  telles 
bonnes  et  saintes  dévotions  pour  sa  santé  : si 
bien  que  l’on  croyoit  plus  fermement  que  toutes 
les  bonnes  prières , larmes , vœux  et  cris  oüis  de 
Dieu  , furent  plustost  cause  de  la  guérison  de  cette 
Princesse,  que  non  pas  l’œuvre  de  ce  Médecin. 

J’arrivay  en  Espagne  un  mois  après  sa  recou- 
vrance  de  sa  santé  , mais  j’y  vis  bien  autant  de 
dévotion  du  peuple , pour  en  remercier  Dieu  , 
comme  il  y en  avoit  eu  pour  la  luy  donner  : des 
festes  , des  réjouissances,  des  magnificences,  des 
feux  de  joye , il  n’en  faut  douter  nullement. 

Je  ne  voyois  autre  chose  par  toute  l’Espagne  ; et 
arrivant  à la  Cour , deux  joufs  avant  qu’elle  sortist 
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£e  la  chambre  depuis  sa  maladie , je  la  vis  sortir  et 
se  mettre  en  coche  tousjours  h la  portière,  comme 
c’estoit  sa  place  ordinaire  : aussi  telle  beauté  ne 
devoir  estre  recluse  au-dedans,  mais  descouverte. 

Elle  estoit  vestuc  d’une  robe  de  satin  blanc , toute 
couverte  de  passement  d'argent,  le  visage  tous- 
jours descouvert.  Mais  je  crois  que  jamais  rien  ne 
fut  veu  si  beau  que  tette  Reyne , comme  je  pris 
cette  hardiesse  de  luy  dire  ; car  elle  ra’avoit  fait 
fort  bonne  chere  et  reaieil  ^ mesme  venant  de 
France  et  de  la  Cour  , luy  portant  des  nouvelles 
du  Roy  son  bon  frere,  et  de  la  Reyne  sa  bonne 
xncre , ( car  c'estoit  toute  sa  joye  et  plaisir  que 
d’en  sçavoir  ).  Ce  ne  fut  pas  moy  seul  qui  la  trou- 
vay  ainsi  belle  , mais  toute  la  Cour,  et  tout  le 
peuple  de  Madrid  ; si  bien  qu’on  eut  dit  la  maladie 
en  cela  l’avoir  favorisée  ; qu’aprés  luy  avoir  fait 
de  cruels  maux  , elle  luy  avoir  embelly  le  teint , 
et  rendu  si  délicat  et  poly  *,  de  sorte  qu’elle  se 
trouva  encore  plus  belle  que  devant. 

Sortant  donc  la  première  fois  de  sa  chambre  , 
pour  la  plus  belle  et  sainte  chose  qu’elle  voulue 
faire  , elle  alla  aux  Eglises  remercier  Dieu  de  la 
grâce  de  sa  santé  ; et  continua  ce  bon  et  saine 
oeuvre  l’espace  de  quinze  Jours , sans  le  vœu  qu’elle 
fit  à Nostre  - Dame  de  Guadaloupe  \ se  faisane 
ainsi  voir  au  peuple  le  visage  découvert  selon  sa 
mode,  que  pour  maniéré  de  parler  vous  eussics  dit 
qu’il  l'idolatroit  plustost  , qu'il  ne  l’honoroit  et 
revéroit. 

Aussi  quand  elle  mourut  , ainsi  que  j’ay  ony 
conter  à feu  Monsieur  de  Lîgncrolles  , qui  la  vit 
mourir,  estant  allé  porter  au  Roy  d’Espagne  Ifs 
nouvelles  de  la  victoire  de  la  batraille  de  Jarnae . 
jamais  on  ne  vit  peuple  si  désolé  ny  affligé , ny 
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tant  jette  de  hauts  cris,  ny  tant  espandre  de  Iar« 
mes  y qu’il  fit , sans  se  pouvoir  remettre  en  façon 
du  monde,  si-non  au  désespoir,  et  à la  plaindre 
incessamment. 

Elle  fit  une  fort  belle  fin,  et  d’un  courage  fort 
constant , abondonnant  ce  monde,  et  désirant  fort 
d’autre. 

On  parle  fort  sinistrement  de  sa  mort , pour 
avoir  este  advancce.  J’ay  ouy  conter  à une  de  ses 
Dames  , que , la  première  fois  qu’elle  vit  son  mary, 
elle  SC  mit  à le  contempler  si  fixement , que  le  Roy, 
ne  le  trouvant  pas  bon , luy  demanda  : Que  mi- 
rais , si  tengo  canas  ? c’est-à-dire , Que  regarde:^ 
vous , si  j'ay  les  cheveux  blancs  (*)  ? Ces  mots 
luy  touchèrent  si  fort  au  coeur , que  depuis  on 
augura  mal  pour  elle. 

On  dit  qu’un  Jésuite , fort  homme-de-hien , un 
jour  en  son  sermon , parlant  d’elle , et  louant  ses 
rares  vertus , charitez  et  bontez  , luy  eschappa  de 
dire  , que  ç’avoit  esté  fait  fort  meschamment  de 
l’avoir  ^it  mourir  et  si  innocemment , dont  il 
fut  banny  jusques  au  plus  profond  des  Indes  d’Esr 
pagne.  Cela  est  tres-vray , à ce  que  l’on  dit. 

11  y a d’autres  conjectures  plus  grandes  , qu’il 
faut  taire.  Mais  tant  y a que  c’estoit  la  meilleure 
Princesse  qui  ait  esté  de  son  temps  , et  autant 
aimée  de  tout  le  monde. 

Tant  qu’elle  a esté  en  Espagne  , jamais  elle  n’a 
oublié  l’affection  qu’elle  portoit  à la  France , et  l’a 
tousjours  continuée  ; et  ne  fit  pas  comme  Ger» 
maine  de  Foix,  femme  seconde  du  Roy  Ferdi- 
nand , laquelle  se  voyant  eslevée  en  si  haut  rang  , 

(*)  Philippe  II  étoit  né  en  ijiS.  l!  épousa  en  ift*. 
Ifabelle  de  France.  Ainsi  il  n'avoit  qoe  {a  ans  au  plus  ^ lott 
de  ce  mariage. 
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devint  si  orgueilleuse,  que  jamais  elle  ne  lit  cas  de 
son  pays , et  le  desdaigna  tellement , que  le  Roy 
Loiiis  Xll , son  oncle , et  Ferdinand  s’estants  veus 
k Savonne,  et  elle,  estant  avec  le  Roy  son  mary, 
tint  une  telle  grandeur  ^ que  jamais  elle  ne  fit  cas 
des  François  , non  pas  mesme  de  son  frere  le  Duc 
de  Nemours,  Gaston  de  Foix,  et  ne  daigna  parler 
et  regarder  les  plus  grands  de  la  France  qui  es>* 
toient-lk  , dont  elle  en  fut  grandement  moquée  : 
mais  puis  après  la  mort  de  son  mary , elle  en  pâtic 
bien  ; car  elle  baissa  d’estat , et  fut  misérable , ec 
n’en  fit-on  grand  conte  (i)  , Dieu  luy  en  rendant 
la  pareille.  Ainsi  (x)  dit -on,  qu’il  n’y  a rien  si 
glorieux  qu’une  personne  petite  et  basse,  montée 
en  grande  hauteur  ^ non  que  je  veuille  dire  que 
cette  Princesse  fut  de  bas  lieu , estant  ds  la  maison 
^ de  Foix  , très‘-illustre  et  grande  maison  : mais  de 
simple  fille  de  Comte,  estant  venue  à estre  Rcyne 
d’un  si  grand  Royaume,  c’estoit  beaucoup,  et  avoic 
grande  occasion  de  s’en  glorifier  , mais  non  de 
s’oublier  et  d’en  user  ainsi  à l’endroit  d’un  si  grand 
Roy  de  France,  son  oncle , ny  de  ses  plus  proches, 
ny  de  ceux  du  lieu  de  sa  naissance  ; en  quoy  elle 
monstroit  bien  qu’elle  n’avoit  grand  esprit  , ou 
«qu’elle  estoit  sotte  glorieuse. 

Aussi  y a-il  différence  entre  la  maison  de  Foix 
et  celle  de  France  : non  que  je  ne  veuille  dire  la 
maison  de  Foix  grande  et  très  - noble  ^ mais  la 
maison  de  France  l’est  encore  plus. 

Nostre  Reyne  Elizabeth  n’en  a jamais  fait  de 
jnesme.  Aussi  estoit-elle  née  grande  de  soy  , d’un 
fbt't  grand  esprit , et  estoit  très-habille , et  la  grari> 
«leur  d’un  Royaume  ne  luy  pouvoit  manquer.  Et  st 
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avôit , ( û elle  eust  voulu  ) , double  sujet  de  faire 
h hautaine  et  la  superbe , plus  <}ué  Germaine  de 
Foix  : car  elle  escoit  bile  d’un  grand  Roy  • de 
France  y et  colloque e avec  le  plus  gtahd  Roy  du 
inonde  , qui  ne  l'estoit  d’un  seul  Royaume , mais 
de  plusieurs , comme  vous  dirics  y l\oy  de  toutes 
les  Espagnesy  de  Hierusalcm  , des  deux  Siciles  y 
de  Majorque , de  Minorque  , de  Sardaigne  y des 
Indes  Occidentales , qui  semblent  un  monde  y et 
Seigneur  d’une  milnitc  d'autres  terres  et  grandes^ 
seigneuries  que  Ferdinand  n’eut  jamais. 

Et  par  ainsi,  devons-notis  louer  nostre  Princesse 
de  sa  douceur  y qui  est  bien-scante  à un  grand  otr 
à une  grande  envers  un  chacun,  et  de  l’affection' 
envers  les  François  , lesquels  / quand  ils  arrivoienc 
en  Espagne , estoient  recueillis  d’elle  avec  un  visage 
si  bénin , depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit 
qu’oticques  nul  partist  d’avec  elle , qui  ne  se  sentir 
trcs-honorc  et  tres-content.  Je,  le  peux'dire  quant  ir 
moy,  pour  l’honneur  qu’elle  me  fit  de  parler  à 
moy  y et  de  m’entretenir  souvent,  tant  que  je  fus-' 
L \ me  demandant  des  nouvelles  , à toute  heure , 
du  Iloy , de  la  Reyne  sa  mere,  de  Messieurs  ser 
frcrcs,  de  Madame  sa  sœur,  de  tous  ceux  et  celles' 
de  la  Cour , n’oublianr  à les  nommer  tous  et  toutes,' 
et  s’en  enquérir  , tellement  que  je  m’estonnois' 
comment  elle  s’en  pouvoit  ressouvenir , aind  que 
comme  si  elle  ne  venoit  que  de  partir  de  la  Cour 
et  luy  disois  comme  il  estoic  possible  qu'elle  eust 
telle  mémoire  parmy  sa  grandeur. 

Lors  qu’elle  fut  a Bayonne,  elle  se  monstra  aussi 
familière  aux  Dames  et  filles  de  la  Cour , ny  plus' 
ny  moins  comme  quand  elle  estoit  fille  ÿ et  de 
celles  qui  estoient  absentes  et  mariées,  et  nouvel-’ 
lement  venues  depuis  son  parlement , s’en  enque-;’ 
roit  fort  curieusement, 
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£]Ie  en  faisoic  de  mesme  aux  Gentils-Homme;  , 
et  de  ceux  qui  estoient  - là  , s’informoit  qui  ils 
estoient  y et  disoit  souvent  : ceux  - là  et  celles  - là 
estoient  de  mon  temps  à la  Cour  ; je  les  connoi; 
bien  : ceux-là  n’y  estoient  point  ÿ je  desire  les  con-‘ 
noistre.  Enfin , elle  contentoit  tout  le  monde. 

Lors  aussi  qu’elle  fit  son  entrée  à Bayonne , elle 
estoit  sur  une  hacquence,  fort  superbement  et  ri-^ 
chemefit  harnachée  d’une  garniture  de  perles  toute 
en  broderie^  qui  avoit  esté  à l’Impératrice  défuncte, 
lors  qu’elle  faisoit  ses  entrées  parmy  ses  villes  , 
qu’on  disoit  valoir  plus  de  cent  mille  escus  ; encore 
disoit-on  bien  plus.  Elle  avoit  une  très-belle  grâce 
à cheval  , et  la  y fàisoit  beau  voir  ; car  elle  se 
inonstroit  si  belle  et  si  agréable  , que  tout  le  monde 
en  estoit  ravy. 

Nous  eusnies  tous  commandement  d’aller  au- 
devant  d’elle  y pour  l’accompagner  en  son  entrée  ; 
ainsi  que  nostre  devoir  nous  le  commandoit  \ et 
nous  en  sçeut  fort  bon  grc , et  nous  fit  cet  hon- 
neur , lors  que  nous  luy  hsmes  tous  la  rcvétence  , 
de  nous  en  remercier  : et  me  fit  fort  bonne  chere 
par-dessus  tous  ; car  il  n’y  avoit  pas  quatre  mois 
que  je  l’avois  laissée  en  Espagne  ; ce  qui  me  toucha 
fort , ayant  eu  cette  faveur  par-dessus  mes  compa- 
gnons , de  laquelle  je  receus  plus  d’iionneur  qu’il 
ne  m’appartenoit.  Moy  y retournant  du  Portugal 
et  du  Pignon  de  Velez,  qui  fut  conquesté  en  Bar- 
barie , elle  me  fit  présenter  par  le  Duc  d’Alve  au 
Roy  d’Espagne,  qui  me  fit  fort  bonne  chere , et 
me  demanda  des  nouvelles  de  la  conqueste  et  de 
l’armée. 

Elle  me  présenta  à Dom  Carlos  , l’estant  venue 
voir  dans  sa  chambre,  ensemble  à la  Princesse,  et 
à Dom  Jean.  Je  fus  deux  jours  sans  l’aller  voir  , à 
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cause  du  rhume  des  dents  que  j'avois  gagné  sur  li 
nier.  Elle  demanda  à Riberac  , fille,  ou  j’estois,' 
et  si  j’estots  malade  ? Et  ayant  sçeu  mon  mal, 
elle  m’envoya  son  apothicaire , qui  m’apporta  d’unff 
herbe  tres-singuliere  pour  ce  mal  ; que  la  mettant 
et  la  tenant  dans  le  creu  de  la  main , soudain  le 
mal  SC  passe , comme  il  me  passa  aussi-tost. 

Je  me  vante  que  je  fus  le  premier  qui  portay  k la' 
Rcyne  sa  mere  l’envie  qu’elle  avoir  de  venir  en 
France,  et  lavoir,  dont  elle  m’en  fit  très-bonne 
chere  alors  et  depuis;  car  c’esteit  sa  bonne  fille, 
qu’elle  ahnoit  par  dessus  toutes , aussi  elle  luy 
rcndoii  bien  la  pareille  ; car  elle  l’honoroit , rcs- 
pectoit,  et  craignoit  tellement,  que  je  luy  ay  ouy 
dire  , que  jamais  elle  n’a  receu  lettres  de  la  Reyne 
sa  merc,  qu’elle  ne  tremblast , et  ne  fut  en  allarme , 
qu’elle  se  courrouçast  contre  elle , et  luy  dist  quel- 
que parole  fâscheuse  : et  Dieu  sçait , jamais  elle  ne 
hiy  en  dit  une  depuis  qu’elle  fut  mariée , ny  se 
' fàscha  jamais  contre  elle  ; mais  elle  la  eraignoit 
tant , qu’elle  avoir  cette  appréhension. 

A ce  voyage  de  Bayonne,  Pompadour  l’aisné  (*) 
auparavant , avoir  tué  Chambrer  à Bourdeaux,  assez 
mal  , ce  disoit-on  : de  quoy  la  Reyne- Mere  fut  en 
telle  colere,  que  si  elle  l’eut  tenu  , elle  luy  eut 
fait  trancher  la  teste  , et  nul  rte  luy  osa  parler 
«le  sa  grâce. 

Monsieur  Strozzi  s’advisa  d’envoyer  sa  sœur  la 
Segnora  Lerice  Strozzi , Comtesse  de  Tende,  que 
la  Reyne  d’Espagne  aihioit  uniquement , depuis 
son  jeune  âge,  et  qu’elles  estudioient  ensemble. 
Ladite  Comtesse  , qui  aimoit  son  frere,  ne  l’eit 
refusa  point , et  en  pria' la  Reyne  d’Espagne , quâ 
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l»*y  rcspondic  qu’elle  feroit  pour  elle  tout  ce 
qu’elle  voudroit , mais  non  point  cela  : car  elle 
craignoit  de  fascher  et  importuner  la  Reyne  sa 
mere  et  luy  desplaire  , où  qu’elle  se  courrouçasc 
contre  elle.  Mais  par  importunité  de  la  Comtesse, 
ayant  sçeu  par  une  tierce  personne  interposée , qui 
en  avoir  sondé  le  gué  sous  main , et  dit  à la  Rcync- 
Mere,  quela  Reyne  sa  fille  luy  vouloir  tant  requérir 
cétte  grâce  pour  gratifier  ladite  Comtesse,  mais 
qu’elle  n’osoit  , craignant  luv  desplairc  ; mais  la 
Keync-Mere  fit  fesponse  , que  la  chose  seroit  bien 
impossible , si  elle  l’én  refusoit  : ce  que  sçachanc 
la  Reyne  d’Espagne , fit  sa  petite  requesre  avec  une 
crainte  pourtant^  Soudain  elle  luy  accorda.  Voyez 
la  bonté  de  cette  Princesse  et  sa  vertu , d’honorcr 
et  craindre  ( estant  si  grande  ) la  Reyne  sa  mere. 
Hélas  ! le  proverbe  chrestien  ne  fut  pas  bien  tenu 
en  son  endroit,  que  qui  veut  vivre  longues  années  , 
fiiut  craindre  et  honorer  pere  et  mere  ; et , pour- 
tant, en  faisant  tout  cela  , elle  est  morte  au  plus 
beau  et  plaisant  Avril  de  son  âge  : et  maintenant , 
h l’heure  que  j’escris  , elle  n’auroit  pas  quarante- 
six  ans  ^ et  qu’il  faille  que  ce  beau  soleil  se  soie 
si-tost  disparu  et  caché  dans  une  tombe  obscure, 
qui  eut  peu  encore  esclaîrcr  ce  beau  monde  de 
ses  beaux  rayons  vingt  bonnes  années  , sans  que 
la  vieillesse  l’eut  oft'ensce  : car  elle  estoit  de  natu- 
rel et  de  teint  pour  durer  long -temps  belle,  et 
aussi  que  U vieillesse  ne  l’eut  osé  attaquer;  car  sa 
beauté  eut  esté  plus  forte. 

Certes,  si  sa  mort  fut  dure  aux  Espagnols , elle 
nous  fut  bien  autant  amere  à nous  autres  François, 
car , tant  qu’elle  a vescu  , nous  n’avons  jamais  veu 
venir  en  France  un  monde  de  brouilleries  , qui 
depuis  nous  ont  esté  portées  d’Espagne  ; tant  sçavoic 
Tomi  II,  A a 
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elle  gaigner  et  entretenir  le  Roy  son  marjr  k 
nostrc  repos  : ce  qui  nous  la  doit  faire  plaindre  k 
jamais , pour  la  bonne  affection  qu’elle  nous  a tous- 
jours  ponce,  comme  à ses  enfants. 

]£llc  a laisse  deux  tilles,  des  honnestes  et  des  ver- 
tueuses Infantes  de  la  Chrestientc.  Quand  elles 
furent  un  peu  grandes  de  l’age  de  trois  ou  quatre 
ans,  elle  pria  le  Roy  son  mary  de  luy  donner  et  lais- 
ser l’aisnee  tout  à soy,  et  qu’elle  la  vouloit  nourrir 
à la  Françoise  ; ce  que  le  Roy  luy  octroya  volon- 
tiers : dont  elle  la  prit  en  main,  et  luy  donna  si 
belle  et  bonne  nourriture  et  façon  Françoise  , 
qu'elle  est  aujourd’huy  aussi  bonne  Françoise  que 
sa  sœur  Madame  de  Savoye  est  bonne  Espagnole, 
qui  aime  et  chérit  les  François  , selon  l’instruc- 
tion de  la  Reync  sa  mere  : et  asseurez-vous  que 
tout  le  crédit  et  la  puissance  qu’elle  a du  Roy  son 
pere , elle  l’employe  bien  pour  le  bien  et  secours 
des  pauvres  François,  quand  elle  les  sçait  en  peine 
et  entre  les  mains  des  Espagnols. 

J’ay  ouy  conter,  qu’après  la  déroute  de  Mon- 
sieur de  Strozzi , force  soldats  et  Gentils-Hommes 
François  ayant  este  rnis  en  galères  , un  jour  , es- 
tant à Lisbonne , elle  alla  visiter  toutes  les  galeres 
qui  estpient-là  *,  et  voyant  plusieurs  François  à la 
chaisne,  les  en  osta  tous,  qui  montèrent  jusques 
à six  vingt , et  leur  donna  à tous  de  l’argent  pour 
les  conduire  en  leur  pays  ; si  bien  que  les  Capitai- 
nes des  galeres  furent  contraints  de  cacher  ceux  qui 
leur  restèrent. 

C’est  une  très-belle  Princesse  , et  fort  agréable , 
et  de  fort  gentil  esprit , et  qui  sçait  toutes  les 
affaires  d’Estat  du  Roy  son  pere  , et  y est  fort 
rompue  ; aussi  l’y  nourrist-il  fort  : j’espere  en  par- 
ler à part  ÿ car  elle  mérite  beaucoup  d’honneur , 
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pour  1 affection  qu  clic  porte  a la  France  : aussî 
dit-cJlc  qu’elle  n’cn  quitte  pas  sa  part,  y prétendant 
bon  droit  ; et  si  nous  avons  obligation  à cette  Prin- 
cesse de  nous  aimer  , aussi  nous  la  devons  avoir 
encore  plus  grande  à la  Reyne  sa  mere , de  nous 
l’avoir  ainsi  nourrie  et  eskvéc. 

Que  pleust  à Dieu  que  je  fusse  un  bon  Pétrar- 
quiseur,  pour  bien  exalter  selon  mon  désir  cette 
Élisabeth  de  France  ; car  si  la  beauté  de  son  corps 
m’en  sçavoit  donner  très-ample  matière,  celle  de 
sa  belle  ame  m’en  donneroit  bien  autant , ainsi 
que  tesmoignent  ces  vers  , qui  furent  faits  d’elle  1* 
la  Cour , lors  qu’elle  fut  mariée  : 

Heureux  U Prince  à qui  le  Ciel  ordonne 

D'Eli^abetà  C amiable  accointance  ! 

Plus  vaut  que  sceptre  , ou  hautaine  couronne  $ 

D'un  tel  thrisor  l'heureuse  jouissance. 

, Biens  si  divins  elle  eut  en  sa  naissance  , 

Qu’on  en  admire  et  la  preuve  et  Fejfet. 

Set  jeunes  ans  en  monstrent  Fapparenee  ; 

Mais  ses  vertus  portent  U fruit  parfait. 

Cbtte  Reyne  ^ quand  '•Me  fur  rendue  au  Duc 
de  rinfantado  , et  au  Cardinal  de  Burgos , qui 
estoient  commis  de  par  le  Roy  de  la  recevoir  à 
Roncevaiix  dans  une  grande  salle;  apres  que  les- 
dits  députez  luy  eurent  fait  la  révérence,  elle  s’es- 
tant levée  de  sa  chaire  pour  les  recueillir  , le 
Cardinal  de  Burgos  la  hîirangua,  k qui  après  elle 
fit  response  si  honneste  et  de  si  belle  façon  et 
bonne  grâce,  qu’il  en  demeura  tout  estonne;  car 
elle  disoit  des  mieux,  et  avoir  esté  très-bien  nourrie. 

Cy-après  le  Roy  de  Navarre  , qui  estoit-là  pour 
ça  conduite  principale  , et  chef  de  toute  l’armée 
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qui  estoit  avec  elle,  fut  somme  de  la  leur  livrer ^ 
suivant  le  pouvoir  qu’ils  en  avoient  monstre  au 
Cardinal  de  Bourbon  pour  la  recevoir  : il  respon- 
dit,  ( car  il  disoit  des  mieux  ),  qu’il  l’avoit  deji 
veu \ et  pour  CO  dit  : Je  vous  remets  cette 
cesse  , que  j'uy  prise  de  la  maison  du  plus  grand 
JioY  du  monde  ^pourestre  rendue  entre  les  mains 
du'pl'is  illustre  Hoy  de  la  terre  : si  que  vous  cog^ 
naissant  très-  suffisants  et  bien  choisis  du  Rpf 
rostre  inatstre  pour  la  recevoir , je  ne  fais  nulle- 
ment  difficulté  ny  doute , que  vous  ne  vous  acquity 
tiés  dignement  de  cette  charge  \ et  pour  ce  je 
ri'en  dtscharge  sur  vous , vous  priant  d'avoir  en 
smpuUcre  recommandation  sa  personne  ff 
sunie  : car  elle  mérite  ; et  veux  que  vous  scachies 
ouc  jJ  'uiis  n'est  entré  en  Espagne  un  si  grand^ 
vrncm>r.i  de  toutes  vertus  et  cliastetei^  , ainsi 
qu'avec  le  temps  vous  le  pourrez  bien  cognoistrc 
par  les  effets. 

Les  Espagnols  respondirent  tout  aussi-tost , que 
dtia  , j soii'abord  et  à sa  façon  et  grave  majesté  , 
ils  en  asoiwO'  très -ample  cognoissance  y comme 
de  vray  sts  vertus  estoient  rares. 

Elle  avoir  un  beau  sçavoir  comme  la  Reyne  sa 
nieic  j.avoit  bien  fait  estudier  par  Monsieur  de 
' biim-V.siicrme  son  Précepteur,  qu’elle  a tous)oure 
«.t  r ipectc  jusques  à sa  mort.  ElL  aimoit 
îort  la  l'ocsie  , et  à lire,.  Elle  parloir  bien , avec 
* un.  ''cs-bcl  air  , tant  Erançois  que  Espagnol , et  y 
avoir  une  fort  bonne  grr.ee.  Son  langage  Espagnol 
tstoic  aussi  beau  , aussi  friant , et  aussi  attirant 
cu’il  csioit  possible,  et  l’apprist  en  trois  ou  quatre 

mois  qu  elle  fut-lh.  _ 

Aux  j'rançois,  elle  parloir  tous)ours  François, 
r.i  rayant  jamais  voulu  discontinuer  , mais  le 
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Itsoît  tousjours  dans  les  plus  beaux  livres  qu  on  liiy 
pouvoir  faire  avoir  de  France  , dont  elle  estoic 
curieuse  de  s’en  faire  porter.  A l’Espagnol  , eç 
autres  Estrangers , elle  parloir  Espagnol , et  fort 
disert.  Enfin  , cette  Princesse  estoit  parfaite  en 
tout  ; au  reste  , tant  magnifique  et  liberale  que  rien 
plus. 

Elle  ne  porta  jamais  une  robe  deux  fois , et  puis 
la  donnoit  à ses  femmes  et  filles  ; et  Dieu  sçaic 
quelles  robes,  si  riches  et  si  superbes,  que  la  moin- 
dre estoit  de  trois  à quatre  cent  escus  ; car  le  Roy 
son  mary  l’entretenoit  fort  superbement  de  ces 
choses-là  : si-bien  que  tous  les  jours  elle  en  avoic 
une , comme  je  tiens  de  son  tailleur , qui , de 
pauvre  qu’il  alla-là  , en  devint  si  riche  que  ric.i 
plus , comme  je  l’ay  veu. 

Elle  s’habilloit  très-bien  et  fort  pompeuse  ment,' 
et  ses  habillements  hiy  scoient  très-bien  , entre 
autres  le;  manches  fendues , avec  des  fers  qu’on 
appelle  çn  Espagne,  Puntas.  Sa  coeffure  de  mesme, 
que  rien  n’y  manquoit.  Ceux  qui  la  voyent  ainsr 
en  peinture , l’admirçnt  : je  vous  laisse  à peiv-vr 
quel  contentement  peuvent  avoir  ceux  qui  l’ont  veuc 
en  (àce , en  geste , et  en  bonnes  grâces. 

• Pour  perles  et  pierreries  en  quantité  , elles  ne 
luy  manquoient  point  ; car  le  Roy  son  mary  luy 
avoit  ordonne  un  grand  estât  pour  elle , et  pour  sa 
maison.  Hélas  ! que  luy  a servy  tout  cela  pour  une 
telle  fin  ? Ses  Danses  et  ses  filles  qui  la  servoient , 
s’en  sont  fort  ressenties.  Celles  qui,  . la  mode 
Françoise , ne  se  purent  contraindre  de  denieurer 
aux  pays  estrangers,  et  qui  s’en  voulurent  retirer 
en  France , elle  leur  fil  donner  et  ordonner , par 
la  priere  qu’elle  fit  au  Roy  son  mary  , à chacuna 
4*clles  quatre  mille  escus  pour  leur  mariage^ 
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comme  ont  fait  Mesdamoiselles  de  Riberac,  soeurs^ 
autrement  dites  Guitinieres , de  Fumel,  les  deux 
saurs  de  Tborigny  , de  Noyan  , Parue  , de  la 
Alotte  au  Groïn,  Montai,  et  plusieurs  autres.  Et 
celles  qtii  voulurent  demeurer  , s’cn  trouvèrent 
mieux  , comme  Mesdamoiselles  de  Saint-Ana  et 
de  Saint -Lcgicr  , qui  curent  cet  honneur  d’estre 
Gouvernantes  de  Mesdames  les  Infantes  , et  furent 
mariées  richement  avec  deux  grands  Seigneurs 
d’Espagne  : et  celles-là  furent  Its  plus  sages  ; car 
vaut  mieux  estie  grand  en  un  pays  estranger  , 
que  petit  dans  le  sien:  aussi  Jésus  dit,  que  nul  n’est 
prophète  en  son  pays. 

Voilà  ce  que  je  diray  pour  à cette  heu’e.de  cette 
belle,  bonne,  sage,  et  très-vertueuse  Reyne,  en 
attendant  que  j’en  parle  une  autre  fois.  Cependant , 
je  mettray  ce  sonnet,  qui  fut  fait  à sa  louange  par 
un  honneste  Gentil  - Homme , elle  estant  encore 
Madame , mais  promise  pourtant. 

Princtsst , à ijuï  Us  deux  ontfiit  tiint  i'advantitge  ^ 

Que,  pour  la  part  fu’avff  en  la  divinité , 

Vous  couronnant  de  los  de  ^immortalité  , 

Ils  vous  ont  octroyé  Us  vertus  en  partage. 

Depuis  qu'il  Uur  a pUu , que  ton  voiJ  en  vostre  âge 
. Les  célestes  effets  de  vostre  déisê , 

Lors  que  vous  tempère^  , d'une  humbU  gravité  , 

La  royale  grandeur  tTun  divin  héritage. 

Puis  qu'il  leur  plaist  aussi  vous  tant  favoriser  , 

Qu'on  oyra  vostre  nom  par  tout  jamais  priser, 
pt  qu'en  vous  ils  ont  mis  U tr.eitUur  de  Uur  mieux  ; 

Aussi  deut'On  changer  vostre  nom  de  naissance  ,• 

£t  au-lieu  qu'on  vous  nomme  Elizabeth  de  France  • 

On  vous  devrait  nommer  Elizabeth  des  Cieuz. 
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Je  sçay  qu’en  ce  discours  l’on  me  pourra  repren- 
'dre  que  j’ay  mis  beaucoup  de  particularitez  qui 
sont* fort  superflues.  Je  le  crois:  mais  je  sçay  que 
si  elles  desplaisent  à aucuns  , elles  plawont  aux 
autres  \ me  semblant  que  ce  n est  pas  assez  ^ quand 
on  louë  des  personnes , dire  quelles  sont  bellts , 
sages , venucuses  , valeureuses , vaillantes , magna-, 
rimes»  libérales,  splendides  , et  très-parfaites.  Ce 
sont  louanges  et  description»  générales»  et  lieux 
communs  empruntez  de  tout  le  monde.  Il  en  faut 
spécifier  bien  le  tout  » et  descrîre  particuliérement 
les  perfections  » afin  que  mieux  on  les  touche  au 
doigt  : et  telle  est  mon  opinion  » et  qu’il  me  plaisç 
ainsi  d’en  retenir  et  rcsjoüir  ma  mémoire  de  cq 
que  j’ay  veu. 

Épitaphe  de  ladite  ’eyne. 

Dessous  ce  marbre  g Eli[abetk  de  France , 

Qui  fut  Reynt  d'Espagne , et  Reyne  du  repos  , 

Chrestienne  et  Catholique.  Sa  tris-belle  prisent* 

Nous  fut  utile  à tous.  Or  que  tes  nobles  os 
Sont  du  tout  asstichis , et  gissent  dessous  terre  , 

Nous  n'aurons  rien  que  mal  i*)  j que  troubU,  et 
gu<rr<m 
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DISCOURS  CINQUIESME, 
De  la  Reyne  de  France  et  de  Navarre  ; 

MARGUERITE, 

Fille  unii^ue  maintenant  restée  de  la  noble 
Maison  de  France» 

U A N D bien  je  considéré  les  miseres  et  mal- 
adventures  de  cette  belle  Reyne  d’Escosse,  ( d<? 
Jaqin.lL*  j'ai  parlé  cy-dtvant , et  d’antres  Princesses 
et  Dames  que  je  ne  nomnuray , de  peur  de  par 
telle  digression  gaster  mon  discours,  ) avec  celui 
de  la  Reyne  de  Navarre,  de  quoy  je  parle 
maintenant , n’estant  pour  lors  encore  Reyne  de 
France  , je  ne  puis  croire  auticment , que  la  For- 
tune , deess^  absolue  de  l'heur  et  malheur  des  per- 
sonnes , ne  soit  du  tout  ennemie  contraire  des 
beautet  l.'imaines.  Car  s’il 'y  en  eut  jamais  une 
au  monde  parKiite  en  beauté , c’est  la  Reyne  de 
iiava'rc  , et  toutesfois  pourtant  peu  favorisée  de 
la  bonn*  fortune  jusques  icy  ; si-bien  que  l’on  di- 
soit q ’ b a esté  envieuse  de  la  nature  d’avoir  fait 
Cfttc  j’iiiccssc  si  belle,  par  despit  elle  luy  a 
couiir  à.  sus.  iNIais  soit  que  sa  beauté -est 
telle,  que  les  coups  do  ladite  fortune  n’ont  nulle 
p'.ii'siiici  sur  clic  ; d’autant  que  le  courage  géné- 
reux qu’elle  a extrait  par  sa  naissance  de  tant 
de  braves  et  valeureux  Roys  ses  peres,  grands-peres, 
ayeuls,  bisayeuls  et  ancestres,  luy  a fait  tot;jours 
jusques  icy  une  audacieuse  résistance.  ^ 

O Cc:i«. 
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Ponr  parler  donc  de  la  beauté  de  cette  rare  Prin- 
cesse , je  croy  que  toutes  celles  qui  sont , qui 
feront , et  jamais  ont  este , près  de  la  sienne , 
sont  laides , et  ne  sont  point  beautez  : car  la  clarté 
de  la  sienne  brusle  tellement  les  aisles  de  toutes 
celles  du  monde,  qu’elles  n’osent  ny  ne  peuvent 
voler , ny  comparoistre  à l’entour  de  la  sienne. 
Que  s’il  se  trouve  quelque  mesercant,  qui  , par 
une  foy  escharsc  (*)  , ne  veuille  donner  creance 
aux  miracles  de  Dieu  et  de  nature,  qu’il  la  con- 
temple seulement  : son  beau  visage  , si  bien  formé  , 
en  fait  la  foy  ; et  Jiroit-on  que  la  mere  Nature , 
ouvrière  très-parfaite,  mit  tous  scs  plus  raresser.s 
et  subtils  esprits  pour  la  fiçonner.  Car  soit  qu’elle 
veuille  monstrer  sa  douceur  ou  sa  gravité , Il  sert 
d’embraser  tout  un  monde  , tant  ses  traits  sont 
beaux , ses  linéaments  tant  bien  tirez  , et  ses  yeux 
si  transparents  et  agréables  , qu’il  ne  s’y  peut  rien 
trouver  à redire  : et  qui  plus  est , ce  beau  visage 
est  fondé  sur  un  beau  corps  de  la  plus  belle , superbe 
et  riche  taille  qui  se  puisse  voir  , accompagnée  d’un 
port  et  d’une  si  grave  maiesté , qu’on  la  prendra 
tousjours  plustost  pour  une  Deesse  du  Ciel,  que  pour 
une  Princesse  de  la  terre  \ encore  croit-on  que  par 
l’advis  de  plusieurs , jamais  Déesse  ne  fut  voue  plus 
belle  : si  bien  que , pour  publier  scs  bea.itez , scs  mé- 
rites et  vertus,  il  faudroit  que  Dieu  allongt-ast  le 
inonde,  et haussast  le  ciel  plus  qu'il  n’est;  d’autaut 
que  l’espace  du  monde  et  de  l’air  n’est  assez  capable 
pour  le  vol  de  sa  perfection  et  renommée.  D.tvatir 
fage  , si  la  grandeur  du  ciel  estoit  plus  petite  le 
rnoins  du  monde,  ne  faut  point  douter  qu’elle 
l’cgalcroit. 


Petite , faible , dcb!'«. 
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Voilà  les  beautez  du  visage  et  du  coq>s  de  ce^d 
belle  Princesse  , que  pour  à cette  heure  je  puis 
représenter  ( comme  un  bon  Peintre)  au  naïf:  Je 
dis  celles  que  l’on  peut  voir  par  l’extcrieur;  car 
celles  qui  sont  sécrétés  et  cachées  sous  un  linge 
blanc , et  riches  parures  et  accoustrements  , on  ne 
les  peut  dépeindre , ny  juger  , sinon  que  très- 
belles  et  singulières  aussi  : mais  c’est  par  foy  , 
créance  et  présomption  ; car  la  veue  en  est  inter- 
dite. Grande  rigueur  pourtant,  que  de  ne  voir  une 
belle  peinture , faite  par  un  divin  ouvrier , qu’à 
la  moitié  de  sa  perfeâion  : mais  la  modestie  et 
louable  vcrécondie  l’ordonne  ainsi  , qui  se  loge 
plus  volontiers  parmi  les  grandes  Princesses  ec 
, Dames , que  parmy  le  vulgaire. 

Pour  apporter  quelques  exemples  à manifester 
combien  la  beauté  de  catte  Rcyne  a esté  admirée 
et  tenue  pour  rare , je  me  souviens  encore , lors- 
que les  Ambassadeurs  Polonois  vindrent  en  France, 
pour  annoncer  à notre  Roy  Henry  son  éleâion 
du  Royaume  de  Pologne , et  lui  en  rendre  l’hom- 
mage et  obéissance.  Après  qu’ils  eurent  fait  la  révé- 
rence au  Roy  Charles  , à la  Reyne-Mere , et  à 
leur  Roy  , ils  la  firent  aussi  particulièrement  , 
et  à divers  jours , à Monsieur , au  Roy  et  à la 
Reyne  de  Navarre:  mais  le  jour  venu  qu’ils  la  firene 
à ladite  Reyne  de  Navarre  , elle  leur  parut  si 
belle,  et  si  superbement  et  richement  parée  ec 
accoustréc  avec  si  grande  majesté  et  grâce,  que 
tous  demeurèrent  perdus  d’une  telle  beauté.  Et  , 
entre  autres , il  y eut  le  Lasqui , l’un  des  princi- 
paux de  l’Ambassade  , à qui  je  vis  dire  en  se  reti^ 
rant , perdu  d’une  telle  beauté  : Non  , je  ne  veux 
rien  plus  voir  , après  telle  beauté.  Volontiers  je 
ferais  comme  font  aucuns  Turcs  pèlerins  de  la, 
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Jiiecque,  oà  est  la  sépulture  de  leur  Prophète  Maho- 
tnet , qui  demeurent  si  aises , si  esperdus,  si  ravis 
et  transis  d'avoir  veu  une  si  belle  et  si  superbe  Mos- 
quée, qu’ils  ne  veulent  rien  plus  voir  après  ^ et 
se  font  brasier  les  yeux  par  des  bassins  d’airain 
ardents , qu’ils  en  perdent  la  veue , tant  subti- 
lement le  s^avent-ils  faire;  disant , qu  après  cela 
rien  ne  se  peut  voir  de  plus  beau  , ny  ne  veulent 
plus  rien  voir  après.  Ainsi  disoic  ce  Polonois , 
de  la  beauté  admirable  de  cette  Princesse  : et  certes, 
si  les  Polonois  ont  esté  ravis  de  telle  admiration , 
il  y en  a bien  eu  d’autres,  J’allegue  Don  Jean 
d’Austriche  , lequel  ( comme  j’ai  dit  cy-devant 

fiarlant  de  luy  ) passant  p.ir  France,  ainsi  subti- 
ement  comme  il  Ht.,  estant  arrive  à Paris,  sçachanc 
que  ce  soir  se  faisoit  un  bal  solemnel  au  Louvre, 

. le  vint  voir  déguisé  , plus  pour  le  sujet  de  la  Reyne 
de  Navarre , que  pour  tout  autre  ; il  eut  moyen 
et  loisir  de  la  voir  à son  aise  danser  , menée  par 
.le  Roy  son  frere  , comme  d’ordinaire  il  le  rai- 
soit , et  la  contempla  fort , l’admira , et  puis 
i’exhalta  par  dessus  les  beautez  d’£spagne  et  d’lta-> 
lie  ( deux  régions  pourtant  qui  en  sont  très- 
fertiles),  et  dit  ces  mots  en  Espagnol  : Aiinquc 
la  hermosura  desta  Reyna  sea  mas  divina  que 
humana , es  mas  para  perdery  damnar  los  Hom- 
bres , qu6.salvarlos.  C’est-à-  ’ire  n ; Combien  que 
3>  la  beauté  de  cette  Reyne  soit  plus  divine  que 
n humaine,  elle  est  plus  pour  perdre  et  damner  les 
» hommes , que  pour  les  sauver.  » 

Peu  de  temps  aussi  après  , il  la  vit  ainsi  qu’elle 
' alla  aux  bains  de  Liège  , et  passant  à Namur;  ce 
qui  fut  le  comble  des  souhaits  de  Don  Jean , 
pour  jouir  d’une  si  belle  veue:  et  alla  au  devant 
d’elle  en  fort  grande  et  superbe  magnificence  Espa- 
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gno!e , et  ia  reçut  comme  si  c’eut  esté  la  Reyni 
tlisabetli , sa  sæur , du  temps  qu’elle  vivoit  sx 
Rcyne  et  Rcync  d’Espagne.  Et  d'autant  qu’il  avoir 
este  fort  ravy  et  satislait  de  la  beauté  de  son 
corps , il  en  fut  de  mesme  de  celle  de  son  ame, 
laquelle  j’c-spcrc  dcscrire  en  son  lieu.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  Don  Jean  qui  la  loiia , et  se  pleut 
en  scs  loiianges  , mais  tous  ces  grands  et  braves 
Capitaines  Espagnols,  jusques  aux  soldats  lenom- 
mee  de  ces  vitilles  Bandes  , qui  tousalloient  disant 
parmy  eux  en  leurs  refrains  soldatesques  : (^itc 
la  conquista  de  tal  hermosura  valia  mas  que  la 
d'un  Reame  ; y que  bien  avcntumdos  serian  los 
solJados  , que , par  sen  irla , podrian  monr  sobr^ 
su  bandera.  C’est-à-dire  » : Que  la  conqueste  d’une 
3»  telle  beauté  valoir  plus  que  celle  d’un  Royaume  ; 

» et  que  bienheureux  seroient  les  soldats , qui , 
>>  pour  la  servir,  pourroient  mourir  soubs  sa  ban- 
p niere.  r> 

Il  ne  se  faut  esbahir  si  telles  maniérés  de  gens; 
bien  creee  et  gentils  tiouvoient  cette  Princesse 
si  belle;  car  j’ay  veu  aucuns  Turcs  qui  sont  venus 
f-n  Ambassade  devers  nos  Hoys  , scs  freres,  tout 
baibaies  qu’ils  estoient , se  perdre  en  la  conteni- 
pl  nit,  tt  dire  que  la  pompe  de  leur  Grand -Sei- 
g!i'. ur,  quai.d  il  alloit  à sa  Mosquée,  ou  mar- 
cheit  en  son  an;i.!c,  n’estoit  si  belle  à voir , comme 
la  beatité  de  cette  Rcyne. 

llief,  i’ay  veu  une  infinité  d’autres  Estrsngers 
que  je  sçay  estie  venus  en  Erance  et  à la  Cour  , 
expies  pour  voir  cette  beauté  , dont  la  renom- 
iiKC  avoit  passe  par  toute  l’Europe,  ci  disoient-ils. 

Je  vis  une  fois  un  galant  Cavali.r  Napolitain  , 
qui  estoit  V(.nu  à Paris,  et  à la  Cour  , et  n’y 
trouvant  point  ladite  Reyne,poia  ce  qu’cllc  estait 
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tn  son  voyage  des  bains , retarda  son  retour  de 
deux  mois  , pour  l’attendre  et  la  voir;  et  l’ayant 
veue , il  dit  ces  mots  : » D’autres  fois , la  Prin- 
» cesse  de  Salerne  a remporte  une  telle  réputa- 
» tion  de  sa  beauté  dans  nostre  ville  de  Naples, 
» que  l’Estranger , qifi  abordoii  et  s’en  rctournoit 
» sans  voir  ladite  Princesse , en  racontant  de  son 
» voyage  ; si  on  luy  demandoit  s’il  avoir  veii 
» cette  Princesse,  et  respondît  que  non,  on  luy 
» repliquoit  , qu’il  n’avoit  donc  veu  Naples.  Mais 
n semblablement , si  à mon  retour  sans  voir  cette 
» belle  Princesse,  on  m’eut  demandé  si  j’avois 
>»  veu  la  France  et  sa  Cour , encore  que  je  l’eusse 
» veue  , j’eusse  bien  peu  dire  que  non , puisque 
J»  je  n’avois  point  veue  cette  Rtyne  , que  )c  peux 
>*  dire  en  estre  tout  l’ornement  et  rcnrichissure  ; 
» mais  à cette  heure,  l’ayant  si  bien  veue  et  con- 
» tcmplce  , je  peux  bien  dire  que  j’ay  veu  toute 
n la  beauté  du  monde,  et  que  nostre  Princesse  de 
71  Salerne  n’tstoit  rien  au  prix  de  cette  Reyne. 
* Maintenant  je  m’en  vais  très-content,  pour  avoir 
J»  jouy  d’un  si  bel  aspect.  Je  vous  laisse  donc  à 
ï*  penser  combien  vous  autres  François  pouvez 
» estre  heureux  de  voir  tous  les  jours  à vos  aises 
J»  ce  beau  visage  , et  de  vous  approcher  de  ce 
» doux  feu  , qui  de  loing  peut  plus  eschauffer  et 
J»  embrastr  des  poictrincs  (roides , que  routes  lt‘S 
» autres  de  nos  belles  Dames  ne  sçauroient  faire 
» de  près  » : Voila  les  propos  que  m’en  tint  uu 
jour  Ce  gentil  Cavalier  Napolitain. 

Un  honneste  Gentil-Homme  François  , que  je 
nommerois  bien , voyant  un  jour  cette  belle  Reyne 
en  son  plus  beau  lustre  , et  plus  haute  et  pompeuse 
majesté  , dans  une  salle  de  bal  , ainsi  que  nous 
en  devisions  ensemble  ^ me  tint  tels  mots;  Ah  ! 


Marguerite  de  France, 

si  le  Sieur  des  Essars , qui  en  ses  livres  </’Amadis^ 
s'est  tant  ejforcé  et  peiné  à bien  descrire  et  ri^ 
chement  représenter  au  monde  la  belle  Nicquée , 
et  sa  gloire,  eut  veu  de  son  temps  cette  belle 
Reyne  , il  ne  luy  eut  fallu  emprunter  tant  de 
belles  et  riches  paroles  pour  la  dépeindre  et  la 
monstrer  si  belle  ; mais  il  luy  eut  suffi  à dire 
seulement  ^ que  c’estoit  la  scmblance  et  l’image  de 
la  Reyne  de  Navarre , l'unique  du  monde  \ et , 
par  ainsi  , cette  belle  Nicquée  sans  grande  super- 
fluité de  paroles  , estoit  mieux  peinte  quelle  n cl 
esté. 

A quoy  Monsieur  de  Ronsard  eut  grande  raison 
de  composer  celte  riche  Elégie  qu’on  voit  par- 
tny  ses  Œuvres , à l’honneur  de  Marguerite  de 
France,  non  encore  mariée,  où  il  a introduit  et 
fait  la  Déesse  Venus  demander  à son  fils,  apres 
s’estre  bien  pourmenc  icy-bas , et  veu  les  Dames 
de  la  Cour  de  France , s’il  n’v  avoir  point  apperceu 
quelque  beauté  surpassant  ia  sienne  ? Oui , dit-  v 
il,  ma  mere , j’en  ay  veu  une  , en  qui  tout  U 
bonheur  du  plus  beau  ciel  se  versa  dés  quelle 
vint  en  enfance.  Venus  en  rougit,  et  ne  l’en 
voulut  croire,  ains  dépescha  l’une  des  Charités, 
pour  descendre  en  terre  la  reconnoistre , et  luy 
en  faire  après  le  rapport.  Sur  ce , vous  voyez  dans 
cette  Elégie  une  belle  et  très-riche  description  des 
beautez  decette  accomplie  Princesse,  souhs  le  nom 
et  le  corps  de  la  belle  Charité  Pasithée.  La  lec- 
ture n’en  peut  que  fort  plaire  k tout  le  monde. 
Mais  Monsieur  de  Ronsard  , ainsi  que  me  dit  un 

i’our  une  fort  honneste  et  habile  Dame , demeura- 
k un  peu  manque  et  trop  court , en  ce  qu’il  dévoie 
feindre  Pasithée  remonter  au  ciel , Ik  se  des-  • 
charger  de  sa  commission,  et  dire  k Venus, 
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tjue  son  fils  n’en  avoit  tant  dit  qu’il  y en  avoit  j 
et  puis  la  faire  attrister  , dépiter  de  jalousie , et 
SC  plaindre  à Jupiter  du  tort  qu’il  avoit  d’estre 
allé  former  en  terre  une  beauté  qui  fàisoit  honte 
h celles  de  son  ciel , et  principalement  à la  sienne^ 
qu’elle  pensoit  estre  de  toutes  les  autres  la  plus  belle  z 
et  que , pour  tel  dépit , elle  s’habilla  de  deuil , ec 
pour  un  temps  elle  fit  abstinence  de  ses  plaisirs  ec 
gentillesses  ; car  il  n’y  a rien  qui  dépite  plustosc 
une  belle  Dame  en  perfection  (*),  quand  oivluy 
dit  qu’elle  a sa  pareille,  ou  qui  la  surpasse. 

Or , notez  que  si  nostre  Reyne  estoit  toute  belle 
de  soy  et  de  sa  nature , elle  se  sçavoit  si  bien 
habiller  , et  si  curieusement  et  richement  accom- 
moder, tant  pour  le  corps  que  de  la  teste,  que  rien 
n’y  restoitpour  la  rendre  en  sa  pleine  perfection. 

On  donne  le  los  à la  Reyne  Isabelle  de  Ba- 
vicres , femme  du  Roy  Charles  sixiesme , d’avoir 
apporté  en  France  les  pompes  et  les  gorgiasetez 
pour  bien  habiller  superbement  et  gorgiasemenc 
les  Dames  : mais  à voir  dans  les  vieilles  tapis- 
series de  ce  tems  des  maisons  de  nos  Roys , ou 
sont  pourtraites  les  Dames  ainsi  habillées  qu’elles 
estoient  pour  lors , ce  ne  sont  que  toutes  drôle- 
ries , bineries  et  grosseries  , aux  prix  des  belles 
et  superbes  ^çons  , coed'ures , gentilles  inventions 
et  ornements  de  nostre  Reyne;  en  laquelle  tou- 
tes les  Dames  de  la  Cour  et  de  France  se  sont 
si  bien  moulées  , que  depuis  , paroissants  à sa 
mode  parées,  sentent  mieux  leurs  grandes  Dames, 
qu’auparavant  leurs  simples  Damoiselles , et  avec 
cela  cent  fois  plus  s^éables  et  dcsirables  ; aussi 
toutes  en  doivent  cette  obligation  k nostre  Reyne 
Marguerite.  Je  me  souviens  ( car  j’y  estois , ) que 

, (*)  Q«- 
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lors  t]ue  la  Rcyne-Mere  du  Roy  mena  sa  fille  a'?? 
Roy  de  Navarre  son  mary  , elle  passa  à Coignac 
où  elle  fit  quelque  séjour  ; et  là , plusieurs  grandes , 
belles  et  honnestes  Dames  du  pays  lesvindrent  voir, 
et  leur  faire  la  révérence  , qui  toutes  furtnt  ravies 
de  voir  la  beauté  de  cette  Rcyre  de  Navarre,  et 
ne  se  pouvoient  saouler  de  la  louer  k la  Reyne  sa 
merc  , qui  estoit  perdue  de  joye  : parquoy  elle 
ptiaunjour  sa  fille  de  s’habiller  le  plus  pompeuse- 
ment , et  k son  plus  beau  et  superbe  appareil , 
qu’elle  portoit  k la  Cour  en  ses  plus  grandes  ce 
ïnagnifiques  festes  et  pompes , pour  en  donner  le 
plaisir  k ces  honnestes  Dames  ; ce  qu’elle  fit , pgur 
obéir  k une  si  bonne  mere , et  panist  vestue  fort 
superbement  d’une  robe  de  toile  d’argent  ou  co- 
lombin  k la  Boulonnoise  , manches  pendantes  ; 
coëlfce  si  richement , et  avec  un  voile  blanc  ny 
trop  ^rand  ny  trop  petit , et  accompagnée  avec 
cela  d une  majesté  si  belle  et  si  bonne  grâce , qu’on 
l’eut  plustost  dite  Déesse  du  Ciel , que  Reyne  en 
terre.  Si  les  Dames  auparavant  en  avoient  este 
esperdues , le  furent  cent  fois  davantage.  La  Reyne 
Juy  dit  alors  : Ma  file,  vous  estes  très-bien.  Llle 
luy  respondit  : Madame , je  commence  de  bonne 
heure  a porter  et  user  mes  robes  et  les  façons  que 
j’emporte  avec  moy  de  la  Cour  : car  quand  j'y 
retourneray  ,je  ne  les  emporteray  point  ; mais  je 
m'y  retourner ay  avec  des  ciseaux  et  des  estoffès 
seulement , pour  me  faire  habiller  selon  la  mode 
qui  courra.  La  Reyne  luy  respondit  : Pourquoy 
dites-vous  cela,  ma  fille  ? Car  c'est  vous  qui  invente^ 
et  produise-^les  belles  façons  de  s’habiller:  et , en 
quelque  part  que  vous  alliés  , la  Cour  les  prendra 
de  vous , et  non  vous  de  la  Cour.  Comme  de  vray, 
par  après  qu’elle  y retourna , on  ne  trouva  rien  k 
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dire  en  elle,  qiTÎ  ne  fust  encore  plus  que  de  la 
Cour  , tant  clic  sçavoic  bien  inventer  en  son  gentil 
esprit  toutes  belles  choses. 

Cette  belle  Rcync,  en  quelque  façon  qu’ella 
s’habillast , fust  à la  Françoise  avec  son  chaperon  , 
fust  en  simple  cscofHon  , fust  avec  son  grand  voile, 
fust  avec  un  bonnet , on  ne  pouvoit  dire  que  luy 
scoit  le  mieux  , ny  quelle  nçon  la  rendoit  plus 
belle , plus  admirable , et  plus  agréable  : tant  en 
toutes  ses  façons  se  sçavoit-eile  bien  accommoder  , 
tousjours  y adjoustant  quelque  invention  nouvelle  , 
non  commune  et  nullement  imitable  ÿ ou  si  d’au- 
tres Dames  à son  patron  s'y  vouloicnt  former  ^ 
n’en  approchoient  nullement , ainsi  que  je  l’ay  re-* 
marque  mille  fois.  Je  l’ay  veue  quelquefois  , ec 
d’autres  avec  moy , vestuc  d'une  robe  de  satin  blano 
avec  force  clinquants  , et  un  peu  d’incarnadin 
meslé  , avec  un  voile  de  crespe  tanné , ou  gaze  à la 
Romaine,  Jetté  sur  sa  teste  comme  négligemment: 
mais  jamais  rien  ne  fut  si  beau  ',  et  quoy  qu’on  die 
des  Déesses  du  temps  passé  , et  des  Empérieres^ 
comme  nous  les  voyons  par  leurs  médailles  anti> 
ques  pompeusement  accoustrccs  , ne  paroissoienC 
que  chambrières  au  prix  d’elle. 

J’ay  veu  souvent  contention  entre  plusieurs  de 
nous  autres  courtisans , quel  habillement  luy  étoic 
plus  propre  et  mieux  séant,  et  qui  l’embellissoit  le 
plus.  Enfin,  chacun  en  disoit  son  advts.  Quant  k 
moy  , pour  la  parure  la  mieux  séante  que  je  luy  ay 
jamais  veu,  selon  mon  advis,  et  selon  d’autres  aussi, 
ce  fut  un  jour  que  la  Reyne-Mcre  fit  un  festin  aux 
Thuilleries  aux  Polonnois.  Elle  s’estoit  vestuë  d’une 
robe  de  velours  incarnat  d’Espagne , fort  chargée 
de  clinquant , et  d’un  bonnet  de  mesme  velours, 
tant  bien  dressé  de  plumes  et  pierreries  , que  rien 
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^lus  Elle  parut  si  belle  ainsi , comme  luy  fut  dtC 
aussi , que  depuis  elle  le  repona  souvent , et  s’y  Ht 
peindre  : de  sorte  qu’antre  toutes  scs  diverses  pein- 
tures f celle-là  emporte  sur  toutes  les  autres,  ainsi 
tjue  l’on  en  peut  voir  encore  la  peinture  , car  il 
s en  trouve  assez  de  belles , et  sur  icelles  en  juger. 

Lors  qu’elle  parut  ainsi  parce  dans  les  Thuille- 
rics , je  dis  à Monsieur  de  Ronsard  , qui  estoit 
près  de  moy  : « Dites  le  vray , Monsieur  : ne  vous 
* scmblc-il  pas  voir  cette  belle  Rcyne  en  tel  appa- 
» rcil  paroistre  comme  la  belle  Aurore  quand  elle 
» vient  à naistre  avant  le  jour  avec  sa  belle  face , 
» et  leur  accoustrement  ont  beaucoup  de  simpa- 
>»  thie  et  ressemblance  ? Monsietir  de  Ronsard  me 
l’advoua  ; et  sur  cette  comparaison , ( qu’il  trouva 
fort  belle)  il  en  (it  un  très-beau  sonnet , qu’il  me 
donna  , que  je  voudrois  avoir  donne  beaucoup  , eC 
l’avoir  pour  l’inscrcr  icy. 

Je  vis  aussi  cette  belle  grande  Rcyne  aux  pre- 
miers Estats  à Dloîs , le  jour  que  le  Roy  son  firerc 
fit  son  harangue  , vcstuc  d’une  robe  d’orange  et 
noir  ; mais  le  champ  estoit  noir,  avec  force  clin- 
quant , et  son  grand  voile  de  majesté , qu’t>stant 
assise  en  son  rang,  elle  se  monstra  si  belle  et  si 
agréable  , que  j’oüis  dire  à plus  de  trois  cent  per- 
sonnes de  rassemblée , <|u’ils  s’estoient  plus  adviscs 
et  ravis  à la  contemplation  d’une  si  divine  beauté, 
qu’à  l’oüie  des  grâces  et  beaux  propos  du  Roy  son 
frere  , encore  qu’il  eut  dit  et  harangué  des  mieux. 
Je  l’ay  veu  aussi  s’habiller  quelquefois  avec  ses 
cheveux  naturels,  sans  y adjouster  aucun  artifice  de 
perruque i et  encore  qu’ils  fussent  fort  noirs,  les 
ayant  empruntez  du  Roy  Henry  son  pere , elle 
les  sçavoit  si  bien  tortiller  , friser  et  accommo- 
der , en  imitation  de  la  Reyne  d’Espagne , sa  sœur^ 
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ïjUi  ne  s’accommodoit  gueres  mieux  que  des  siens  « 
et  noirs  à l’Espagnolle , que  telle  coëtl'ure  et  paruid 
liiy  scoit  aussi  bien  ou  mieux  que  toute  autre  que 
Ce  fust.  V'oilà  ce  que  c’est  d’un  naturel  beau  qui 
Surpasse  tout  artifice  , tel  sôit-il  ; et  pourtant  elle  ■ 
ne  s’y  plaisoit  gueres , et  peu  souvent  s’en  accom- 
modoit  f si  nori  de  perruques  bien  gentiment  fa- 
çonnées. 

Bref,  }e  n’aiirôis  janiais  fait,  sî  je  vdulbis  des-* 
crire  ses  parures  et  ses  formes  de  s’habiller , aus- 
quelles  cils  sc  monstroit  plus  belle  ; car  elle  en 
changeoit  de  si  diverses,  que  toutes  luy  estoienc 
bien-séantes , belles , et  proptes,  sî  que  la  nature 
et  l’art  fàisoient  à l’envy  à qui  la  rendroit  plus  belles 
Ce  n’est  pas  tout  : car  ses  béaux  accoustrements  ec 
belles  parures  n’oserent  jamais  entreprendre  de 
couvrir  sa  belle  gorge  , ny  son  beau  sein  ^ erai- 
gnant  de  faire  tort  à la  veue  du  monde , qui  se 
paissoit  sur  un  si  bel  objet  : car  jamais  n’en  fut 
veue  une  si  belle,  ny  si  blanche  , si  pleine,  ny  sî 
charnue  qu’elle  monstroit , et  si  descouverte  , que 
la  plupart  des  courtisans  en  mouroient,  voire  les 
Dames  que  j’ay  veues  aucunes  de  ses  plus  confi- 
dentes et  privées  , avec  sa  licence , la  baiser  par  utl 
grand  ravissement. 

Il  me  Souvient  qu’un  honneste  Gentil-Homme 
nouveau  venu  h la  Cour,  qui  ne  l’avoit  jamais  veue, 
lors  qu’il  l’apperçeut  me  dît  ces  mots:  Je  ne  m’es-, 
tonne  pas  si  vous  autres  Messieurs  vous  aime^ 
tant  la  tour;  car  quand  i/ous  n'y  auriès  autre 
plaisir  tous  lei  jours  , que  de  voir  cette  belle 
Princesse , vous  en  ave^autant  que  si  vous  esties 
en  un  paradis  terrestre. 

■ Les  Empereurs  Romains  de  jadis , pour  plaire 
an  peuple  , et  leur  donner  plaisir , leur  exhibohriic 
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des  jeux  et  des  combats  parmy  leurs  thcâtrej  ï 
nuis  pour  donner  plaisir  au  peuple  de  France) 
et  gnigner  son  amitié  5 il  ne  tàudroic  ^ue  leur 
repicscnter  et  faire  voir  souvent  cette  Reyne 
Marguerite , pour  se  plaire  et  resjoüir  en  la  con- 
templation d’un  si  divin  visage,  qu’elle  (*)  cachoic 
giicres  d’un  masque , comme  toutes  les  autres  Da- 
mes de  nostre  Cour  ; car  la  pluspart  du  temps , elle 
alloit  le  visage  descouvert  : et  un  jour  de  Pasques 
fleuries  k Blois , estant  encore  Madame  et  soeur  du 
Roy  , ( mais  lors  se  traitoit  son  mariage  ) je  la  vis 
paroistre  à la  procession , si  belle , que  rien  au 
monde  de  si  beau  n’eut  sçcu  se  faire  Voir.  Car 
outre  la  beauté  de  son  visage  et  de  sa  belle  grai>- 
deur  de  corps , elle  estoit  très-superbement  et  ri- 
chement parce  et  vestuc  : son  beau  visage  blanc  « 
qui  rcssembloit  un  ciel  en  sa  plus  grande  et  blanche 
sérénité , estoit  orné  par  la  teste  de  si  grande 
quantité  de  grosses  perles  et  riches  pierreries  , et 
siir-rout  de  diamants  brillants , mis  en  forme  d’es- 
toilles,  qu*on  ciist  dit  que  le  naturel  du  visage  , et 
l’artifice  des  estoilles  et  pierreries  , contqndoient 
avec  le  ciel  quand  il  est  bien  cstoillé  , pour  en  tirer 
la  forme.  Son  beau  corps , avec  sa  riche  et  haute 
taille , estoit  vestu  de  drap  d’or  frisé  , le  plus  beau 
et  le  plus  riche  qui  fut  jamais  veu  en  France  \ et 
c’estoit  un  présent  qu’avoir  fait  le  Grand-Seigneur 
à Monsieur  de  Grand  - Champ  k son  départ  de 
Constantinople , vers  lequel  il  estoit  Ambassadeur  y 
ainsi  que  sa  coustume  envers  ceux  qui  luy  sont 
envoyés  des  plus  grands , d’une  piece  qui  montoit 
quinze  aulnes  : lequel  Grand-Champ  me  dit , qu’elle 
avoir  cousté  cent  escus  l’aulne;  car  c’estoit  on  chef- 
d’œuvre.  Luy  venu  en  France , ne  sçaebant  k qai 
(♦)  Ne.  ; . 
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fcmployw  plus  dignement  ce  don  d'une  riche  es» 
code  y pour  le  mieux  faire  valoir  et  estimer  à la 
porter , la  redonna  k Madame  la  sœur  du  Roy  , 

Îiui  en  fit  faire  une  robbe , qui  pour  la  première 
ois  s’en  para  ce  jour-lk , et  luy  scoit  très-bien* 
Car  aussi  de  grandeur  k grandeur  , il  n’y  a que  la 
main  , et  la  porta  tout  ce  jour , bien  qu’elle  pesast 
extrêmement  : mais  sa  belle  , riche  et  forte  taille  I4 
supporta  très-bien  , et  luy  servit  de  beaucoup  -,  car 
si  elle  fiist  esté  une  petite  nabotte  de  Princesse , ou’ 
Pâme  d’une  coudee  de  hauteur  , comme  j’en  ay 
veu  , elle  eut  crevé  soubs  le  faix , ou  bien  eut 
fallu  changer  de  robbe , et  en  prendre  une  autre* 
Ce  n’est  pas  tout  : car  estant  en  procession  * mar» 
chant  k son  grand  rang , le  visage  tout  descouvert  y 
pour  ne  priver  le  monde  en  une  si  bonne  feste  de 
sa  belle  lumière , parut  encore  plus  belle  en  tenant 
fc  portant  en  la  main  sa  palme , ( comme  font  noa 
Reynes  de  tout  temps)  d’une  royale  majesté , d’une 
grâce  moitié  altiere  et  moitié  douce,  et  d’une  façon 
peu  commune , mais  diderente  de  toutes  les  aqtres  ; 
que.  qui  ne  l’eut  jamais  veue , ny  cognue  , eut 
bien  dit  : Voilà  une  Princesse  qui  en  tout  va  par^ 
dessus  le  commun  de  toutes  les  autres  du  monde% 
Et  tous  nous  autres  courtisans  allions  disants 
d’une  commune  voix  hardiment,  que  cette  belle 
Princesse  doit  et  peut  bien  porter  la  palme  en  la 
main , puis  qu’elle  l’emporte  par-dessus  toutes  cellci, 
du  monde , et  les  surpasse  toutes  en  beauté , en 
bonne  grâce  , en  toute  perfection  : et  vous  jure 
qu’k  cette  procession , nous  y perdismes  nos  dévo- 
tions \ car  nous  y vaquasmes  pour  contempler  et 
admirer  cette  divine  Princesse,  et  nous  y ravir 
plus  qu’au  service  diviil , et  si  ne  pensions  pour- 
tant taire  faute  ny  péché  y car  qui  contemple 
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Je  leur  temps  deux  bouches  d'or  des  plus  disertes 
de  la  France  , ( ainsi  m’usa-t-il  de  ces  mots  ) ja-» 
mais  n’approchoient- elles  rien  de  l’éloquence  de 
cette  derniere  Reyne  Marguerite  y et  qu’elles  n’es- 
toient  que  novices  et  apprentives  auprès  d’elle,  et 
que  vrayement  elle  estoit  fille  de  mere. 

Je  le  dis  à la  Reyne  sa  mere , par  apres  ce  que 
m’avoit  dit  ledit  President , quien  rut  si  aise  que  rien 
plus  : et  elle  me  dit  qu’il  avoir  raison  de  le  croire, 
et  le  dire  ÿ car  encore  qu’elle  fut  sa  fille  , elle  pou- 
voir dire , sans  mentir  , que  c’estoit  la  plus  accom- 
plie Princesse  du  monde , et  qui  disoit  ce  qu’elle 
voiiloit,  et  des  mieux.  De  mesme  je  l’ay  veu  dire 
à force  Ambassadeurs , et  a grands  Seigneurs  estran- 
gers  , quand  ils  avoient  parlé  à elle , ils  s’enpar- 
toient  d’avec  elle  tous  confondus  d’un  si  beau  dire. 

Je  lui  ay  veu  si  souvent  faire  de  si  beaux  discours 
si  graves  et  si  sententieux,  que  si  je  les  pouvois  biet\ 
mettre  au  net  et  au  vray  icy  par  escrit , j’en  fèroi^ 
jravir  et  esmerveiller  le  monde;  mais  il  ne  me  seroit 
possible , ny  à quiconque  soit , de  pouvoir  les  ré- 
duire , tant  ils  sont  inimitables.  ' ^ 

Or , si  elle  est  grave  et  pleine  de  majesté  , et  élo- 
quente en  ses  hauts  discours  et  sérieux,  elle  a bien 
autant  de  gentille  grâce  à rencontrer  de  bons  et 
plaisants  mots  , et  brocarder  si  gentiment , et  don- 
ner les  traits  et  la  venue , que  sa  compagnie  est  plus 
agréable  que  toute  autre  du  monde;  car  encore 
qu’elle  pique  et  brocarde  quelqu’un  , cela  est  si  à 
propos  et  si  bien  dit , qu’il  n’est  possible  de  s’en  fas- 
cher , mais  encore  bien  aise. 

De  plus , si  elle  sçait  bien  parler,  elle  sçait  autant 
}»ien  escrire.  Scs  belles  lettres  , que  l’on  peut  voir 
d’elle,  le  manifestent  assez;  car  ce  sont  les  plus 
belle; , les  mieux  couchées , soit  pour  estre  gra« 
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ves , que  pour  estre  familières , qu’il  faut  que  tons 
grands  Escrivains  du  passé , et  de  nostre  temps  , se 
cachent,  et  ne  produisent  les  leurs,  quand  les  sien- 
nes comparoiscront , qui  ne  sont  que  chansons  au- 
près des  siennes.  Il  n’y  a nul  qui,  les  voyant , ne  se 
jnocque  du  pauvre  Cicéron  avec  les  siennes  fami- 
lières ; et , qui  en  pourroit  faire  un  recueil,  et  d'el- 
les, et  de  ses  discours , ce  seroient  autant  d’escoles 
et  d’apprentissages  pour  tout  le  monde  , dont  ne 
s’en  faut  esbahir  ; car  de  soi , elle  a l’esprit  bon  et 
prompt,  un  grand  entendement  sage  et  solide.  Bref, 
elle  est  vraye  Reyne  en  tout , qui  meriteroit  de 
régir  un  grand  Royaume , voire  un  Empire  v sur 
quoi  je  ferai  cette  digression,  d’autant  qu’elle  fait  à 
nostre  sujet. 

Lorsque  le  mariage  d’elle  fut  accordé  k Blois, 
et  du  Roy  de  Navarre , où  il  y eut  assez  de  difHcuI- 
tez  que  la  Reyne  Jeanne  faisoit , bien  différente 
d’alors  qu’elle  escrit  (i)  k ma  mere  , qui  estoit  sa 
Dame  d’honneur , rtialade  en  sa  maison  ; j’ay  veu 
ladite  lettre  , escrite  de  sa  main , au  thrésor  de 
nostre  maison  ; et  dit  ainsi  : 

Ma  grande  Amie, 

t 

Pour  vous  resjoiür  et  prendre  santé  des  bonnes 
px)uyelles  que  le  Roy  mon  mary  m’a  mandé , qu  est 
comme  ayant  pris  la  hardiesse  de  demander  au 
Roy  Madame  sa  jeune  fille  pour  mon  fils  , la  luy 
accorde  , dont  je  ne  vous  en  veux  céler  l'aise 
que  j’en  ay»  ’ 

, Il  y a bien  k discourir  la  -dessus.  Il  y eut  donc  , 
lors  de  cet  accord  , une  Dame  de  la  Cour  , que  je 

(*)  Escrivoit,  ^ 
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quelqu’un  i qui  rencontra  là-dessus  “ et  dit  ; It 
h’en  est  rien  car  depuis  ce  temps  , il  a fait  trop 
beau  et  clair  au  cul  : que  si  elle  fust  morte^  nous 
eussions  veu  esclipse  de  soleil  y pour  la  grande  sim-^ 
pathic  que  ces  deux  soleils  ont  ensemble  y et  n'eus- 
sions rien  veu  qu'o  bscuritey^^  et  nuages, 

Cest  assez , ce  me  semble , parlé  de  la  beauté 
de  son  corps,  encore  que  le  sujet  en  soit  si  ample  , 
qu’il  meriteroit  une  décade  ; toutesfois  j’espere  d’en 
parler  encore  ailleurs  : mais  il  faut  dire  quelque 
chose  de  sa  belle  ame,  qui  est  si  bien  logée  en  sî 
beau  corps  y et  si  l’a  portée  belle  des  sa  naissance^ 
elle  l’a  sçeu  bien  garder  et  entretenir.  Car  elle  se 
plaist  fort  aux  lettres  et  à la  lecture  , et  ayant  esté 
jeune , et  en  son  âge  parfait.  Aussi  peut-on  dire 
d’elle , que  c’est  la  Princesse , voire  la  Dame  qui 
soit  au  monde , la  plus  éloquente  et  la  mieux  di- 
sante , qui  a le  plus  bel  air  de  parler  , et  le  pluï 
agréable  qu’on  sçauroit  voir.  Lorsque  les  Pôlon- 
rois  ( comme  j’ai  dit  cy- devant)  lui  vindrenc 
faire  la  révérence  , il  y eut  l’Evesque  de  Craco- 
vie , le  principal  ou  le  premier  de  l’Ambassade  , 
qui  fit  la  harangue  pour  tous  , et  en  Latin  ; car  il 
estoit  un  sçavant  et  suffisant  Prélat.  La  Reyne  luy 
respondit  si  pertinemment  et  si  éloquemment  ^ ; 

sans  s’aider  d’aucun  Truchement,  ayant  fort  biea  ! 

entendit  et  compris  son  harangue  , que  tous  en.  ! 

entrèrent  en  si  grande  admiration  , que  d’une  voix 
ils  l’appellerent  une  seconde  Minerve  ou  Déesse 
d’éloquence. 

Lorsque  la  Reyne  sa  mere  la  mena  vers  le  Roy- 
son  mari , comme  j’ay  déjà  dit , elle  fit  son  entrée  t 

à Bourdeaux , comme  de  raison  , estant  fille  et  ' 
sœur  du  Roy,  et  femme  du  Roy  de  Navarre  , pre- 
mier Prince  du  Sang , et  Gouverneur  de  Guyenric  i 
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5nc  rommeray  point , aussi  sotte  qu’il  en  fut  de  sa 
portte.  Estant  JaReyne-Mere  le  soir  retirée  k son 
coucher  , elle  s’enquit  à ses  Dames,  si  elles  avoient 
veü  sa  fille,  et  quelle  joye  elle  montroit  de  l’ac- 
cord de  ce  mariage  ? Cette  Dame  sotte  , et  qui 
n’avoit  encore  gucres  veu  sa  Cour , s’advança  la 
première, et  dît  : Comment^  Madame  , ne  sero\t-> 
elle  joyeuse  d’un  tel  mariage , puisqu'elle  en  vient 
à la  Couronne , et  est  en  terme  d'estre  possible 
Keyne  de  France  ; si  elle  eschcoit  au  Roy  son 
maiy  prétendu  ^ comme  il  se  peut  faire  un  jour, 
Ea  Rcyne  , oyant  un  si  sot  mot , luy  dit:  Mamie , 
vous  estes  une  grande  sotte,  J'aimerois  mieux 
que  vous  fussiés  crevée  de  cent  nulle  morts  , 
que  si  vostre  sotte  prophétie  estait  jamais 
accomplie  , par  la  longue  vie  et  la  longue  pros- 
périté que  je  souhaitie  au  Rqy  , et  à tout  le  reste 
de  mes  enfants.  Sur  quoy  il  y eut  une  grande 
Dame  assez  familière  avec  elle,  qui  luy  répliqua: 
Mais  , Madame  , si  ce  malheur  arrivait , que 
Dieu  nous  en  garde,,  ne  serie:^-vous  pas  bien-aise 
de  voir  vostre  fille  Reyne  de  France  , puisque  la 
Couronne  luy  escherroit  de  bon  droit  par  celuy  de 
son  mary  ? La  Reyne  fit  response  : Encore  que 
j'aime  bien  cette  fille  , je  pense  que  quand  cela 
arriverait , nous  verrions  la  France  bien  troublée 
de  maux  et  de  malheurs.  Et  aimerais  cent  fols 
mieux  mourir.,  ( comme  elle  a fait-)  que  de  la 
voir  en  cet  estât  ; car  je  crois  qiion  ne  voudrait 
pas  obéir  absolument  au  Roy  de  Navarre  , comme 
à ines  enfants  , pour  beaucoup  de  raisons  que  je 
pc  dis  point. 

Voilà  deux  prophéties  accomplies,  l’une  d’une 
sotte  Dame  , et  l’autre  d’une  habile  Princesse , et 
ppur  quelques  années.  Mais  la  prophétie  a fàiily 
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aujourd’huy  , par  la  ^race  que  Dieu  luy  a donnée, 
et  par  la  force  de  sa  bonne  espée  et  valeur  de  son 
brave  cœur,  qui  l’ont  rendu  si  grand , si  victorieux , 
si  redouté  , et  si  absolu  Roy  , comme  il  est  aujour- 
d’huy , après  tant  de  traverses  et  travaux.  Dieu  le 
maintienne  par  sa  sainte  grâce  en  cette  grande  pros- 
périté , ainsi  qu’il  nous  est  de  besoing  à tous  nous 
autres  ses  pauvres  sujets. 

Or , si  par  abolition  de  la  Loy  Salique , dit 
encore  la  Reyne , le  Royaume  venoit  à ma  fille 
par  son  juste  droit,  comme  aussi  d'autres  Royaux 
mes  tombent  en  quenouille,  certes  ma  fille  est 
bien  aussi  capable  de  régner,  ou  plus , que  beau- 
coup d’hommes  et  Roy  s , que  je  scay , et  qui  ont 
esté  : et  crois-je  que  son  régné  seroit  %au  , et  le 
rendroit  pareil  à celuy  du  Roy  son  grand- pere{ 
car  elle  a un  grand  esprit  et  des  grandes  vertus 
pour  ce  faire.  Là  - dessus  elle  alla  dire  que  c’es- 
toit  un  grand  abus  , que  cette  Loy  Salique , et 
qu’elle  avoit  ouy-dire  à Monsieur  le  Cardinal  da 
Lorraine,  qu’alors  qu’il  arresta,  avec  les  autres  dé- 
putez à l’Abbaye  de  Cercan  la  paix  entre  les  deux 
.Roys  , venant  à soudre  quelque  point  de  la  Loy 
Salique  qui  touchoit  la  succession  des  femmes  au 
Royaume  de  France,  il  y eut  Monsieur  le  Cardinal 
de  Granvelle,  autrement  dit  d’Arras,  qui  rabroua 
fort  Monsieur  le  Cardinal  de  Lorraine  j lui  disant 
que  c’estoit  des  vrais  abus  que  nostre  Loy  Salic^ue, 
et  qu’il  lui  en  creva  l’œil;  et  que  c’estoient  de  vieux 
resveurs  et  croniqueurs  qui  l’avoient  ainsi  escrit , 
sans  sçavoir  pourquoy , et  l’ont  fait  ainsi  accroire  ; 
et  qu’elle  ne  fut  jamais  faite  ny  portée  en  France  ; 
mais  que  c’estoit  une  coustume , que  les  François 
de  main  en  main  s estoient  entredonnee , et  avoient 
introduite , qui  n’est  nullement  jus^,  et  par  çons4? 
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queht  vîolable.  Voilà  ce  qu’en  dit  la  Reyne-lVfere. 
Et  quand  tout  est  dit , ce  fut  Pharamond , comme 
la  pluspart  tiennent  y qui  l’apporta  de  son  pays , et 
l’introduisit  : ce  que  nous  ne  devrions  observer, 
puisque  c’estoit  un  Payen  ; et  d’aller  si  estroitement 
garder  parmy  nous  autres  Chrestiens  les  Loix  d’un 
Payen,  c’est  offenser  grandement  Dieu.  Il  est  vray 
que  la  pluspart  de  celles  que  nous  avons  , nous  les 
tenons  des  Empereurs  Payens  ÿ mais  aussi  celles  qui 
sont  saintes,  justes  et  équitables,  comme  de  vrai 
il  y en  a force , et  la  pluspart  sont  telles.  Mais  cette- 
cy  Salique  de  Pharamond  , elle  est  injuste , et  con- 
tre la  Loy  de  Dieu  \ car  il  est  dit  au  Vieux  Testa- 
tnent , et  au  XXV®.  Chapitre  des  nombres  : Les 
enfans  masles  succéderont premiérement\piiis , en 
leur  défaut,  les  filles.  Cette  sainte  Loy  veut  les  filles 
hériter  après  les  masles.  Encore  quand  on  pren- 
droit  bien  au  pied  de  l’escriture  cette  Loy  Sali-"' 
que,  il  n’y  auroit  pas  si  grand  mal  comme  on  le 
prend , ainsi  que  ]’ay  oüy  discourir  à des  grands 
personnages  \ car  elle  parle  ainsi  : Que  tant  qu'il 
y aura  des  masles  , les  filles  n’héritent  ny  ne 
régnent  point.  Conséquemment  , en  défaut  des 
masles  , les  filles  y viendront.  Et  puisqu’il  est  juste 
qn’cn  Espagne , Navarre  , Angleterre , Escosse  , 
Hongrie,  Naples  et  Sicile , les  filles  régnent,  pour- 
quoy  ne  l’est-il  juste  tout  de  mesme  en  France? 
Car  ce  qui  est  juste,  est  juste  par-tout  et  en  tous 
lieux  , et  le  lieu  ne  fait  point  que  la  Loy  soit  juste. 

Tant  de  fiefs  que  nous  avons  en  Fiance,  Du- 
chez  , Comtez , Baronnies , et  autres  Royales  Sei- 
gneuries , qui  sont  quasi , mais  beaucoup , Royales 
en  leurs  droits  et  privilèges  , viennent  Lien  aux 
femmes  et  aux  filles,  comme  nous  avons  Bour- 
bon  , Vcndosme,  Montpcncier , Nevers,  Rhetel 
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d’tii,  Flandres,  Ilourgongne , Airois,  Zclan'dô’; 
liietagne  : et  mesme  comme  Alatilde  , qui  fut  Du- 
chesse de  Normandie  ; Eleonor , Duchesse  de  Guyen- 
ne , qui  enrichirent  Henry  II,  Roy  d’Angleterre  ÿ 
Beatrix,  Comtesse  de  Provence,  qui  l’apporta  au 
Roy  Loiiis  son  mary  ; la  fille  unique  de  Raimond , 
Comte  de  'I  houlouze  , qui  l’apporta  à Alphonse  , 
frere  de  Saint-Loiiis  ; puis  Anne  , Duchesse  de  Bre- 
tagne, de  frais  , et  autres  v pourquoy  le  Royaume 
de  France  n’appelle  à soy  aussi  les  filles  de  France? 

La  belle  Gaiathce  ,lors  qu’Hercule  l’espousa  après 
sa  conqueste  d’Espagne , ne  dominoit-elle  pas  en  la 
Gaule  , du  mariage  desqiKls  deux  sont  issus  nos 
braves,  vaillants  et  généreux  Gaulois  , qui  d’autres- 
fois  se  sont  tant  fait  vanter  ? 

Et  pourquoy  sont  les  filles  des  Ducs  en  ce  Royau- 
me plus  capables  de  gouverner  un  Duché  ou  une 
jComté,  et  y faire  justice,  qui  approchent  de  l’aii- 
thorité  du  Roy  , phistost  que  les  filles  des  Roys 
de  gouverner  le  Royaume  de  France?  Et  comme 
si  les  filles  de  France  ne  fussent  aussi  capables  et 
propres  à commander  et  régner , comme  aux  au- 
ues  Royaumes  et  grandes  Seigneuries  quej’ay  nom- 
mées ! 

Pour  plus  grande  preuve  de  l’abus  de  la  Loy  Sa- 
lique,  il  n’en  faut  d’autres  que  de  tant  de  Cro- 
niqueurs  , Escrivains  et  bavards  , qui  en  ont  escrit  ,■ 
qui  ne  se  peuvent  accorder  entre  eu»  de  son  éty- 
mologie. 

Lts  uns,  comnae  Postel,  estiment  qu’elle  prit 
son  ancienne  origine  des  Gaules  , et  qu  elle  fut  ap- 
jïtllée  Salique , au-lieu  de  Gallique  , pour  la  proxi- 
mité et  voisinage  que  la  lettre  G , en  vieille  moule , 
avoir  avec  la  lettre  S ; mais  c’est  un  resvtnr  en  cela 
( comme  je  tiens  d’un  grand  personnage  ) , ainsi 
qu’en  autres  choses. 
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Jean  Ceval  (a),  Evesque  d’Avranches , grand 
techercheur  des  antiquitez  de  la  Gaule  de  France  , 
la  voulut  apporter  à ce  mot  Salle  , parce  que  cette 
Loy  estoit  seulement  ordonnée  pouf:  Salles  et  pa< 
lais  Royaux. 

Claude Seissel  assez mal-à*propos  a pensé  qu’elle 
vint  du  mot  Sal  en  Latin  , comme  une  Loy  pleine 
de  Sel^  c’est-à-dire  pleine  de  sapience  , par  une 
métaphore  tirée  du  sel. 

Un  docteur  ès  droits , nommé  Ferrarius  Mon- 
lanus,  a voulu  dire  que  Pharamond  fut  appellé 
Salicq. 

Les  autres  la  tirent  de  Salogast , l’un  des  princi- 
paux Conseillers  de  Pharamond. 

Les  autres,  pensants  subtiliser  davantage ^ disent 
que,  par  la  fréquence  des  articles  qui  se  trouvent  dans 
icelle  Loy,  commençant  par  ces  mots:  Si  aliquis  , 
si  aliqua , elle  prit  sa  dérivaison , qu’elle  est  venüe 
des  François  Saliens,  comme  est  fait  mention  dans 
Marcellin. 

Enfin , voilà  de  grands  rebus  et  resveries , et  ne 
se  faut  esbahir  si  Monsieur  l’Evesque  d’Açras  en 
faisoit  la  guerre  à Monsieur  le  Cardinal  de  Lorrai- 
ne ; ainsi  que  ceux  de  sa  nation , en  leurs  farces  et 
jolnglerles  , ctoyànt  que  cette  Loy  fut  de  nou- 
velle impression  , appellolent  Philippe  de  Valois  le 
Roy  trouvé^  comme  si , par  un  nouveau  droit , et 
non  jamais  reconheu  par  la  France  , il  se  fut  ftit 
Roy.  Surquoy  depuis  se  sont  fondez  , en  ce  que  le 
Comté  de  Flandres  estant  tombé  en  quenouille  , 
le  Roy  Charles-le-Quint  n’en  prétendit  lors  aucun 
droit  ny  nom  ; mais  au  contraire , il  appannagea 
Philippe  son  frere  de  la  Borgongne,  pour  en  faire 

(*)  C'est  Robert  Cenal  ( Cenali;  ). 
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le  mariage  avec  la  Comtesse  de  Flandres  , ne  la 
voulant  prendre  pour  liiy  , ne  la  trouvant  si  belle , 
mais  bien  plus  riche  , que  celle  de  Bourbon  ^ qui 
est  encore  une  grande  asseurance  , que  l’article  de 
cette  Loy  Salique  n’a  pas  tousjours  esté  observée  au 
membre  comme  au  chef  : et  ne  faut  douter  que  les 
ifclles  venant  à la  Couronne  , mesme  quand  elles 
sont  belles,  honnestes  et  vertueuses,  comme  cette- 
cy , n’attirassent  plus  le  cœur  de  leurs  sujets  paf 
leurs  beautez  et  douceurs , que  toutes  les  forces  des 
hommes. 

Monsieur  du  Tîllet  dit  que  la  Reyne  Clotilde 
fit  recevoir  en  France  la  Religion  chrestienne,  et 
depuis  ne  s’est  trouvée  aucune  qui  s’en  soit  des- 
voyée  { qui  est  un  grand  honneur  pour  les  Reynes  : 
ce  qui  n’est  advenu  aux  Roys  depuis  Clovis^  ; 
car  Chilperic  premier  fut  entaché  de  l’erreur  Ar- 
rienne , et  deux  seuls  Prélats  de  l’Eglise  Gallicane 
par  leur  résistance  l’en  osterent , comme  dit  Gré- 
goire de  Tours.  / 

Davantage , Catherine  , fille  de  Charles  (*) , ne 
fiit-elle  pas  ordonnée  Reyne  de  France  par  le  Roy 
son  pere  et  de  son  conseil? 

Du  Tillet  dit  encore  de  plus,  que  les  filles  de 
France  estoient  en  telle  révérence,  qu’encore  (^u’el- 
les  fussent  mariées  k moindres  que  Roys  , ncant- 
moins  prenoient  le  titre  royal , et  estoient  appel- 
lées  Reynes  avec  le  nom  propre;  et  cet  honneur  leur 
estoit  donné  pour  leur  vie , par  démonstration 
qu’elles  estoient  filles  de  Roy  de  France.  Cette  cous- 
tume  ancienne  montroit  sourdement , que  les  filles 
de  France  poiivoient  bien  estre  Reynes  , aussi-bien 
que  les  fils.  11  se  trouve  que , du  temps  du  Roy 

C)  Charles  VI, 

Saint- 
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Saint-Louis  , tenant  la  Cour  des  Pairs  , la  Conv^ 
tesse  de  Flandres  est  renommée  présente-  et  tenant 
lieu  avec  les  Pairs. 

V'oyez  que  dit  encore  Monsieur  du  Tillet  pour 
la  Loy  Salique  , escrite  pour  les  seuls  sujets  : quand 
il  n’y  avoit  fils  , les  filles  héritoient  en  l’ancien  pa- 
' trinioine.  Qui  voudroit  régler  la  Couronne , Mes- 
dames filles  de  France  , au  defaut  des  fils  ^ la  pren- 
droient^.et  ncantmoins  elles  en  sont  perpétuel- 
lement excluses  par  coustume  et  loy  particulière 
de  la  Alaison  de  France , fondée  sur  la  magna- 
nimité des  François , qui  ne  peuvent  souffrir  d’estro 
dominez 'par  les  femmes. 

Et  ailleurs  dit  : Et  se  faut  esbahir  de  la  longue 
ignorance  qui  a attribué  cette  coustume  à la  Loy^ 
Salique , qui  est  contraire. 

Le  Roy  Charles-le-Quint  , traittant  le  mariage 
de  Madame  de  France  sa  fille , avec  Guillaume  ^ 
Comte  de  Hainaut  > en  l’an  1 374  , stipula  la  renon- 
ciation dudit  Comte  au  droit  de  Royaume  et  de 
Dauphine;  ce  qui  est  un  grand  point:  et  par- là 
voyez  les  contrariétez.  , 

Certes , si  les  femmes  sçavoient  manier  les  armes 
aussi-bien  que  les  hommes  , elles  s’en  feroient  ac- 
croire : mais  , en  récompense , elles  ont  leur  beaii  , 
visage  qu’on  ne  recognoit  pas  comme  on  devroit  ^ 
car , certes , il  vaut  mieux  d’estre  commandé  do 
belles,  gentilles  et  honnestes  femmes , que  des  hom- 
mes fascheux  , fats , laids  et  maussades , comme 
jadis  il  y en  a eu  en  cette  France. 

Je  voudrois  bien  sçavoir  si  ce  Royaume  s’esC 
mieux  trouvé  d’une  infinité  de  Roys  fats  , sots,  ty- 
rans, fainéants',  idiots,  fols,  qui  ont  esté?  Ne 
voulant  pourtant  taxer  nos  braves  Pharamonds , nos 
Clodions,  nos  Clovis,  nos  Pcpiiis  , nos  Martels^ 
Tome  //.  C c 
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nos  Charles , nos  Louis  , nos  Philippes , nos  Jeans,' 
nos  François , nos  Henris  ; car  ils  ont  este  trop  bra- 
ves et  magnanimes , ceux-là  : et  bien  heureux  estoit 
le  peuple  qui  estoit  sous  eux , qu’ils  eussent  ftit  une 
infinité  de  filles  de  France  qui  ont  esté  très -habi- 
les , fort  prudentes  , et  bien  dignes  pour  comman- 
der. Je  m’en  rapporte  aux  Régences  des  meres  des 
Rojrs , comment  on  s’en  est  bien  trouvé* 

Fredegonde,  comment  administra-elle  les  affaires 
de  f’rance  pendant  le  bas  âge  du  Roy  Clotaire , 
son  fils , les  administrant  si  sagement  et  dextre- 
ment , qu’il  se  vit , avant  mourir , Monarque  de  la 
Gaule,  et  de  beaucoup  de  l’Allemagne? 

Le  semblable  fit  Matilde,  femme  de  Dagobert^ 
à l’endrôit  du  Roy  Clovis  deuxiesme,  son  fils  : et 
long-temps  après,  Planche,  mere  de  Saint-Loüis  ^ 
laquelle  se  comporta  si  sagement , ainsi  que  j’ay 
leu , que  tout  ainsi  que  les  Empereurs  Romains 
se  faisoient  appeller  Augustes  en  commémoration 
de  l’heur  et  prospérité  qui  s’estoit  trouvée  au  grand 
Empereur  Auguste;  aussi  tontes  les  Reynes-meres- 
anciennement , après  le  décès  des  Roys  leurs  m»- 
ris,  vouloient  estre  nommées  Keynes  Blanches  j 
par  une  honorable  mémoire  tirée  du  Gouverne- 
ment de  cetîe  sage  Princesse.  Encore  que  Mon- 
sieur du  Tillet  y contredit  encore  un  peu  en  cela; 
toutesfois  , je  le  tiens  d’un  grand  Sénateuiw 

Et  pour  passer  plus  bas,  Ysabeaii  de  Bavière 
eut  la  régence  de  son  mary  Charles  VI , estant 
altéré  de  son  bon  sens , par  l’advis  de  son  Conseil  : 
comme  aussi  fut  Madame  de  Bourbon  , du  petit 
Roy  Charles  VIII  , son  frere,  en  son  bas  âge; 
]\tadame  Loiiise  de  Savoye  , du  Roi  François  pre- 
mier ; et  la  Reyne«-raere , du  Roy  Charles  IX 
son  fils. 
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« Si  donc  les  Dames  estrangeres , ( hors  Madame 
de  Bourbon,  car  elle  estoit  tille  de  France)  , onc 
esté  si  capables  de  gouverner  si  bien  la  France 
pourquoy  ne  le  seroient  les  nostres  telles  , et  ne  la 
gouvcineroient  aussi  bien  , et  d’aussi  bon  zele  ec 
affection  , puis  qu’elles  y sont  nées  , et  y ont  pris 
leur  lait , ec  que  le  fait  leur  touche  ? 

Je  voudrois  bien  savoir  en  quoy  nos  derniers 
Roys  ont  surpassé  nos  trois  tilles  üe  France  der- 
nières , Elisabeth , Claude  et  Marguerite  , que  si 
elles  fussent  venues  a estre  Reynes  de  France , qu’el- 
les ne  l’eussent  aussi  bien  gouvernée  , ( sans  que  je' 
Veuille  pourtant  taxer  leur  Suffisance  et  régence  jr 
car  elle  a esté  très-grande  et  très-sage  ) , aussi  biert 
que  leurs  frétés?  J’ai  ouy-dire  à beaucoup  de  grands 
personnages , bien  entendus  et  bien  prévoyants  y 
que  nous  n’eussions  eu  les  malheurs  que  nous  avonÿ 
eus , que  nous  avons  , et  que  nous  aurons  encore  y 
et  en  alléguoieht  des  raisons,  qui  seroicnr  trop  lon- 
gues k mettre  icy.  Mais  voilà  ce  que  dit  le  commun 
et  sot  vulgaire  : Il  faut  observer  la  Loy  Saliquei 
Pauvre  fat  qu’il  est  ! Ne  sait-il  pas  bien  encore,  que 
les  Germains  , de  l’estre  desquels  nous  sommes  sor- 
tis, avoient  accoustunié  d’appeller  les  femmes  k 
leurs  affaires  d’Estat , tout  aussi-bien  que  les  hom- 
mes, comme  nous  apprenons  de  Tacite?  Par- la 
nous  apprenons  que  cette  Loy  Salique  a esté  depuis- 
corrompue  , puisqu’ils  les  ont  senty  dignes  de  com- 
mander. Mais  ce  n’est  qu’une  vraye  eoustume , et 

3ue  les  pauvres  filles  , qui  estoient  foibles  pour 
^ cbattre  leur  droit  par  la  pointe  de  l’espée,  comme 
il  se  débattoic  anciennement , les  hommes  les  en 
excluoient  ec  chassoient  du  tout.  Ah  ! que  ne  vivenD 
maintenant  nos  braves  et  vaillants  Palladins  de 
France  y un  Roland,  un  Renaud,  un  Ogier  , un 
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Olivier , un  Deudon  , un  GrafFpn  , un  Y\ron  ^ èé 
une  infiliité  d’autres  braves  , desquels  la  professiori 
estoit , et  la  gloire  , de  secourir  les  Dames  et  les 
maintenir  en  leurs  afflictions  et  traverses  de  leurs 
vies , de  l’honneur  et  Ijiefis , pour  maintenant  com- 
battre le  droit  de  noftre  Reyne  Marguerite  : la- 

3uelle  y tant  s’en  faut  qu’elle  jouisse  d’uh  seul  poulce 
e terre  du  Royaume  de  France , duquel  elle  est  si 
noblement  sortie,  et  qui  possible  lui  appartient  de 
tout  droit  divin  et  humain  , quelle  ne  jouit  pas  de 
sa  Comte  d’Auvergne  , qui  lui  appartient  par  toute 
justice  et  équité  , pour  estre  restée  seule  et  héritière 
de  la  Reyne  sâ  mere , et  est  retirée  dans  un  chastcau 
d’Usson  , parmi  les  déserts  , rochers  et  montagnes 
d’Auvergne  ; habitation  certes  par  trop  dissembla- 
ble à une  grande  Ville  de  Paris , ou  elle  devroit 
maintenant  tenir  son  trosne  et  son  siégé  de  justice 
c|ui  lui  appartient , et  de  son  droit  , et  de  celui  du 
Roy  son  mary.  Mais  le  malheur  est  tel , qu’on  ne 
veut  recevoir  ny  l’un  ny  l’autre.  Que  si  tous  deux 
estoient  bien  unis  ensemble , et  de  corps  et  d’ami- 
tié , comme  ils  ont  esté , possible  t^ue  tout  en  îroit 
mieux  pour  tous , et  se  feroient  craindre , respecter 
et  recognoistre  pour  tels  qu’ils  sont.  Dieu  a voulu 
depuis  qu'ils  se  sont  bien  reconciliés , qui  est  un 
très-grand  heur. 

J’ay  ouy-dire  à Monsieur  de  Pibrac  une  fois , que 
cette  alliance  de  Navarre  a esté  fatale  en  cela , pour 
avoir  ven  en  discordance  le  mary  et  la  femme  , 
comme  autres-fois  a esté  de  Loüis  Hutin  , Roy  de 
France  et  de  Navarre , avec  Marguerite  de  Bour- 
•gongne,  fille  du  Duc  Robert  troisiesme. 

Plus  , Philippe  le  Long , Roy  de  France  et  de 
Navarre , avec  Jeanne , fille  du  Comte  Othelin  de 
Bourgoi^ne , laquelle , se  trouvant  innocente , se 
.purgea  fort  bien. 
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» PuFs , Charles-le-Bel , Roy  de  France  et  de  Na- 
varre, avec  Blanche,  fille  d’Ochelin , encore  Comte 
de  Bourgongne , qui  fut  sa  première  femme. 

Et , de  frais , le  Roy  Henry  d’Albret , avec  Mar- 
guerite de  Valois  , comme  je  tiens  de  bon  lieu, 
qui  la  traitoit  très-mal  , et  eut  encore  fait  pis  san« 
le  Roy  François , son  frere  , quF  parla  bien,  à luy  , 
le  rudoya  fort , et  le  menaça  pour  honoi^ec  sa  fem- 
me et  sa  sœur  , veu-le  rang  qu’eHe  tenoit. 

Le  Roy  Antoine  dernier  mourut  aussi  estant  en 
mauvais  mesnage  avec  la  Reyne  Jeanne  sa  femme. 

Nostre  Réyne  Marguerite  est  ainsi  un  peu  en 
division  et  divorce  avec  le  Roy  son  mary  : mais 
Dieu  les  mettra  un  jour  en  bonne  union  y en  dépic 
du  temps  misérable. 

J’ay  ony-dire  à une  Princesse  , qu^^eUe  luy  sauva 
la  vie  au  massacre  de  la  Saint-Barthelemy  : car 
indubitablement  il  estoit  proscrit  et  couché  sur  1© 
papier  rouge  , ( comme  on  dit  ) ; parce  qu’on  di- 
sent , qu’il  iàlloit  oster  les  racines , comme  le  Roy 
de  Navarre  , le  Prince  de  Condé , l’Admiral  y 
et  autres  Grands  ; mais  ladite  Reyne  se  jètta 
à genoux  devant  le  Roy  Charles , son  frere , pour 
luy  demander  la  vie  de  son  mary  et  Seigneur.  Le 
Roy  Charles  la  lui  accorda  assez  diiHcilement , en- 
core qu’elle  fust  sa  bonne  sœur.  Je-  nv’en  rapporte 
à ce  qui  en  est , car  je  n’en  sçay  que  par  ouy-dire. 
Et  si  porta  fort  impatiemment  ce  massacre , et  en 
sauva  plusieurs , jusques  k un  Gentil-Homme  Gas- 
'con  , ( il  me  semble  qu’il  s’appelloie  Lerac  (a) ,) 
qui , tout  blessé  qu’il  estoit , vint  k se  ^tter  sous 
son  lit, elle  estant  couchée,  et  les  meurtriers  l’ayant 
poursuivy  jusques  k ]a  porte  ^ dont  lec  en  chassa  \ 

(*J  B SI  nommoit  Ltyran , et  étoù  de  ta  Maison  de  LcTisi 
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(car  elle  ne  fut  jamais  cruelle,  mais  toute  bonnffjj 
à la  mode  des  filles  de  France. 

On  dit  que  la  pique  d’elle  et  du  Roy  son  mary  a 
procédé  plus  de  la  diversité  de  la  Religion  , que 
d’autre  chose  i car  chacun  ayme  et  soustient  fort  la 
sienne  i si  que  la  Reyne  estant  allée  à Pau  , Ville 

{>rincipale  de  Béarn , ainsi  qu’elle  y eut  fait  dire 
a Messe , il  y eut  un  Secrétaire  du  Roy  son  mary , 
nommé  je  Pin  , qui  avoir  esté  autres-fois  à Mon- 
sieur l’Adniiral , qui  s’en  estomacha,  si-bien  qu’il 
fit  mettre  en  prispn  quelques-uns  de  la  Ville  qui  y 
avoient.  esté.  La  Reyne  en  fut  très-mal  contente  ; 
«t  le  luy  pensant  remonstrer  , il  luy  parla  plus 
.haut  qu’il  ne  devoir,  et  indiscrètement,  mesme 
(devant  le  Roy  , qui  luy  en  fit  une  bonne  répri- 
mande , et  le  chassa  ; car  il  sçait  bien  aimer  et 
respecter  ce  qu’il  doit , tant  il  est  brave  et  géné- 
feux , ainsi  que  ses  belles  et  nobles  actions  l’ont 
manifesté  tel  tousjours  , dont  j’en  parleray  plus  au 
long  dans  sa  belle  vie  (*). 

Ledit  du  Pin  se  fon(îoit  sur  l’édict , qui  est  I4 
^it  et  observé  sur  la  vie  , ny  dire  ny  ouyr  Messe. 
La  Reyne  s’en  sentant  piquée , Dieu  sçait  com- 
ment jura  et  protesta  qu’elle  ne  mettroit  jamais 
le  pied  en  ce  pays-lk , d’autant  qu’elle  vouloir  estre 
libre  en  l’exercice  de  sa  Religion  ; et , par  ainsi , 
elle  en  partit , et  depuis  elle  garda  fort  bien  son 
germent, 

J’ay  Quy-dire  qu’elle  n’eut  chose  tant  sur  le  cœur, 
querelle  indignité  d’estre  privée  de  l’exercice  de  sa 
Religion  , laquelle  , pour  la  passer  de  sa  fantai- 
sie , elle  pria  la  Reyne,  sa  bonne  mere,  de  la  venir 
guérir  pour  la  voir , et  aller  jusques  en  France  voit 
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le  Roy  et  Monsieur  son  frere  qu’elle  honoroic  eç 
ïiimoit  beaucoup  ; où  estant  allée , ne  fut  veue  ny 
reçue  du  Roy  son  frere  comme  il  devoir  : et  voyant 
un  grand  changement  depuis  qu’elle  eçtoit  partie, 
et  plusieurs  personnes  eslevées  en  des  grandeurs 
qu’elle  n’avoit  veu  ny  pensé  , cela  luy  faschoit  fort 
de  les  rechercher  et  leur  faire  la  cour , comme  les 
autres  , nullement  ses  pareilles,  faisoient;  tant  s’en 
faut , qu’elle  les  mesprisoit  grandement  comme  j’ay 
veu  , tant  avoit-elle  le  courage  grand.  Hélas  ! trop 
grand  certes , s’il  en  fut  oneques , mais  pourtant 
cause  de  tout  son  malheur  ; car  si  elle  l’eut  voulu 
un  peu  contraindre  et  rabaisser  le  moins  du  moirde, 
elle  n’eust  esté  traversée  comme  elle  a esté. 

Sur-quoy  je  feray  ce  conte,  que,  lorsque  le  Roy 
«on  frere  alla  en  Pologne , et  y estant , elle  sç«ut 
que  Monsieur  de  Gua,  fort  favorisé  du  Roy  sondit 
frere,  avoir  tenu  quelques  propos  assez  désavanta- 
geux d’elle , et  assez  battants  pour  mettre  le  frerç 
et  la  sœur  en  inimitié  ou  quelque  pique.  Au  bout 
de  quelque  temps , ledit  Monsieur  de  Gua , re- 
tourne de  Pologne , retourne  à la  Cour  , et  por- 
tant des  lettres  dudit  Roy  à sa  sœur , les  luy  alla 
porter  et  baiser  les  mains  en  sa  chambre  , ( ce 
que  je  vis  ).  Quand  elle  le  vit  entrer  , elle  bit  v 
en  grande  colere  et  ainsi  qu’il  se  vint  présenter 
à elle  , pour  luy  donner  sa  lettre  , elle  luy  dit  d’un 
visage  courroucé  : Bien  vous  sert,  de  Gua,  de 
vous  présenter  devant  moy  avec  cette  lettre  de  mon 
frere,  qui  vous  sert  de  sauvegarde  , l'aimant  si 
fort , que  tout  ce  qui  vient  de  luy , est  en  toute 
franchise  avec  moy  ; que  sans  cela  , je  vous  ap-^ 
prendrais  à parler  d'une  telle  Princesse  , que 
moy,  soeur  de  vos  Boys,  vos  Maistres  et  SoU't. 
VÇrains,, 

Cç  4. 


Digitized  by  GoogU: 


'4o8  Marguerite  de  France, 

Monsieur  de  Gua  luy  respondit  fort  humblei 
ment  : Je  ne  me  fusse  aussi , Madame  , jamais 
présenté  devant  Vous  , s^achant  bien  que  vous  me 
voule^  mal , sans  quelque  bonne  enseigne  du  Roy 
mon  maistre  , qui  vous  aime  , et  que  vous  aime^ 
fort  aussi  ; m’asseuranty  Madame , que  pour  l'a- 
mour de  luy  , et  que  vous  estes  toute  bonne  et 
généreuse , vous  m'oyret^parler.  Et  luy  ayant  Fait 
ses  excuses,  et  dit  ses  raisons  , comme  il  sça^oit 
bien  dire  , il  nia  très-bien  de  n’avoir  jamais  parle 
de  la  sœur  de  ses  Roys  que  très-révcremrrient. 

Elle  le  renvoya  , avec  protestation  de  luy  cstre 
cruelle  ennemie , comme  elle  lui  a tenu  jusques  à 
sa  mort. 

Au  bout  de  quelque  temps , le  Roy  escrit  a Ma- 
dame de  Dampierre  , et  la  prie,  sur  tous  les  plaisirs 
qu’elle  luy  savoit  faire , de  faire  avec  la  Reyne  de 
Navarre  , qu’elle  pardonnast  à Monsieur  de  Gua  , 
et  le  prist  en  amitié , pour  l’amour  de  luy  : ce  que 
Madame  de  Dampierre  entreprit  à son  très-grand 
regret  ; car  elle  cognoissoit  le  naturel  de  ladite 
Reyne  : mais  parce  que  le  Roy  l’aimoit , et  se 
fioit  fort  en  elle , à tout  hazard  elle  entreprit  cette 
charge , et  vint  un  jour  trouver  ladite  Reyne  en  sa 
chambre  ; et  où  la  trouvant  en  assez  bonne  trempe, 
elle  en  entama  le  propos , et  luy  fit  une  remons- 
trance , que,  pour  avoir  la  bonne  grâce  , l’amitié 
et  la  faveur  du  Roy  , son  frere  , qui  estoit  déjà  Roy 
de  France  , elle  devoit  pardonner  à Monsieur  de 
Gua , et  lui  remettre  tout  le  passé,  et  le  prendre  en 
grâce  ; car  le  Roy  l’aimoit  fort , et  le  ^vorisoic 
plus  qu’aucun  des  siens  \ et  par  ce  moyen , elle  le 
prenant  en  amitié  , recevroif  beaucoup  de  bons  ser- 
vices , offices  et  plaisirs  de  luy , puisqu’il  gouvernoit 
(i  paisiblement  le  Roy  son  maistre  \ et  qu’il  valoit 
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tîen  mieux  qu’elle  s’en  aidast  et  prévaliist  , que  de 
îe  désespérer , et  le  bander  contre  elle , et  luy  pour- 
Toit  beaucoup  nuire  ; et  qu’elle  avoit  bien  veu  , de 
' son  temps  , au  régné  du  Roy  François  premier , 
Mesdames  Magdeiaine  et  Marguerite , depuis  l’une 
Rcyne  d’Escosse , et  l’autre  Duchesse  de  Savoye  , 
ses  tantes,  encore  qu’elles  eussent  le  cœur  bien  grand, 
et  haut , s’abaisser  si  bas  que  de  faire  la  cour  à Mon- 
sieur de  Sourdis , qui  n’estoit  que  maistre  de  la 
•garde-robe  du  Roy  leur  pere,  et  le  rechercher, 
afin  que  par  son  moyen  elles  se  ressentissent  de  la 
grâce  et  faveur  du  Roy  leur  pere;  et  qu’à  l’exemple 
de  leurs  (*)  tantes , elle  en  devoit  faire  de  mesme 
à l’endroit  de  Monsieur  de  Gua. 

La  Reyne  de  Navarre , après  avoir  ouy  fort  at- 
• tentivement  Madame  de  Dampierre , luy  respon- 
dit  assez  froidement , avec  un  visage  un  peu  riant 
pourtant , selon  sa  mode,  et  luy  dit  : Madame  de 
Dampierre  , ce  que  me  dites  serait  bon  pour- 
vous  , quiave-^hesoing  de  faveur,  déplaisirs  et  bien- 
faits ; et  si  j'estois  vous , ces  paroles  que  me 
dites  y me  seroient  fort  bien  addressèes  et  fort 
propres  , et  les  recevrait  fort  volontiers  , et  met- 
trais en  usage  : mais  à moy , qui  suis  fille  du, 
Roy , et  soeur  des  Roys  de  France  , et  femme  de 
Roy  y elles  ne  peuvent,^  servir  ; d'autant  qu'avec 
ces  grandes  et  belles  qualiteT^  , je  ne  puis  estre 
mendiante  pour  mon  honneur,  des  faveurs  , et 
grâces  y et  bien-faits  du  Roy  monfrere:  car  je  U 
tiens  pour  de  si  bon  naturel , et  cognoissant  si 
bien  son  devoir , qu'il  ne  me  les  desniera  jamais  , 
sans  la  faveur  de  Gua  ; autrement , il  feroit  un 
grand  tort  à son  honneur  et  à sa  Royauté  : eij 
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4juand bien  il  serait  si  desnaturé  de  s'oubtur  tarit 
que  de  me  tenir  autre  qu'il  doit , j’aime  mieux 
pour  mon  honneur , et  ainsi  mon  courage  me  le 
dit^  estre  privée  de  ses  bonnes  grâces  , par  faute 
de  n’avoir  recherché  de  Gua  et  ses  faveurs  , que 
si  l'on  me  reprochait  ou  soupçonnait  les  avoir 
par  son  moyen  et  intercession , veu  qu’il  me  sem- 
ble asse\^  les  mériter  pour  estre  ce  que  je  luy  suis  ; 
et  s’il  se  sent  digne  d’ estre  Roy  , et  aimé  de  moy 
ft  de  son  peuple , je  me  sens,  comme  sa  soeur, 
estre  asse'ç  digne  d' estre  Reyne,  et  aimée , non- 
seulement  de  luy , mais  de  tout  le  monde.  Et  si 
mes  tantes  , que  vous  m’allègue':^,  se  sont  si  ab- 
baissées  comme  vous  dites , faire  Vont  peu  , si 
elles  Vont  voulu  , ou  telle  a esté  leur  hu- 
meur ; mais  leur  exemple  ne  me  peut  donner  loy, 
ny  aucune  sorte  d'imitation  , ne  me  voulant 
nullement  former  sur  ce  modèle  , si  non  sur  le 
mien  propre.  Par  ainsi , elle  se  teut , et  Madame 
deDampierre  se  retira:  non  pourtant  que  la  Reyne 
luy  en  voulust  mal  autrement  : car  elle  l’aimoît 
fort. 

Une  antre  fois  , lorsque  Monsieur  d’Espernon 
alla  en  Gascongne  après  la  mort  de  Monsieur  , 
( voyage  fonde  sur  divers  sujets , à ce  que  l’on  di- 
soit ) , alors  il  vit  le  Roy  de  Navarre  à Pamiers , et 
s’entrefirent  de  grandes  cheres  et  caresses.  Je  parle 
ainsi  j car  lors  Monsieur  d’Espernon  estoit 
derny-Roy  en  France  , pour  la  débordée  faveur 
qu’il  avoir  avec  le  Roy  son  maistre.  Après  donc 
s’estre  bien  carresscs  et  fait  bonne  chere  ensemble  , 
le  Roy  de  Navarre  le  pria  de  le  venir  voir  à Né- 
rac , après  qu’il  auroit  esté  à Toulouse , et  s’en  vou- 
droit  retourner  ; ce  qu’il  luy  promit  : et  s’estant 
acheminé  pour  J^re  ses  préparatifs  à le  bien  festi- 
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, la  Reyne  de  Navarre , qui  estoit-l'a , et  qui 
vouloit  mal  mortel  à Monsieur  d’Esperncrti  pour 
l^eaucoup  de  grands  sujets , dit  au  Roy  son  mary, 
jqu’elle  se  vouloir  ester  de-là , pour  ne  pas  troubler 
et  empescher  la  feste  ; ne  pouvant  nullement  sup- 
porter la  veue  de  Monsieur  d’Espernon,  sans  quel- 
que scandale  et  venin  de  colere  qu’elle  pourroic 
yomîr , qui  pourroit  donner  fascherie  aucunement 
^u  Roy  son  mary.  Parquoy  estant  sur  son  partes 
jnent , le  Roy  la  pria,  sur  tous  les  plaisirs  qu’elle 
luy  sçauroit  faire , de  ne  bouger , et  luy  aider  à 
recevoir  mondit  sieur  d’Espernon  , et  mettre  toute 
sa  rancune  qu’elle  luy  portoit  sous  les  pieds  pour 
l’amour  de  luy  , d’autant  que  cela  leur  importoic 
grandement  à tous  deux , et  à leur  grandeur.  j 
Et  bien  , Monsieur  , ( luy  dit  la  Rtyne  ) puis 
qu'il  vous plaistme  le  commander,  je  dimtureray  ^ 
et  luy  feray  bonne  chete,  pour  vostte  respect  et 
l’obédience  que  je  vous  dois  ; ( et  puis  dit  à auca- 
nes  de  ses  Dames  ) : Mais  je  vous  responds  bien, 
que  lors  qu’il  arrivera  , et  tant  qu’il  demeurera  ^ 
ces  jours-là  je  m'habilleray  d'un  habillement  dont 
je  ne  m' habilleray  jamais  , qui  est  de  dissimula- 
tion et  hypocrisie.  Car  je  masqueray  si  bien 
mon  visage  de  feintise  , qu’il  n'y  verra  que  tout 
bon  et  honnestc  recueil  et  toute  douceur;  et  pa- 
reillement je  poseray  à ma  bouche  toute  discré- 
fion  : si-bien  que  je  me  rendray  par  l'extérieur 
telle  que  l'on  pensera  t intérieur  démon  cœur  bon, 
duquel  autrement  je  n’en  puis  respondre  ; n’estant 
nullement  à mon  pouvoir , estant  du  tout  à luy  , 
tant  il  est  haut , plein  de  franchise  , et  ne  sqau- 
roit  porter  d'eau  punaise  , ny  le  venin  d'aucune 
hypocrisie  y ny  moins  le  faire  abhaisser , puis 
^u'il  n’y  a rien  que  Dieu  et  Iç  Ciel  qui  le  puisait 
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amollir , et  le  rendre  tendre^  en  le  refaisant  aii 
le  refondant. 

Pour  rendre  donc  content  le  Roy  son  mary , 
car  elle  l’honoroic  fort , aussi  luy  rendoit  - il  de 
mesme , elle  se  desguisa  de  telle  façon,  que  Mon- 
sieur d’Espernon  venant  arriver  dans  sa  chambre  , 
elle  le  recueillit  de  la  mesme  forme  que  le  Roy 
l’en  avoit  priée  (et  elle  luy  avoir  promis)  : si  bien 
que  toute  la  chambre , qui  estoit  pleine  d’une  infi- 
nité d’assistans  , qui  se  pressoir  pour  voir  cette  en- 
trée et  entreveue , en  furent  fort  esmerveillés  ÿ et 
le  Roy  et  Monsieur  d’Espernon  en  demeurèrent 
contents  : mais  les  plus  clairvoyants,  et  qui  cog- 
noissoient  le  naturel  delaReyne,sedoutoient  bien 
de  quelque  garde  dedans  v ^ussi  disoit-elle  qu’elle 
avoit  joiié  un  rolle  en  cette  congédie  mal-volon- 
tiers.  Je  tiens  dé  bon  lieu  tout  cecy. 

Voilk  deux  contes  , par  lesquels  on  peut  bien 
cognoistre  la  hauteur  du  courage  de  cette  Reyne, 
lequel  estoit  tel  , que  j’ay  ouy-dire  à la  Reyne  sa 
mere  sur  ce  discours  et  sujet , qu’elle  en  estoit  fort 
semblable  au  Roy  son  pere,  et  qu’elle  n’avoit  au- 
cun de  scs  enfants  qui  le  semblast  mieux  qu’elle, 
tant  en  façons  , humeur*  , linéaments  , et  traits 
de  visage  , qu’en  courage  et  générosité  \ d’autant 
qu’elle  avoit  veu  le  Roy  Henry  , durant  le  Roy 
François  son  pere,  qui,  pour  son  Royaume,  n’eut 
pas  recherché  ny  naqueté  le  Cardinal  deTournon, 
ny  l’Admiral  d’Annebaut , grands  Favoris  du  Roy  : 
mesme  qu’il  eut  eu  la  paix  ou  les  trêves  souvent 
de  l’Empereur  Charles  , s’il  les  eust  voulu  requé- 
rir et  rechercher  ; mais  sa  générosité  ne  se  pouvoir 
sousmettre  à telles  recherches.  Aussi  tel  estoit  le 

{>ere  , telle  estoit  la  fille.  Mais  pourtant,  tout  cela 
uy  a beaucoup  nuy.  Je  m’en  rapporte  à une  incité 


Digitized  by  Google 


Discours  V.  415 

(âe  traverses  et  indignitez  qu’elle  a reçeiies  k la  Cour* 
que  je  ne  diray  point;  car  elles  sont  trop  odieuses* 
jusqires  a en  avoir  esté  renvoyée , avec  certes  un 
grand  affront , et  pourtant  innocente  de  ce  qu’on 
luy  mettoit  à sus  * ainsi  que  la  preuve  en  fit  foy 
à plusieurs  ; car  je  le  sçay  : et  comme  le  Roy  son 
mary  en  fut  asseuré , il  en  demanda  raison  au  Roy , 
dont  il  en  fut  très-bon  en  cela  * et  s’y  en  cuida 
soudfe  entre  les  deux  freres  quelque  contention 
sourde  et  haine. 

La  guerre  de  la  Ligue  après  arriva  ; et  d’autant 
que  la  Reyne  de  Navarre  se  craignoit  de  quelques- 
uns  , k cause  qu’elle  estoit  fort  grande  Catholique, 
elle  se  retira  à Agen  , qui  luy  avoir  esté  donné , et 
le  pays , par  les  Roys  ses  freres , en  appannage  et 
en  don  , pour  sa  vie  durant  : et  puisqu’il  y alloit  de 
la  Religion  Catholique , et  qu’il  la  falloir  mainte- 
nir , et  exterminer  l’autre , elle  voulut  fortifier  la 
sienne  de  son  costé  de  tout  ce  qu’elle  put,  et  faire 
la  guerre  contre  l’autre  ; mais  elle  y fut  très-mal 
servie  par  le  moyen  de  Madame  de  Duras  , qui 
la  gouvernoit  fort , et  qui,  sous  son  nom,  fàisoit 
des  grandes  exactions  et  concussions.  Le  peuple  de 
la  ville  s’en  aigrit , et  sous  main  en  couva  une  liberté 
et  moyen  de  chasser , et  leur  Dame , et  ses  garni- 
sons. Sur  lequel  mescontentement  , Monsieur  le 
Mareschal  de  Matignon  prit  occasion  de  faire  en- 
treprise à la  ville,  ainsi  que  le  Roy,  en  ayant  sceu 
les  moyens , luy  commanda  avec  une  grande  joye, 
pour  aggraver  sa  sœur  , ( qu'il  n’ai m oit  ) de  plus 
en  plus  de  déplaisir.  Parquoy  l’entreprise,  qui  pour 
la  première  fois  avoir  esté  faillie,  fut  menée  pour 
la  seconde  si  dextrement  par  mondit  sieur  le  Ma- 
reschal et  les  habitants , que  la  ville  fut  prise  et 
forcée  en  telle  sorte  et  de  telle  promptitude  et 
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allarme,  que  tout  ce  que  put  faire  cette  malIicuJ 
reuse  Keyne  , fut  de  monter  en  trousse  derrière  on 
Gentil- Homme  , et  Aladame  de  Duras  derrière  Un 
autre  , et  se  sauver  de  vitesse , et  faire  xiouze  grart- 
des  lieües  d’une  traite,  et  le  lendemain  autant,  et 
se  sauver  dans  la  plus  forte  forteresse  de  la  France, 
qui  est  Carlat  : ou  estant,  et  pensant  être  en  seu- 
reté , elle  fut , par  les  menées  du  Roy  son  frere, 
( qui  estoit  un  tres-habile  et  très-subtil  Roy  s’il  eir 
lut  oneques  ) , vendue  par  ceux  du  pays  et  de  la 
Place  ; et  en  estant  sortie,  s’en  deffiant,  ainsi  qu’elle 
se  sauvoit , fut  prisonnière  entre  les  mains  du  Mar- 
quis de  Canillac , Gouverneur  d’Auvergne  , et  me- 
née dans  le  Chasteau  d’Ussbn,  bien  forte  place 
aussi , voire  imprenable,  que  le  bon  et  fin  Renard 
le  Roy  Loüis  XI  avoir  rendu  en  partie  tel  pour  y 
loger  scs  prisonniers,  les  tenant-là  plus  en  seureté 
cent  fois  qu’à  LoChes  , bois  de  Vincennes  , et  Lu- 
signan, 

Voilà  donc  cette  pauvre  Princesse  prisonnière’ 
en  ce  lieu  , et  traitée , non  en  fille  de  France  certes,' 
ny  en  Princesses!  grande  que  celle-là.  Tôutesfoîs,' 
si  son  corps  estoit  captif,  son  brave  cœur  rte  l’es-' 
toit  point , et  ne  luy  manqua  point , et  luy  assista 
très-bien,  pour  ne  se  point  laisser  aller  en  son  afflic- 
tion. Que  c’est  que  peut  un  grand  cœur  conduit  d’une 
grande  beauté  ! Carceluy  qui  la  tenoit  prisonnière, 
en  devint  prisonnier  dans  peu  de  temps , encore 
qu’il  fust  fort  brave  et  vaillant.  Pauvre  homme  f 
que  pensoit-il  faire?  Vouloir  tenir  prisonnière, 
sujette  , et  captive  , en  sa  prison  , celle  qui,  de  ses 
yeux  et  de  son  beau  visage , peut  assujettir  , en  ses- 
liens  et  chaines , tout  le  reste  du  monde  comme 
un  forçat  ! 

Le  voilà  donc  ce  Marquis,  ravy  et  pris  de  cette 
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l>eaiité  ; mais  elle , qui  en  songe  en  aucunes  délice» 
d’amour , ains  en  son  honneur  et  en  sa  liberté  , 
joue  son  jeu  si  accortement , qu’elle  se  rend  la  plu» 
forte , et  s’empare  de  la  Place , et  en  chasse  le  Mar- 
quis , bien  esbahy  d’une  telle  surprise  et  ruse  mili- 
taire. Elle  l’a  gardée  déjà  il  y a six  à sept  ans  , noi> 
pourtant  en  tous  les  souhaits  ny  plaisirs  du  monde ^ 
despouilléc  de  la  Comté  d’Auvergne  , détenue  par 
le  Grand-Prieur  de  France , que  le  Roy  fit  instituer 
Comte  et  héritier  par  la  Reyne-merç  en  son  testa- 
Inent , avec  son  grand  regret , de  quoy  elle  ne  pou- 
voir laisser  k la  Reyne  sa  bonne  fille  au  moins 
quelque  chose  du  sien  propre  ; tant  estoit  la  haine 
grande  que  le  Roy  luy  portoit.  Hélas  ! quelle  mu- 
tation au  prix  de  celle  que  j’ay  veu  qu’ils  s’entr’ai- 
moient  tant , et  n’estoient  qu’on  corps  , une  amc  , 
et  une  mesme  volonté  ! Ha  ! que  d’autresfôis  j’ay  veu 
qu’il  les  faisoit  beau  voir  discourir  ensemble  ! car  , 
fust  ou  sérieusement , ou«en  gayeté  de  cœur,  rien 
ft’ estoit  plus  beau  à voir  ny  ouïr  ; car  tous  deux 
disoient  ce  qu’ils  vouloient.  Ah  ! que  le  temps  est 
bien  changé  à celuy  que  quand  on  les  vôyoit  dan- 
ser tous  deux  en  la  grande  salle  du  bal , d’une  belle 
accordance  et  bonne  volonté  ! Le  Roy  la  menoit 
ordinairement  danSer  le  grand  bal.  Si  l’un  avoit 
belle  majesté,  l’autre  ne  l'avoit  pas  moindre.  J’ay 
veu  assez  souvent  la  mener  danser  la  Pavanne  d’Es- 
pagne, danse ''où  la  belle  grâce  et  majesté  font  une 
belle  représentation  : mais  les  yeux  de  toute  la  salle 
ne  se  pouvoient  saouler  , ny  assez  se  ravir  par  une 
si  agréable  vcüe  ; car  les  passages  y estoient  si  bien 
dansez , les  pas  si  sagement  conduits  , et  les  arrests 
faits  de  si  belle  sorte  , qu’on  ne  sçauroit  que  plu* 
admirer  , ou  la  belle  façon  de  danser  , ou  la  ma- 
jesté de  s’arrester  , représenter  maintenant  une 
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gayctc,  et  maintenant  un  beau  et  grave  desdaîri  ? 
car  il  n’y  a nul  qui  les  ait  veus  en  cette  danse,  qui 
ne  die  ne  l’avoir  vèüe  danser  jamais  si  bien  , et  de 
si  belle  grâce  et  majesté  / qu’à  ce  Roy  frere , et 
qu’à  cette  Reyne  sœur  ; et  quant  à moy , je  suis 
de  telle  opinion  , et  si  l’ay  veüe  danser  aux  Reyne» 
d’Espagne  et  d’Escosse  très-bien. 

Je  leur  ay  véa  pareillement  fort  Wen  danser  le 
Par^jameno  d’Italie  ; ores,  en  marchant  avec  un 
port  et  geste  grave  , et  conduisant  si  biert  et  si 
gras-ement  leurs  pas  ; ores  les  coulant  seulement  v 
et  ores  en  y faisant  de  fort  beaux  , gentils  et  gra- 
ves passages , que  nul  autre,  ou  Prince,  ou  autre , 
y pouvoir  approcher , ny  Damé  ; car  la  majesté 
ii’y  estoit  point  espargnee  : aussi  cette  Reyne  pre-^ 
Doit  grand  plaisir  à danser  ces  danses  graves , pour 
sa  belle  grâce,  apparence  et  grave  majesté,  qu’eJ/o 
^isoit  apparoir  mieux  qu’aux  autres  dames  , comme 
bransles , voltes  et  coulantes.  Elle  ne  les  aimoi^ 
gueres , encore  qu’elle  s’en  acquittast  très -bien, 
parce  qu’elles  n’estoient  pas  dignes  de  sa  majesté, 
mais  ouy  bien  propres  pour  les  grâces  communes* 
des  autres  Dames. 

Je  Iny  ay  veu  aussi  aimer  quelquesfois  le  bransle 
de  la  torche , ou  du  flambeau , et  pour  ce  mesme 
sujet.  Sur  quoy  je  me  souviens,  qu’une  fois  estant 
à Lyon  au  retour  du  Roy  de  Pologne , aux  nopces 
de  Besne  , l’une  de  ses  hiles,  elle  dansa  ce  bransle 
devant  force  estrangers  de  Savoye,  de  Piedmonti 
d’Italie  , et  autres,  qui  dirent  n’avoir  rien  veu  de 
si  beau  que  cette  Reyne,  ny  si  belle  et  grave  danse, 
comme  certes  elle  est  : dont  il  y en  eut  quelqu’un  , 
qui  alla  rencontrer  là-dessus , disant  que  cette  Reyne 
n’avoit  point  de  bcsoing  (comme  les  autres  Da- 
mes ) du  Hambeau  qu’elle  tenoit  en  la  main  ; car 

ccluy 
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fceluy  qui  sortoit  de  ses  beaux  yeux  , qui  ne  mou- 
roit  point  comme  l’autre  pouvoit  faire,  ayant  autre 
vertu  que  de  mener  danser  lés  hommes , puisqu’il 
pouvoir  embraser  tous  ceux  dé  là  salle  , sans  si 
pouvoir  jamais  esteindre,  comme  l’autré  qu’ellè 
avdit  eh  la  main , et  qu’il  estoit  pour  esclairer  dé 
nuit  parmy  les  ténèbres,  et  dé  joür  parmy  le  soleil 
inesme. 

Doncqués  ^üt-il  dire  la-déssus , qiie  la  fortuné 
n esté  à tous  nous  autres  aussi-bien  ennemie  qu’à 
elle,  que  nous  ne  voyons  plus  cè  beau  soleil , esclai- 
rer  sur  nous  autres , et  qu’il  s’en  soit  allé  cacher  eh 
ces  sbmhièts  de  rochers  èt  montagnes’  de  l’Ah- 
verghe  : àiis'si  s’il  se  fut  allé  poser  siir  quelque 
beau  port  ou  havre  de  mer , au  feu  duquel  les  nia- 
riniers  et  passants  se  fussent  ^idez  sans  danger  du 
naufrage , pour  leur  Servir  de  fanal , sa  demeure 
èn  seroit  plus  belle  , plus  profitable , et  plus  ho- 
norable ^ pour  elle , et  pour  tous.  Ah  ! peuple  de 
Provence,  vous  la  devriez  supplier  d’aller  hahite'r 
dans  voi  beaux  ports  et  belles  costes  de  mèr  ^ qu’ellé 
rendroit  encore  plus  illustres  qu’ils  hè  sont , et  plus 
habitables  et  plus  rides  : car  dè  toutes  parts  aoor- 
deroieht  gens , galeres , navires  et  vaisseaux , pour 
voir  la  rherveille  dii  mondé  , comme  celle  de  Rhok- 
des  pour  son  beau  phare  et  reluisant  fànàl  j au-lieii 
que , resserrée  dans  les  barrières  et  barricades  de  ses 
montagnes  d’Auvergne , et  rie  sé  pouvant  fausser 
aisément , elle  nous  est  cachée  et  inconnue  du  tout 
à nos  yeux  ; si-non  d’autant  que  nous  en  avons  sa 
belle  idée.  Ah  ! belle  et  antique  ville  4e  Marseille  , 
que  vous  sériés  heureuse , si  votre  port  estoit  honoré 
du  flambeau  et  fanal  de  ses  beaux  yeux!  Aussi-bien 
la  Comté  de  Provence  luy  appanient , ainsi  que 
j^usiéurs  autres  Provinces , voire  ta  France.  Quer 
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maudite  soit  la  malheureuse  obstination  <jue  Tort 
a en  ce  Royaume , de  ne  h rechercher  avec  le  Roy 
*<in  liary  , recueillir  et  honorer  comme  l'on  doit  ! 
J’escrivois  cecy  au  plus  fort  de  la  guerre  de  la 
Ligue.  Si  c’estoit  une  Reync  ou  Princesse  mauvaise 
ou  malicieuse , avare  ou  tyranne,  comme  il  y en  s 
eu  force  le  temps  pa^sc  en  France , et  possible  qu’il 
y en  aura  encore , je  n’en  sçaiirois  que  dire  : mais 
elle  est  toute  bonne  , toute  splendide  et  libérale , 
n’ayant  rien  à soy , donnant  à tout  le  monde , eC 
gardant  peu  pour  soy  , tant  charitable  , tant  au> 
’mosniere  à Fendroit  des  pauvres.  Aux  plus  grands 
elle  faisoit  honte  en  libéralitez,  comme  je  l’ay 
veiie  au  jour  des  estrennes  faire  des  présents  à toute 
la  Cour , que  les  Roys  ses  freress’enestonnoient  et 
n'en  fâisoient  de  pareils. 

Elle  donna  à la  Reyne  Loüise  de  Lorraine  une 
fois  pour  les  estrennes  , un  éventail  fait  de  nacre  de 
perles , enrichy  de  pierreries  et  grosses  perles , si 
oeau  et  si  riche  , qu’on  disoit  estre  un  dief-d’œu- 
vre,  et  l’estimoit-on  plus  de  douze  cent  escus. 
L’autre,  pour  rétribuer  ce  présent , luy  envoya  de 
longs  fers  d’esguillettes  , que  l’Espagnol  appelle 
Puntas , enrichies  de  quelques  perles  et  pierreries , 
qui  pouvoient  monter  à cent  escus , et  la  paya  de 
ses  esgulllettcs  pour  ses  estrenftcs,  fort  certes  dis- 
semblables. 

bref,  cette  Reyne  est  toute  royale,  et  libérale, 
et  honorable  , et  magnifique  : et  n’en  desplaise 
aux  Impératrices  du  temps  passé  , leurs  magnifi- 
cences descrites  par  Suetone , Pline , et  autres , 
n’en  ont  rien  approché  , tant  pour  estre  à sa  Cour 
et  aux  villes , que  pour  aller  aux  champs  et  par  pays, 
■fust  en  SC*  litières  tant  dorées,  tant  superbement 
couvertes  et  peintes  de  tant  de  belles  devises,  ses 
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iboches  et  carrosses  de  mestne , et  ses  hacquenées  si 
richement  enharnachées. 

Ceux  qui  ont  veu  tels  supérbèâ  appareils  com-  ^ 
nie  moy , scavent  qu’en  dire  : et  qu^il  faille  main^  . 
tenant  qti’elle  soit  frustrée  de  tout  cela , que  dépuis 
sept  ans  elle  n’a  bougé  recluse  de  ce  chasteau  austère  et 
mal  plaisant , où  pourtant  elle  prend  sa  patience  , _ 
tant  elle  a de  vertu  dé  sçavoîr  sé  commander  , qui 
est  une.  des  grandes , à ce  qu’ont  dit  plusieurs  Phi- 
losophes. 

■ Pour  parler  encore  dé  sa  bonté  , elle  ést  telle  ^ 
et  si  noble et  si  franche , que  je  crois  qu’elle  luy 
a fort  nuy  : car  encore  qu’elle  eut  de  grands  sujets 
et  moyens  pour  sè  venger  de  ses  ennemis  et  leur  ‘ 
iiuîre elle  s’est  retenue  bien  souvent  les  mains  *• 
lesquelles , si  elle  eut  voulu  employer  ou  faire  em-  , 
ployer , et  commander  ù d’autres  qui  estoîcnt  assez 
prompts,  possible  par  exemple  d’aucuns  chastiés 
bien  à bon  escient , les  autres  se  fussent  fait  sages 
èt  discrets  ; mais  elfe  rcraiéttoît  kÿ  vengeances  k 

Dieu.  r : . , ; . ; 

. Ce  fut  aussi  ce  que  lui  dit  lihe  fois  Monsieur  de 
feua , ainsi  qu’elle  le  n^enaçdît  f Madame  , vous^ 
estes  si  bonne  et  si  généreuse  , que  je  nay  point 
buy-dire  que  vous  ayés  jamais  offensé  aucun.  Je 
croy  que  vous  m voudriés  commencer  en  moy  ^ 
qui  vous  suis  très  - humble  Serviteur.  Aussi 
bien  qû’il  luy  eut  beaucoup  huy  , eilé  ne  luy 
rendit  la  pareille , nÿ  vengeance.  Il  est  vray  qué 
ïors  qu’on  Peut  tué , et  qu’on  lui  vint  annoncer  ^ 
elle  estant  malade  , elle  dit  seulement  ; Je  suis 
bien  marrie  que  je  né  sois  bien  guérie  , pour  dé 
joye  solemniser  sa  mort.  Mais  aussi  , elle  avoic  . 
cela  de  bon , que  quand  on  se  fut  hunlilié  à elle 
pour  rechercher  pardon  et  sa  grâce elle  femettoilT  < 
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et  pardonnoit  tout*,  à la  mode  de  li  gcncrosité  do 
libn  , qui  jamais  ne  fait  mal  à celuÿ  qui  s’humihV. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Monsieur  le  Mares- 
chal  de  Biron  fut  Lieutenant  du  Roy  en  Guyenne, 
la  guerre  s’estant  eshieue , son  cheniin  s’addressa  un 
jour  ( ou  qu’il  le  fit  à escient  ) près  de  Nérac  , où 
estoit  pour  lors  le  Roy  et  la  Reyne  de  Navarre  ; il 
débanda  son  arqiiebuserie  pour  l’attaquer.  Venant 
à une  escarmouche , le  Roy  de’ Navarre  , luy-mes- 
nie  en  personne  , sortit  à la  teste  des  siens , es 
tout  en  pourpoint , comme  ifn  simple  Capitaine, 
la  soustint , et  si  bien  , qu’ayant  des  meilleurs  ar- 
quebusiers , il  n’y  alla  rien  du  sien.  Et  pour  plus 
de  bravade , Monsieur  le  Mateschal  fit  lascher  quel- 
ques volées  de  canon  contre  la  ville  ; de  sorte  que 
la  Reyne , qui  y estoit  accoarue  et  mise  sur  les  mu- 
railles pour  eju  avoir  le  passe-temps  , faillit  à en 
avoir  lù  sa  pau  ; car  une  balle  vint  donner  tout  au- 
près d’elWCe  qui  l’irrit?  beaucoup  < taht  p,crtir  le 
peu  de  respect  que  Monâeur  le  Mares<^al  fui  avoit 
porté  de  la  Venir  braV»  en  sa  placé  i que  parce 
qu’il  avoir  eu  coramanpement  du^ôy  üe  ne  s’ap- 

ftfocher  pour  faire  la  guerre  de  plus  près  de  cinq 
ieues  à la  ronde  du /lieu  où  seroît’fa  Reyne  de 
Navarre  ; ce  qu’il  n’èbsert'a  pour  ce  coup , dont 
elle  en  conceut  une  tfelfe  colere  et.^üîmitié^ontre 
le  Mareschal , qu’elle  songea  fort  de  s’en^ssentir 
et  s’en  venger. 

Au  bout  d’un  an  èt  demy  après , elle  s’en  vint  h 
là  Cour , où  estoit  le  Mareschal , que  le  Roy  avoit 
appcllé  k soy  de  la  Guyenne , de  pecr  de  nouveau 
remueriient  \ car  le  Roy  de  Navarre  menaçoir  de 
remuer,  s’il  ne  l’ostoit  de-lk.  La  Reyne  de  Na- 
varre , se  ressentant  dudit  Mareschal  , n’en  fit  car 
cp  façon  du  mofidc,  mais  le  desdaigna  fort  ÿ pàrlaâc 
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par-tou^  mal  de  luy , et  de  l’injure  quSl  Iny  avoic 
faite,  i^nfin  , Monsieur  le  Mareschal , redoutant  la 
fureur  et  la  haine  de  la  fille  et  sœur  des  Roys  ses 
maistres , et  cognoissant  le  naturel  de  cçtte  Prin- 
cesse , songea  de  la  faire  rechercher  et  sa  grâce , 
et  y faire  ses  excuses  , et  s’humilier  ; à quoy  , 
con>me  généreuse , elle  ne  contredit  aucunement , 
et  )e  prit  en  grâce  et  amitié,  et  oublia  le  passé. 
Sur  quoy  je  sçay  uu  Gentil-Homme  de  par  le 
monde , qui , venant  arriver  ii  liCour , et  voyant  la 
chere  que  faisoit  ladite  Reync  à mondit  sieur  le 
tïareschal , en  fut  fort,  estonnc  ; et  d’autant  qu’il 
avoit  cet  honneur  d’-estre  ouy  quelquesfois  de  la 
keyne  en  ses  paroles  , il  luy  dit  qu’il  s’estonnoit 
fort  de  ce  changement  et  de  cette  bonne  chere , et 
qu’il  ne  l’eut  jamais  creu , veu  l’offense  et  injure 
receue  : mais  elle  fit  response , que  d’autant  qu’il 
avoit  recognu  sa  faute , et  fait  ses  excuses  et  re- 
cherché sa  grâce  par  humilité , qu’elje  luy  avoic 
octroyée  de  cette  feçon  , non  pas  s’il  sê  fut' mis  et 
continué  sur  sa  bravade  de  Nérac.  Voilà  comme 
cette  bonne  Princesse  est  peu  vindicative,  n’ayant 
pas  en  cela  imité  son  ayeule  la  Reyne  Anne  envers 
le  Mareschal  de  Gié , comme  j’ay  dit  cy-devant  (i), 

J’alléguerois  force  autres  pareils  exemples  de  sa> 
bonté  , en  ses  réconciliations  et  pardonnances.  ' 

Rebours , une  de  ses  filles , qui  mourut  à Che- 
nonce^ux  , luy  avoit  fait  quelque  grand'desplaisir  : 
elle  ne  luy  en  fit  plus  cruel  traitei^ient , et , ven^C 
à estre  fort  malade  , la  visita , et  ainsi  qu’elle 
youlut  rendre  l’ame  , l’admonesta  , et  puis  dit  : 
Cette  pauvre  fille  endure  beaucoup  ; mais  aussi 
plie  a bien  fait  du  maL  Dieu  Uiy  pardonne  comme (*) 

(*)  Page  ijj  ttsuiv. 
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je  tuy  pardonne.  Voilà  la  vengeance  et  le  crqel 
“'mal  qu’elle  luy  fit.  Voilà  aussi  comme  cette  grandq 
Reyne  a este  par  sa  générosité  fort  lente  en  ses 
vengeances , et  a esté  toute  bonne. 

Aussi  ce  grand  Roy  de  Naples , Alphonse , qui 
pstoit  subtil  à aimer  les  beaiitez  des  Dames , disoic 
que  la  beauté  est  la  signifiance  de  la  bonté  , et  des 
douces  et  bonnes  mœurs  , comme  la  belle  fleur 
i’cst  d’un  beau  fruit  ; et  pour  ce  , ne  faut  douter , 
que  si  nostre  Reyne  ne  fust  esté  composée  de  sa 
grande  beauté  , ains  de  toute  laideur  , qu’elle  ne 
ïust  esté  près-mauvaise,  veu  les  grands  sujets -qu’on 
îuy  en  a donnes.  Aussi comme  disoit  la  feue 
Reyne  Isabelle  de  Castille,  sage,  vertueuse  et  Ca- 
tholique Princesse  : Que  el  fruto  de  la  clemencia, 
en  una  Reyna  degran  beldad ^ y de  animo  grande, 
y codiciosa  de  verdadera  honra  , s in  d da  es  mas 
dulce  que  qualquiera  vengan^a , aunque  sea  em- 
prendida  con  justo  titulo.  C’est-à-dire  : « Le  fruit 
de  la  clémence  en  une  Reyne  de  grande  beauté, 
» de  grand  cœur,  et  convoiteuse  d’honneur  , esc 
P plus  doux  que  quelque  vengeance  que  ce  soit , 
P entreprise  par  juste  raison  et  titre.  » i 

Cette  Reyne  a bien  observé  saintement  cette 
réglé  , pour  se  vouloir  conformer  aux  Comman- 
dements de  son  Dieu , qu’ellç  a tousjours  aimé , 
craintet  servi  dévotement.  Ores  que  le  monde  l’a 
abandonnée,  et  luy  fait  la  guerre  , elle  a pris  son 
recours  seul  à Dieu , qu’elle  sert  ordinairement  tous 
les  jours , et  fort  dévotement , ainsi  que  j’ay  ouy 
dire  à ceux  qui  l’ont  veua  en  scs  afflictions  ; car 
jamais  elle  ne  perd  ses  Messes , et  fort  souvent  fàic 
ses  Pas'ques , et  lit  fort  'en  l’Escriture-Sainte , y 
trouvant  son  repos  et  sa  consolation. 

Elle  est  fort  curieuse  de  recouvres:  tous  |e^ 
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teaux  livres  nouveaux  qui  se  ci  t 

lettres  saintes  qu’humaines  ; c - 

trepris  à lire  un  livre,  tant  grai  i, 

elle  ne  laisse  et  ne  s’arreste  ja  e 

qu’elle  en  ait  veu  la  fin  , et  bien  je 

manger  et  le  dormir.  Elle-mesnit  .nt 

en  prose  qu’en  vers.  Siir-quoy  ne  faut  ^ Utre- 

ment  que  ses  compositions  ne  soient  tn  celles  , 


doctes  et  plaisantes  ; car  elle  én  sçait  bien  . art  : et 
si  on  les  pouvoit  voir  en  lumière , le  monde  en 
tireroit  un  grand  plaisir  et  profit. 

Elle  fait  souvent  quelques  vers  et  stances  très- 
bdles  , qu’elle  fait  chanter  ( et  mesme  qu’elle 
chante  , car  elle  a la  voix  belle  et  agréable , l’en- 
fremeslant  avec  le  luth  qu’elle  touche  bien  genti- 
ment ) à des  petits  enfants  chantres  qu’elle  a ; et 
par  ainsi  elle  passe  son  temps  , et  coule  ses  infor-r 
tunées  journées , sans  offenser  personne  , vivaoc 
en  la  vie  tranquille  qu’elle  a choisie  pour  la  meil- 
leure. 

Elle  m’a  fait  cet  honneur  de  m’escrire  en  son 
adversité  assez  souvent , ayant  esté  présomptueux 
d’avoir  envoyé  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Mais  quoyî 
elle  estoit  fille  et  sœur  de  mes  Roys,  et  pour  ce  je 
voulois  sçavoir  de  sa  santé , dont  j’en  estois  bien- 
ayse  et  heureux  , quand  je  la  sçavois  bonne.  En  U 
première  elle  m’escrit  ainsi. 

Par  la  souvenance  que  vous  <zve:j  de  moy  ( qui 
m’a  esté  bien  moins  nouvelle  qu'agréable  ) , je 
connois  que  vous  ave\^  bien  conservé  l'affection 
qu’ave:(^  tousjours  eue  à nostre  maison  ^ à ce  peur 
qui  reste  d’un  misérable  naufrage , qui , en  quelque 
estât  qu’il  puisse  estre  , sera  tousjours  disposé  de 
vous  servir  , me  sentant  bien  heureuse  que  Infor- 
tune nait  pu  effacer  mon  nom  de  la  mémoire  de 
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, :s , comme  vous,  estes,.  Tay  tÇfü 
vous  avtr  choisi  la  vie  tTan-^ 
♦ j’estime  heureux  qui  s’y  peut 
pieu  m'efi  a fait  la  grâce 
'l’ayant  logée  en  une  arch<f  de 
■ "^'ges  de  ces  troubles  ne  peuvent , 
■ ■ ^ luire , "à  laquelle  s’il  me  reste 
, ' Pouvoir  servir  à mes  auiis  , et 
..rcment,  vous  m’y  treuvere^eptié- 
^osée  et  qccornpagnée  d'une  bonne  vor 
lonté.  Voilà  de  beaux  niot$  , et  voilà  aussi  Testaf 
et  la  belle  résolution  de  cette  Ijelje  Princesse.  Que 
c’est  <^uc  d>stre  extraite  d’une  si  noble  maison  « eç 
de  la  pl<‘  grande  du  monde , d’où  e|le  a tiré  cç 
grand  c rage  par  succession  et  héritage  de  tanç 
de  brav*  et  \ liants  Roys  ses  pere  , grand -pere^ 
ayeuls  e ^cestres  ! et  tju’il  faille  , comme  elle 
dit  , que  d’un  si  grand  naufrage,  elle  soit  seule 
restée , et  non  pourtant  recognue  et  révérée  comme 
|élle  devroit  de  son  peuple , dont  je  erpy  que  le 
peuple  de  France  en  pâtit  beaucoup  en  §es  miseres 

Eour  ce  seul  sujet , et  en  pâtira  de  cette  gperre  dq 
Ligue.  IVIais  cecy  manque  aujourd’huy  ; car  par  la 
valeur  et  s^igesse  , et  beau  réglement  de  nostrq 
Èoy  y jarnais  la  France  ne  fut  plus  florissante,  ny 
pacifique  , ny  mieux  réglée  ; qui  est  le  plus  grand 
miracle  qu’on  vit  jamais  ; estant  sprtie  d’un  si 
grand  abysme  de  maux  et  corruptions  : en  quoy 
paroist  bien  que  Pieu  aime  nostte  Roy  ^ 4u$si  est- 
il  tout  bon  et  tout  rnisérieprdieux.  Q l qu’il  est 
mal  conseillé  , qui  se  fie  çn  l’ampur  du  peuple  d’au- 
jourd’huy  ! Q ! que  les  Romains  recognurent  bien 
autrement  la  postérité  d’Auguste  César  , de  qui  ils 
avoient  receu  tant  de  biens  et  de  grandeurs  ! et  le 
peuple  François  qui  en  a tant  receu  de  ses  derniets 
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^oys  depuis  cent  ans,  et  mesme  du  Roy  François  I, 
et  Henry  II , que  sans  eux  il  y a long-temps  que 
la  France  seroit  bouleversée  sens-dessus-dessous  par 
ses  ennemis  qui  la  guerroient  pour  lors , et  mesme 
l’Empereur  Charles , cer  affamé  er  ambirieux  ; et 
qu  " , ces  peuples , 

à l’endroit  de  leur  fi)ie  Marguerire,  seule  cr  uni- 
que Princesse  de  France  ! Il  est  aise  d’en  prévoir 
une  ire  de  Dieu  fur  eux  , puisque  rien  n’est  tant  à 
luy  odieux , que  l’ingratitude , et  mesme  à l’endroit 
des  Roys  et  Reynes,  qui  tiennent  icy-bas  la  place 
et  représentation  de  Dieu.  Et  toy  , desloyaie  for- 
tune y qup  tu  monstres  bien  qu’il  n’y  a personne 
tant  aimée  du  Ciel , et  favorisée  de  nature  , qui 
se  puisse  promettre  asseurance  de  toy , et  de  ton 
estât , pour  un  seul  jour  ! Si  n’as-tu  pas  grand  hon- 
neur d’offenser  ainsi  cruellempnt  cel’e  qui  est  en 
tout  parfaite  de  beauté , douceur  , vertu , magnani- 
mité , et.  de  bonté  en  ce  monde. 

Toutcecy  J’escrivois  aux  plus  fortes  guerres  de  U 
Ligue  y qu’avons  eu  depuis  dix  ans.  Pour  f^ire  fin  , 
si  jè  n’avois  à parler  de  cette  nostre  grande  Reyne 
ailleurs , et  en  d’autres  discours , i’allcngeruis  celuy- 
cy  le  plus  que  je  pourrois  ; car  d’un  si  excellent 
sujet  ÿ les  longues  paroles  n’en  sont  jamais  en- 
jTuieuses  ; mais  je  les  remettray  pour  ce  coup  en 
autre  part.  * 

Cept..uant  , vivez , Princesse , vivez  , en  dépit 
de  la  fortune.  Vous  ne  serez  jamais  autre  qu’im- 
mortelle, et  en  la  terre  et  au  ciel  , où  vos  belles 
vertus  vous  porteront  sur  leurs  testes.  Si  la  voix 
pu  renommée  publique  n’eut  fait  un  brandon  pu- 
blic de  vos  louanges  et  grands  mérites  , ou  que  je 
fusse  de  ces  bien-disants  , je  me  mettrois  à en 
dire  davantage  ; car  si  jamais  fut  veu  au  monde 
■ personne  en  figure  céleste , certes  vous  l’estes. 


> 


' Digitized  by  Google 


42^  Marguerite  ue  Fr  a ncb,. T) 

Ccllt  qui  nous  devoir  à ion  droit  ordonntr 
-,  Ses  loix  , et  ses  Edits  , et  par  sur  nous  régner  , 

Qu'on  verrait  dessous  elle  un  régné  de  plaisance  , 

Tel  qu'il  fut  tous  son  frere  , astre  heureux  de  la  France  f 
Fortune  l'en  empesche.  Hé  ! faut-il  qu'un  ion  droit 
Injustement  perdu  par  la  fortune  soit  ! 

Jamais  rien  de  si  beau  nature  n'a  pu  faire  , 

Que  cette  grande  Princesse  unique  de  la  France  f 
Et  fortune  la  veut  totalement  défaire  ! ^ 

Voilà  comme  le  mal  avec  le  tien  balance  (’^).  ^ 

(*)  Dans  tont  ce  Discours , aussi-bien  que  dans  le  III*. 
«M  Marie  Stuart,  le  bon  Brantôme  esc  un  véritable 
enthousiaste,  qui  nous  feroit  de  ces  Princesses  des  Saintes,  si 
BOUS  étions  d'assez  bonne  composition  pour  l’en  croire.  Oit 
ne  peut  nier  que  Marguerite  de  Valois  ne  fût  une  très -belle 
liemme , et  qu’il  n'ait  eu  raison  de  louer  sa  bonne  grâce  , 
son  bel  extérieur , et  même  son  esprit.  Mais  quantâse  bonté  ^ 
ses  mérites  et  tes  vertus  , en  vérité  il  excravague  } et  il  n'p 
avoit  qu’un  homme  encore  enivré  du  souvemr  des  plaisirs 
qu’il  avoir  goûtés  dans  des  Cours  aussi  corrompues  que  celles 
de  cette  Reine  et  de  sa  mere  , qui  pût  prodiguer  de  pareils 
éloges  à une  Princesse  si  horriblement  dissolue.  Quelque 
violent  que  soit  le  Divorce  Satyrique,  publié  sous  le  nonv 
de  Henri  IV  son  mari , qui  n’étoit  pourcanc  gueres  plus  sage 
qu’elle  , on  y dépeint  beaucoup  plus  sinsércmenc  son  carac» 
tere  t et  malheureusement  pour  sa  mémoire  , c'est  ce  que  ne. 
confirment  que  trop  bien  nos  plus  siqceres  et  nos  meilleivq 
Historiens. 
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DISCOURS  SIXIESME, 

P es  Mesdames  Filles  de  • la  noble  Maison  dfi 
France, 

Article  premier. 

Madame  Y O L AN  p DE  France. 

jC’EST  une  chose  que  j’ay  veu  noter  de  grandes 
personnes  , tant  hommes  que  Dames  de  la  Cour  , 
que  , coustumicrem.nt , les  filles  de  la  maison  de 
France  ont  esté , ou  fort  bonnes  et  spirituelles  , oij 
gracieuses,  ou  généreuses,  et  du  tout  bien  accom- 

• plies  ; et  pour  confirmer  leur  dire , n’alicguoient 
celles  qui  avoient  esté  du  vieux  temps  ny  les  anti- 
ques , mais  seulement  celles  dont  elles  avoient  ouy 

• parler  à leurs  peres  et  ayeuls  , qui  avoient  esté  à la 
Cour. 

Or , entre  autres , et  pour  la  première  elles  allé- 
guoient  Madame  Yoland  de  France,  femme 
du  Duc  de  Savoye  , et  Prince  de  Piedmont. 

Elle  fut  très-belle  et  habile , et  bien  soeur  de 
frere  le  Roy  Loüis  XL  Elle  pancha  un  pen  du 
party  du  Duc  Charles  de  Bourgongne  , qui  estoit 
jon  beau-frere , pour  avoir  espousé  sa  sœur  aisnée 
Catherine  , qui  ne  vesquit  gueres  après  avoir  es- 
pousé son  mary  ; et  pour  ce , ne  peut  long-temps 
'ses  vertus  faire  valoir  ny  p^roistre.  Voyant  donc 
Yoland  tant  prospérer  et  tant  estre  redouté  ce  Duc 
Charles,  et  qu’il  estoit  son  voisin,  elle  fit  tout  ce 
qu’elle  put  pour  l’entretenir  en  son  amitié  , qui 
'luy  servoit  beaucoup  aux  affaires  de  son  Estât.  Puis 
lu^  venant  à mourir , le  Roy  Loüis  XI  s’en  vint 
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ruer  sur  sa  grandeur , sur  ses  despens , et  sijr  ceux 
de  Savoye.  Mats  Madame  la  Duchesse , habile  Da-> 
ne,  trouva  moyen  de  gagner  le  Roy  son  frere , et 
le  venir  trouver  au  Plessis  les  Tours , pour  esta- 
blir  ses  aüaires  *,  où  estant  arrivée  , le  Roy  alla  au- 
devant  d’elle  jusques  à la  basse-cour , pour  la  re- 
cueillir*, et  en  la  saluant,  la  baisant  et  l’accolant, 
nqitié  en  riant,  moitié  en  la  piquotant,  luy  dit  : 
Madame  la  Botirguignonne^vous  soyc^la  très-bien 
veniiè.  File , en  luy  faisant  une  très^rande  révé- 
rence , luy  dit  : Monsieur , je  ne  suis  point  Bou^^ 
guignonne  ; vous  me pardonneray , s’il  vous plaist. 
Je  suis  bonne  Françoise ^ et  vostre  très  - humble 
servante.  Le  Roy  la  prit  sous  le  bras,  et  la  mena  en  sa 
chambre  avec  un  fort  bon  recueil.  Mais  elle  qui 
estoit  hne  , et  qui  cpnnoisso^t  bien  l’humeur  du 
Roy  son  frere , songea  à ne  demeurer  gueres  avec 
luy  , ains  seulement  à faire  ses  affaires  le  plustost 
qu’elle  pourroit , et  s’en  aller. 

Le  Roy , de  l’autre  costé  , qui  connoissoit  îa 
Dame  , ne  la  pressoit  point  autrement  de  long 
séjour  \ et  si  l’un  se  faschoit  de  l’un  , l’autre  se  hs- 
choit  de  l’autre  : parquoy , sans  y avoir  demeuré 
que  huit  jours,  elle  s’en  retourna  en  sa  Duché,  un 
peu  assci  contente  du  Roy  son  frere. 

^ Philippe  de  Comines  en  fait  ce  conte  plus  au 
long.  Mais  les  anciens  d’alors  disoient , qu’ils  trou- 
voient  cette'  Princesse  une  fort  habile  fémt  lie  , et 
qui  ne  devoit  rien  au  Roy  son  frere  , lequel  la  bro- 
cardoit  souvent  de  ce  party  de  Bourguignon  : mais 
elle  se  reviroit  le  plus  doucement  et  modestement 
qu’elle  pouvoit,  de  peur  de  l’offenser  ; et  qui  sçavoic 
bien  ou  mieux  dissimuler  que  le  Roy  son  frere, 
et  qu’elle  estoit  cent  fois  plus  fine  que  luy  , tant  a 
sa  vtïine  qu’à  ses  paroles  et  &çons  , mais  pourtant 
très-bonne  et  très-sage. 
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A'r  t I c £ e il 
Madame  JEANNE  DE  France, 

Jeanne  DE  France,  611e  du  Roy  Louis 
XI , fut  bien  spirituelle  , mais  si  bonne  , qu’après 
sa  mort  on  la  tenoit  comme  Sainte , et  quasi  fai- 
sant miracles,  à cause  de  la  sainteté  de  vie  qu’elle 
mena  apres  que  le  Roy  son  mary  Louis  XII  l’eut 
répudiée , et  qu’elle  ss  fut  retirée  à Bourges , qui 
luy  avoit  esté  donné  pour  son  doüaire , et  pour  sa 
vie  durant  'ù  tout  son  exercice  fut  de  vaquer  aux 
prières  et  oraisons , servir  Dieu  et  ses  pauvres  , 
sans  bailler  aucun  signe  autrement  du  tort  qu’on 
Iny  avoit  iait  de  cette  répuJiation.  Mais  le  Roy 
protesta  de  l’avoir  espousée  par  force , craignant  ‘ 
l’indignation  du  Roy  Louis  XI , son  pere  , qui 
éstoit  un  maistre-homme^  et  qu’il  ne  l’avoit  jamais 
connue  ny  touchée  , encore  qu’ils  eussent  esté  assez 
Ibng-temps  mariez  et  couché  ensemble.  Mais  pour- 
tant cela  passa  ainsi  .*  en  quoy  cette  Princesse  se 
monstra  très-sage , et  n’en  6t  la  response  de  Ri- 
charde, 611e  d’Escosse,  femme  du  Roy  de  France 
Charles  le  Gros  , lorsque  son  mary  la  répudia, 
afhrmant  par  serments  et  jurements  ne  l’avoir  con- 
nue ny  touchée.  Or  cela  va  bien  , dit-elle 
^ue  , par  le  serment  de  mon  mary , je  suis  demeu^ 
rèe  encore  vierge  et  pucelle.  Par  ccs  paroles  cette 
Rcyne  se  mocquoit  bien  du  serment  de  son, mary, 
ét  de  son  pucellage.  C’est  à douter  aussi  si  ledit  Roy 
I.oüis , ayant  couché  tant  de  fuis  avec  sa  femme  , 
durant  le  Roy  Loüis  son  pere,  et  le  Roy  Charles 
#on  frere , s’il  ne  1a  toucha  pas , et  s’il  osoic  dite 
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autrement  à son  pcre  et  frere  : encore  estoît-iî 
bienheureux  de  s’en  vanter , et  de  l’avoir  très-bicit 
dcpucellee  ; autrement,  il  îuy  enfut  mal  allé.  Mais 
après  la  mort  du  pere  et  du  frere , il  nia  tout , et 
prit  sur  le  sujet  de  n’y  avoir  touché,  afin  d’espouser 
cette  belle  Reyne  vcufve  ^ ainsi  que  rien  n’est  im- 
pos?rble  à un  grand  Roy.  Possible  aussi,  que  sçait- 
on , ^ue  sa  femme  s’en  fut  plainte  au  Roy  son  pere  y 
ou  au  Roy  son  frere , ou  bien  à d’autres  , tant 
hommes  que  femmes  : ou  bien  elle  estoît  en  cela 
par  trop  sage  et  continente  ^ ce  qui  est  incroyable.’ 

Nous  avons  veu  Jeanne  d’Albret  , Reyne  de' 
Navarre,  qui , en  premières  nopces  , espousa  le  Duc 
de  Clevés  k CKastelleraut  ; mais  elle  estoit  petite  ,• 
li’ayant  que  douze  k treize  ans  ; et  le  mariage  s’en' 
rompit , d’autant  qu’encore  qu’il  ne  fut  consom- 
mé , èt  n’eut  couché  encore  avec  elle  , il  ne  la  tou- 
tha  ny  connutjamais  pour  latendresse  de  son  âge,’ 
encore  que  le  Roy  de  Navarre  (.-*)  , avant  que  de 
Fespouser , en  fust  en  quelque  soupçon  ou  doute 
ét  en  pria  Madame  la  Séneschalle  de  Poictou  , ma' 
grandjTiere  , de  ne  luy  en  celer  la  vérité , d’autant 
qu’elle  le  sçavoit  très-bien  ; car  elle  éstoit  pour  lors 
Dame  d’honneur  de  la  Reyne  de  Navafre,  meredé 
la  fille.  Mais  madite  grand’mere  luy  jura  ét  asseura 
que  l’Infante  estoit  pucelle  ,"  aussi -bien  qu*alors_ 
qu’elle  nasquit;  k.quoy  adjouta  foy  Monsieur  dé 
Vendosme  , et  l’cn  espousa  de  meilleur  cœur  , 
dont  il  n’en  devoir  faire  difficulté,  sans  s’enquérir 
autrement;  car  la  fille  estoit  si  tendre,  qu’il  luy 
estoit  impossible  d’tn  supporter  le  faix.  Mais  en 
des  femmes  âgées , et  qui  ont  couché  et  dorm/ 

(*)  Antoine  de  Bourbon  , Duc  d»  Vendôme , comme  ot| 
va  voir , qui  ne  devint  Roi  de  Navarre  que  par  ce  mariage.' 
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" longuement  avec  leurs  marys, et  continuellement* 
certes  tels  serments  sont  fort  scabrei;x,et  un  pe« 
incroyables  ÿ si  ce  n’est  qu’ils  fussent  du  chapitre 
de  frigidU  et  maleficiatis  (*)  « comme  il  y en  a 
force , ou  qu’ils  le  fassent  par  quelque  sainte  dévo- 
tion y ou  d’un  bon  vœu  , ainsi  qu’on  lit  d’un  Roy 
Alfonse  d’Arragon , lequel , ayant  espousé  une  fore 
belle  Dame , et  demeure  long-temps  avec  elle , il 
ne  la  connut  jamais  ^ et  le  jura  et  le  protesta,  ainsi, 
dont  les  uns  ont  escrit  quec’estoit  pour  la  sainteté, 
et  pour  mieux  sauver  son  ame.  Comme  si  le  ma- 
riage en  apportoit  la  damnation! 

. D’autres  disent  qu’il  estoit  inhabile , ce  qui  est 
le  plus  vray -semblable  \ ainsi  qu’il  s’en  trouve  force 
hommes  , mais  point  de  femmes , comme  il  ne 
s’en  trouve  aucunes , dans  ledit  chapitre , des  froi- 
des, ny  des  refusantes  , -et  qui  s’en  abstiennent  : 
t’entends  celles^ qui  sont  du  monde  et  mariées,  eé 
comme  les  autres  requises , et  bien  pourchassées 
et  sollicitées  ; si  ce  n’est  la  ReyneEdelfrude , Reyne 
d’Angleterre  , laquelle  on  lit  et  dit-on  avoir  este 
mariée  par  trois  fois  , et  pourtant  demeurée  tous- 
jours  Vierge,  et  mise  au  Catalogue  des  Saintes. 
Cet  article,  selon  aucuns,  est  bien  incroyable;  si 
ce  n’est  qu’elle  eut  rencontré  des  ennuques  pour 
marys  , et  inhabiles , et  qu’elle  l’eut  fait  exprès. 

Il  se  trouve  bien  plusieurs  femmes , qui  rencon- 
trent des  marys  inhabiles  et  impuissants , et  aux- 
quels on  a noué  l’esguillette.  Nous  en  avons  veu  une 
infinité  depuis  vingt  ans  en  France  et  ailleurs  , que 
ce  meschant  usage  de  nouement  est  venu  : mais  au 
diable  l’une  seule  qui  l’eut  voulu  cacher  ; mai» 
dans  la  huictaine , le  révéler  aussi-tost , et  en  preiw 

, i*)  C’est-k  dife^  ilet /nids  et  des  mal‘/:iés. 
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drfc  acté  , ét  en  htire  les  hauts  cris.  Nous  avons 
potiftànt  une  fort  honneste  et  belle  Dame  en  Pied- 
mont  , nommée  Madame  de  Montjovan , fille  de 
Madame  la  Comtesse  de  Poncaliier , sœur  de  Mon- 
sieur de  Rais laquelle  endura  l'espace  de  dix  ans 
l’inhabileté  et  l’impotence  de  son  mary,  attendant 
toujours  la  bonne  heure  tju’il  se  remit , et  n’en  die 
jàmàis  mot , mais  se  tint  coye  toujours  en  son  pù- 
oellàge  ; jusques  à ce  que,  ne  le  pouvant  plus  tenir , 
à cause  des  esguillons  de  la  chair  qui  la  piquoienc 
k toute  heure,  et  ne  pouvant  plus  attendre , car  elle 
estoit  une  des  belles  de  Piedmont elle  révéla  tout  ; 
eh  • fit  ses  plaintes , et  fit  divorce  , et  se  remaria 
après  à Mônsieur  d’Araconnois grand  et  honneste 
Seigh'eur  dudit  Piedmont , et  fort  fiiVory  de  Son 
Altesse  et  qui  gouvernoît  tout.' 

' Tels  mariages  certes  sônt  dissolvablei  pour  telles 
îneapaeîtez;  Mais  il  hé  Je  peut  croire  qu’un  hom- 
me bien  puissant , ayant  couché  quelques  années 
avec  sa  femme , aille  dire  puis  après  qu’il  ne  l’a 
point  touchée,  et  en  jurér.  Tels  serments , certes  ,' 
, sont  fort  frauduleux  et  suspects  à la  croyance.  J’ai- 
merois  autant  croire  qu’une  infinité  de  belles  fern- 
mes,  qui , aux  assauts  des  villes,  ont  passé  par  les 
' piques  des  soldats  qui  les  ont  prises  , sont  chastes 
et, intactes,  et  veulent  contrefaire  tes  pucelles  de 
Marolles.  Ce  sont  abus  •,  comme  je  cognois  deux 
grandes  Dames  Huguenottes , lesquelles , au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthelemy  , souffrirent  la  charge 
i."  de  quelques-uns  que  Je  sçay  bien  : car  tout  estoit 

lors  à l’abandon  ; qui  faisoit  le  pis , estoit  le  plus 
galant  et  mieux  venu  : et  puis  elles  faisoient  des 
prudes  et  effrontées  , ét  juroient  et  protestoienc 
de  plus-tost  mourir  , que  l’endurer  , et  qu’il  n’en 
estoit  rien.  Là-dessus , fiez-vous  sur  leur  serment. 

Elles 
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ïfTcs  ~ont  raison  ; car  pourquoy  l’advciieroient^ 
elles  ? 11  leur  sulHt  du  souvenir  du  plaisir. 

; Nous  avons  un  conte  pareil , qui  me  fut  fait  en 
la  ville  de  Fondy  auprès  de  Naples , et  qui  est  tout 
èommiin  de  par-de-là  , \>raÿ  et  frais  encore  , de  la* 
signera  Livia  (*)  Goozàga  , qiii  avoir  espousé  Asca- 
tiio  Colonnèi  Elle  fut  estimée  de  Son  temps  la  plus 
belle  femme  dé  toute  Tltalié , et  de  telle*  sorte  ; 
dis-je,  estimée,  que  sa  b:auté  vola  jusques  au  Le-, 
yant , f j’en  ay  Ven  Je  portrait  en  femme  veufve 
plusieurs  fois , qui  le  confirme  ainsi , et  en  Cons-) 
cântinpple)  , dont  Ariadan  Barberousse lorsqu’il 
eut  le  baston  de  Général  dé  l’armée  de  mer  du' 
Crdhd-Seigneur,  la  première  fois,  avec  une  très- 
solemnelle  pompe  ( comme  il  est  escrit  ) , ayanc 
passe  parie  Fare  de  Messine,  et  cosroyé  laCahbrev’ 
ét  y fait  de  grands  ravagés , et  vers  Naples  , fit  en- 
treprise sur  la  ville  de  Fondy , et  y arriva  de  nuit 
ét  si  11  propos,  et  si  à rimprpviste,  qu’ayant  mis 
deux  mille  Turcs  en  terre  , prindrént  la  ville  d’as- 
saut et  d’escalade  , donnèrent  au  cbasteau  où  estoic 
ladite  Livia  Gonzaga  endormie  et  couchée  en  son 
lit  ; laquelle , oyant  l’allarme , fut  tellement  sur- 
prise , qu’elle  se  leva  en  sursaut  ^ et  tout  le  'loisir, 
qii’elle  eut , ce  fut  de  se  jetter  en  chemise  par  une 
fenestre , et  sé  sauver  par  les  montagnes  , si  à pro- 
pos, que  les, Turcs  entrèrent  en  sa  chambre  ainsi 
qu’elle  n’êstd'it  que  quasfso'rtie.  On  dît  que  Baibe- 
fousse  en'vonlôit-faire  un  présent  au  Grarvl-Sei- 
gneur , et  que  ladite  entreprise  ne  fut  faite  que  pour 
cela  j et  quand  il  sceut  qu’elle  avoit  esté  faillie  ,- 
, il  s’en  cuida  désespérer  : mais  le  malheur  de  laDamd. 

Voulut  que , tombant  de  Saille  en  Cavibde  , vint  k’ 

« 

* » • « . 

{*)  11  fallait  dire  Juli»,  ■ 
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tomber  en  sesauvanc,  parniy  les  Bandoliers  et  Fo* 
ruseis  du. Royaume,  laquelic  fut  lecognue  d’au- 
cuns , d’autres  non.  Je  vous  laisse  donc  à penser 
si  ce  bon  et  friand  boucon  , tombé  entre  les  mains 
et  puissance  de  ces  affamez , ne  fut  pas  gousté  et 
tastc  à bon  escient , ainsi  que  plusieurs  n’en  doutent 
point , d’autres  si.  Mais  quelque  serment  et  exécra- 
tion qu’elle  peut  faire  , n’en  peut  estre  creue  ; car, 
volontiers  une  si  belle  «t  bonne  viande  ne  sçauroic 
eschapper  impoilue  de  telles  gens.  Les  plus  clair- 
voyants , et  qui  s’entendent  en  ces  choses , et  qui 
en  ont  tasté , n’en  sçanroient  que  bien  dire,  et 
qu’aucuns  du  pays  le  disent. 

Par  ainsi , voilà  comme  hommes  et  femmes  se 
damnentaisementpar  leursserments  ,mesmeque  les 
plus  belles  Reynes  et  Princesses  , quand  elles  tombe- 
roient  en  tels  hazards  , ne  seroient  espargnées  non 
plus  que  les  autres , puisqu’une  grande  beauté  ne 
porte  aucune  réglé  ny  sauvegarde  avec  soy , qu’elle 
ne  soit  par-tout  desprisée , 'et  que  l’amour  en  cela 
n’use  de  son  droit  et  autorité  sans  aucun  respect.  Au 
partir  de-là,  sont  quittes  pour  dire  et  jurer  que 
leur  grandeur  a fait  perdre  l’hardiesse  à ceux  qui 
-l’ont  voulu  entreprendre  ; et  Dieu  sçait. 

Il  en  arriva  de  mesme  à la  Reyne  de  Sicile 
Constance , laquelle , trajettant  de  Barlette  à Salcr- 
»e,  tomba  entre  les  mains  de  quelques  corsaires  et 
brigands , qui  luy  firent  de  grands  outrages , dit 
l’Histoire  de  Naples.  Pensez  qu’ils  la  repassèrent 
sous  le  ventre  et  par-tout , comme  on  dit  : car  à 
tels  gens , tous  C sont  C , mesme  quand  ils  sont 
royaux  , voire  à tout  le  monde  9 car  ce  sont  viandes 
royales  et  très-exquises , autant  pour  les  friands  que 
pour  les  sobres , bien  que  cette  Reyne  ne  fuse  de* 
Délies  ny  des  jeunes. 
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tc  sçny  uhe  très-çrande  Dame,  et  un  Gentil- 
nomilie  , qui  s’estoient  mariez  et  couchez  enseni'^ 
i)le  , ce  disoit-cn.  Enfin  , la  Dame  s’eh  faschant  , 
parce  qu’il  n’estoit  assez  riche  pour  elle,  et  qu’elle 
eu  voulbic  un  autr-e  , qu’elle  eut  après , trcs-richc 
et  grand  Seigneur  ; le  Gentil-Homme  la  mit  en 

fbroccs  , qui  vint  k la  notice  du  Roy  François,  qui 
es  fit  venir  k luy  , et  conter  leurs  particularitez.  Le 
Genfil-Horhme  asscuroit  de  son  costc  les  siennes , 

• et  entre  autres  aJtégua  les  plus  sécrétés  qui  estoient 
soubs  sa  chemise  , et  qu’elle  avoit  tels  sis , et  telles 
marques  sur  sa  nature  et  k l’entour , et  aux  cuis- 
ses ; bref,  par-tout  le  corps  nud  : et  demandoie 
qu’on  la  visitast,  pour  voir  si  on  ne  les  y trouve- 
roit  pas.  Sur  ce  furent  femmes  députées  commis- 
saires , pour  faire  la  visitation , qui  fut  trouvée 
semblable  au  dire  de  l’autre  : mais  pourtant  la 
Dame  ayant  nié  fort  et  ferme , que  pour  cela  il 
ne  s’ensuivoit  pas  qu’il  fut  venu  jusques  au  crimi- 
nel et  au  centre  ,<  mais  senty  et  cognu  seulemerit 
'quelques  légères  privautez  et  mignardises.  Enfin, 
d’autant  qu’elle  avoit  de  la  faveur  k la  Cour  ,•  fuc‘ 
remise  au  serment , qui  fut  fait  solemnelleitient  a' 
Nostre  Dame  de  Paris  sur  le  grand  autel  ; et  ré- 
cevant  lé  corps  de  Nostre-Seigneur , tous  deux  en-‘ 
semble  , sur  la  damnation  de  leurs  âmes , firent  et  ' 
l’un  et  l’autre  leurs  serments  tous  contraires  : l’hom- 
me fut  débouté  , et  la  Dame  creue  et  rcceue  au 
sien  ; et  par  ainsi , du  depuis  chacun  prit  son  party’^  ■ 
et  se  pourvéurent  aillt  urs  bu  ils  peurent  : mais 

Îiourtant , ils  n’ont  esté  heureux  en  lignée,  car  de  ‘ 
’nn  et  de  l’autre  elle  n’est  jamais  venue  en  per- 
fection, et  n’en  ont  eu  gueres  de  plaisir  * et  voilk 
comment  Dieu  les  punit , et  tant  d’autres,  qui  sont 
de  ces  parjures»  • * 
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' - JTay  ouy  parler  d’une  Dame  de  la  Cour  du  Roy 
François , de  laquelle  un  très-grand  Prince  devenu 
fort  amoureux , bien  souvent  tut , ou  pour  sa  gran- 
deur qu’elle  n’osoit  contredire , ou  plus-tost  pour  la 
^rivauté  qu’elle  luy  pcnnettoit  , facilement  autant 
;mioiucusc  de  luy , que  luy  d’elle , la  venoit  trou- 
ver, ou  du  soir  ou  du  matin  , dans  son  lit,  tout  en 
chéûiise , et  rien  que  sa  robe  de  nuit  sur  luy , et 
privcmcnt  se  co'uchoit  auprès  d’elle  sans  aucune 
ceremonie.  Elle  en  estoit  quitte  pour  dire  : Ek 
bien  , Monsieur , que  penst^yous  faire  ? Vous  ne 
me  ferei^  rien  : car  j‘ay  les  jambes  et  les  cuisses 
bien  croisées.  Vous  ne  me  forcerez  non  plus  : car 
je  crieray  d Vayde  à mes  femmes  ; aussi  que  vous 
estes  trop  honneste  pour  V entreprendre.  Mais 
pour  tout  cela  , elle  ne  sortoit  point  du  lit,  ( quel- 
que sotte  l’eut  fait  ) , fut  , ou  de  peur  de  morfdù-i 
üre  , ou  pour  endurer  le  doux  plaisir  et  l’attouche- 
litent  du  gentil  corps  de  ce  Prince  près  du  sien 
qu’il  embrasoit  du  sien  et  d’ardeur , et  tastoit 
tant  de  son  corps  , que  de  ses  mains,  et  y dufoie 
assez  longtemps'.  Je  voudrois  bien  sçavoir  cohi-^ 
ment  cela  st  peut  appeller  , après  toutes  cesr 
privées  façons  ; et  si  , pour  nier  après  fort  et' 
ferme  scs  femmes , un  peu  delà  esloignces  , ou 
d’autres  ^ qu’il  n’estoit  jarpais  venu  à cela , si  eiler 
lepouvoient  croire?  Je  dis  si  elles  estoient  habiles, 
et  sçavoient  que  c’est  du'  jeu  d’apiour , et  si  elles 
ne  croyoient  pas  que' la  comédie  àvoit  esté  jouée 
toute  entière , et  sans  s’estre  contentez  de  se  pour- 
hxener  à l’entour  ^de  l’eschafàut  ? 

J’ay  cognu  la  Dame  sur  son  vieil  âgé,  qui,' à la 
voir  et  l’uuir  parler , toutes  les  femmes  estoient 
putams , fors  elle.  Il  s’en  falloir  ce  trait , et  plo^ 
siëurs  autrg  i caf  l’un  amené  l’autre. 
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yen  allcgueroiâ  une  infinité  d’exemples,  et  de  , 
femmes , et  de  .mariées , et  à marier , et  de  filles., 
ainsi  parjurantes  et  négatives  : mais  je  les  re- 
mets à un  autre  traitte , craignant  encore  d’avoir 
^té  trop  long  en  cette  digression  ; mais  je  suis 
, excusable  , d’autant  qu’il  m’est  venu  ainsi  en  la 
pensée  et  mémoire  , si  que  possible  je  l’eusse  pB 
oublier. 

• Et  pour  retourner  k notre  Princesse  Jeanne  de 
France  , je  croy  que  son  mary , comme  j’sy  ouy- 
dire  , l’avoit  fort  bien  cognué  et  vivement  tou- 
chée , encore  qu’elle  fut  un  peu  gastée  du  corps  : 
car  il  n’estoit  pas  si  chaste  de  s’en  abstenir , l’ayant 
si  près  de  soy , et  autour  de  ses  costez  ; veu  son 
naturel  , qui  estoit  un  peu  convoiteux , et  beau- 
coup, du  plaisir  de  Venus  , comme  scs  prédéces- 
seurs. Mais  il  vouloir  rattrapper  ses  premières 
amours  , qui  estoit  la  Rcync  Anne  , et  cette  belle 
Duché , qui  liiy  donnoient  de  grandes  tentations 
dans  l’ame  : et  pour  ce  , il  répudia  cette  belle  Prin^ 
c«se  \ et  son  serment  fut  creu  et  reeen  du  Pape , 
qui  en  donna  la  dispense  . rpeeue  en  la  Sorbonne 
et  Cour  de  Parlement  de  Paris.  En  quoy  cettê 
Princesse  fut  sage  et  vertueuse  ; car  elle  n’en  fit 
aucun  esclandre , ny  semblant  de  s’ayder  de  Jus- 
tice : aussi  qu’un  Koy  peut  beaucoup , et  fait  ce 
qu’il  veut  ; mais  se  sentant  forte  de  se  contenir 
en  continence  et  chasteté  , elle  se  retira  devers 
Dieu  et  l’cspousa,  tellement  qn’oncqucs  puis  n’eut 
jiiure  mary  : meilleur  n’en  pouvoit-elle  avoir. 
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'ic.^an^e  yi  N N E DE  FRANCE. 

y\rRî  " elle,  fut  sa  smir  Anne  de  France  , 
f ne  f^n'ittîc  et  ct>.licc  , s’il  en  fut  oneques , et  vrayé 
jma^e  en  tout  du  feu  Roy  Loiiis  son  pere.  L’clcc- 
tinn  qui  (i)  fut  faite,  pour  avoir  la  tutelle  et  ad- 
ministra: ion  du  Roy  Charles  son  frere  , en  fait 
foy , qu’elle  gouveinti  si  sagement  et  vertueuse-, 
ment  , que  ç’a  e'tc  un  des  grands  Roys  de  France, 
et  qui  par  sa  valeur  fut  proclame  Empereur  dé 
tout  l’Orient , comme  nous  avons  dit  ( i).  Quant 
ii  son  Estât,  elle  l’administra  aussi  tout  demesme; 
vray  qu’à  cause  de  son  ambition.,  elle  le  cuida  un 
peu  broiiilier  , pour  la  haine  qu’elle  porta  à Mon- 
sieur d’Ürlcans  , depuis  Roy.  J’ay  ouy-dire  pour- 
tant que  , du  commencement , elle  luy  portoit  de 
l’aiîection , voire  de  Famour  ; de  sorte  que  , sj 
Monsieur  d’Orléans  y eut  voulu  entendre , y eut 
eu  bonne  part , comme  je  tiens  de  bon  lieu  : mai? 
il  ne  s’y  put  commander  , d’autant  qu’il  la'vit  trop 
ambitieuse,  et  qu’il  vouloit  qu’elle  dependist  de  luy, 
comme  premier  Prince  et  le  plus  proche,  et  non 
Juy  d’elle;  ce  qu’elle  desiroit  le  contraire  , car  elle 
vouloit  tenir  le  haut  Heu  et  tout  gouverner.  L’on 
dit  que  la  source  de  leur  plrts  grand  diritrend,  sans 
que  je  parie  des  petits  provenants  de  jalousie  , d’a-i 
mour  et  d’ambition,  qui  arrivoient  bien  souvent 
entre  eux  deux  , fut  que  ledit  Monsieur  d’Orléans, 
jouant  un  jour  a la  paume  à Paris , maditc  Dame 


(i)  Fn. 
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f iîe  Beaujeu  le  voyant  jouer  avec  N :.  ••  de  sa 

Cour,  selon  la  coiisnime  d’aiois,  vii  ui.  coup  eii 
dispute  (comme  il  arrive  souvent)  l'.o:.'  i!  ialluc 
rapporter  aux  gens.  L’on  en  vint  dcmaruier  a Ma- 
dame de  Beaujeu.  Ladite  Dame  jugea  contre  ledi»  . 
Monsieur  d’Orléans.  Luy  qui  estoit  haut  à la  main , 
et  se  doutant  d’où  venoit  ce  jugement , commença 
b,  dire  assez  bas , que  quiconque  l’avoit  condamné  , 
si  c’estoit  un  homme  il  avoir  menry , et  si  c’e.stoic 
une  femme,  c’estoit  une  putain.  Aucuns  disent  cç 
escn’vent  qu’il  la  démentit  tout  haut^  mais  c’est  une 
mocquerie.  Je  le  sçay  par  le"  moyen  d’une  grand» 
L>ame  ; et  qu'aussi  il  n’estoit  vray-semblablc  qu’une 
tutrice  du  Koy  fust  ainsi  vilipendée  publiquement.  ‘ 
Ce  qu’estant  rapporté  à Madame,  et  l’ayant  ouy  il 
demy , la  luy  garda  bonne  sous  un  beau  semblant , 
et  depuis  oneques  ne  cessa  de  luy  susciter  de  tcl$ 
mescontenteme.'.ts  , voire  attentats  sur  sa  per- 
sonne , et  fut  contraint  de  sortir  de  Paris  a grand* 
Jhaste , et  se  sauver  ; et  ce  fut  alors  que  ceux  de  la 
ville  d’Orlcans  luy  refusèrent  les  portes,  et  s’en 
alla  à Blois,  et  puis  se  retira  k Sauveté  en  Bretagne 
vers  le  Duc  François  , où  il  commença  à faire  ses  . 
premières  amours  avec  Aîadams  Anne , fille  du  ^ 
Duc  , qui  le  reçeut  et  retira  si  fidèlement,  qu’U 
ayma  mieux  d’encourir  le  courroux  du  Roy  et  U 
guerre  , que  d’user  d’infidélité  envers  son  refuge  , 
qui  fut  un  tres-^rand  honneur  à luy , en  quoy  beau-s 
coup  de  gens  n ont  fait  de  mesme. 

Pompée  en  sçauroit  bien  que  dire  , s’estant  refu-, 
gié  chez  le  traistre  d’Egypte.  Ainsi  voulut-on  ga- 

fner  Monsieur  d’ürlcans,  pour  quitter  la  pratique 
e ses  confederez  ; mais  il  ne  le  voulut;  tant  pour 
sonho  nneur  , orne  connaissant  le  naturel  de  la  Da-  ' 
me,  qui  estoit  fort  dissimulée.  La  guerre  enfin  pom 
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'irel  sujet  fut  tellement  esmeuë , et  à la  suscîtatloiji' 
^ousjours  de  Madame  de  Beanjeu  , comme  nù 
grand’mere  nourrie  avec  elle  contoit , fille  qu’on, 
Tiommoit  de  Lude  , et  depuis  Senesçhalle  de 
Poictou,  Dante  d’honlt.eur  de  la  feue  Reyne  de 
J'iavarre,  Marguerite,  qu’enfin  Monsieur  d’Orlëans 
fut  pris  à Saint-Aubin  de  Çprmief , et  mené  pri- 
sonnier à Lusignan  et  Bourges , au  grand  çonren- 
tement  de  sa  Dame  ennemie , et  y demeura  long- 
temps , josques  à cé  que  |e  Rpy  Charles  VIII  , 
voulant  faire  son  tant  désire  voyagé  du  Royaume 
de  Naples , ‘pour  ne  rien  laisser  derrière  soy  qui 
pût  brouiller  en  France  , encore  qu’il /ust  en  pri- 
son : mais  un  tel  Prinée  qüe  ccluy-là  , tout  prison- 
picr  qu’il  esfoit,  pouvoir  esmouvoir  encore  le  peu- 

Î)le  ; et  aussi  que  le  Roy  , qui  estpittout  bon  Prince , 
e fit  sortir , craignant  qpe  $a  sœur  luy  fist  uq 
mauvais  tour  en  la  prison  , et  Je  fist  mourir , et  ' 
àussi  qu’il  se  Vbüloit  servir  de  luy  en  son  voyage , 
comme  il  fit  : car  il'estoit  un  brave  et  vaillant 
Prince,  ainsi  qu’il  le  monstra  en  son  combat  de 
mer  vers  Gennes , qui  fut  cause  dé  la  véritable  con-  * 
iqueste  du  Royaume  de  ^aples. 

S Madame  Jeanne  de  Frapce  Ipy  servit  bien  for|  ' 
aussi  à sa  libertés  Quél)e  bonté  de  femme  ! et , 
dessus  , croyez  si  elle  n’estoit  pas  bien  au  vray  sa 
femme,  et  très-bien  cogneuç  ,’en  importunant  tous 
jes  jours  le  Roy  son  frere , ( dont  il  en  fiit  blasmç 
de  mesconnoissance  lorsqu’il  I9  répudia  ) et  s^ 
vœur  , qui  fépugnolt  tant  qu’elle  pouvpit  \ car  elle 
estoit  fort  vindicative,  et  de  l’humeur  en  cela  du 
Koy  son  pere,  voire  en  tout.  Car  elle  estoit  trin- 
qnate  , corrompue,  pleine  de  dissimulatioi} 

(•)  C’est-à-dire,  rompue , fretie , usie,  du  Langoedocien 
fomprt,  ‘ ^ • - . 
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grande  hypocrisie , qui , pour  son  ambition’,  se 
masquoit  et  se  dcsguisoit  en  toutes  sortes  ; dont  le 
JRoyaume  commençant  à se  fascher  de  ses  humeurs, 
Encore  qu’elle  fiist'  sage  et  vertueuse,  les  porta  îm-' 
patiemment  : et  lorsque  le  Roy  alla  à Naples,  elle’ 
ne  demeura  plus*en  titre  de  Régente,  mais  son' 
xnary.  Monsieur  de  Bourbon,  Regent.  Il  est  bien 
yray  , qu’elle  luy  faisoit  faire  beaucoup  de  choses 
«Je  sa  teste;  car  elle’ le  gouvernoit,  et  le  sçavoir 
tien  mener  , d'autant  qu’il  tenoit  un  peu  de  la  softê 
tumeur  , voire  beaucoup  ; toutesfois  le  Conseil 
Jiiy  répugnqit  et  la  controlloit.  Elle  vouloit  user 
lin  peu  de  quelque  prérogative  et  autorité  à l’endroit 
de  la  Reyne  Anne  ; mais'  elle  trouva  bien  chaus- 
sure k son  pied  , cpmme  l’on  dit  : car  la  Rçyii» 
Anne  estoit  une  fine  Bretonne , comme  j’ay  dit , 
et  qui  estoit  fort  siiperbe  et  altiere  à fendroit  de 
ses  esgaux  ; de  sorte  qu’il  fajliit  à Madame  de  Bour- 
bon caller , et  laisser  à la  Reyne  sa  belle-sœur  tenir 
son  rang,  et  ipaintenir  sa  grandeur  et  majesté,' 
comme  estoij  de  raison  : ce  qui  luy  devoir  fort  fas- 
cher ; car  estant  Régence  , elle  tenoit  terriblement 
sa  grandeur. 

J’ay  veu  force  lettres  d’elle  en  nostre  maison^ 
^u  temps  qu’elle  estoit  dans  sa  grandeur  ; maïs  je 
ai’en  ay  veu  de  nos  Roys , et  si  en  ay  veu  beaii- 
jcoup  parlfr  et  escrire  si  bravement  et  impérieu- 
sement comme  elle  feisoît , tant  enÿers  les  plus 
grands  que  les  plus  petits  , et  jamais  ne  sigïioît 
qu’AN  N EDE  FRANCE.  Quelquefois,  mettoit 
Anne  simplement  : mais  le  plus  beau  nom  d’une 
Jille  de  France  est  de  mettre  toujours  ce  beau  sur- 
de  France  , ainsi  que  je  le  tiens  d’un  Grand  , 
<^ui  le  conseilla  à Madame  de  Savoye , estant  jeune 
^jlé , de  signer  ainsi  ; ce  (qu’elle  faisoit , car  j’en 
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vea  d’elle  force  lettres  : et  si  cette  Anne  ne  mer- 
toit  que  fort  peu  souvent  vostre , ce  qui  n’appar- 
tient qu’aux  Roys  et  à quelques  grands  Souverains 
et  Reynes  Souveraines:  et  encore  que  tout  k plein  elle 
ne  se  meslast  des  affaires  comnae  elle  avoir  fait , 
si  vouloit-elle  mettre  le  nez  pourtant  où  elle  pou- 
voit.  Certes  , c’cstoit  une  maistresse  femme  , un 

f)ctit  pourtant  brouillonne  : car  si  Monsieur  d’Or- 
éans  n’eu  St  esté  pris , et  que  la  fortune  ne  luy  en 
eust  dit  mal , elle  avoir  mis  la  France  déjk  en  grand 
hraulc.  Et  tout  pour  son  ambition  , que  tant  qu’elle 
a vesru  n’a  jamais  pu  la  bannir  de  son  amc , en- 
core qu’elle  fust  en  sa  maison  retirée,  où  elle  fai- 
soit  pourtant  semblant  de  s’y  plaire  et  faire  valoir 
sa  Cour  , qui  estoit  toujours  belle  et  grande  , com- 
me oisoit  nia  grand’mere , et  estant  toujours  ac- 
compagnée de  grande  quantité  de  Dames  et  filles 
t^u’elle  nourrissoit  fort  vertueusement  et  sagement. 
Il  y en  eut  pourtant  une  des  siennes  , qui  luy 
escliappa  un  jour  de  faire  la  folie  avec  les  garçons, 
comme  telle  espece  de  sexe  y est  sujette  , et  la 
rarde  en  est  très-mal-aisée , tant  estroite  soit-elle. 
^ lie  le  sceut , et  luy  demanda  pourquoy  elle  avoir 
tombé  en  une  si  lourde  et  infâme  faute,  bien  que 
la  bonne  Dame  ne  fust  exempte  d’amour.  Cette 
fille,  ainsi  criminelle  , dit  que  l’autre  luy  avoit  fait 
par  force.  Elle  luy  fit  la  comparaison  d’une  espée 
dcsgiisncc,  qui  ne  se  peut  jamais  non  plus  qu’une 
autre  engaistier , si  le  fourreau  se  remue  deçà  de- 
là , et  ne  demeure  ferme  en  cela , et  luy  en  fit 
liionsrrer  l’expérience  de  l’cspée  devant  elle  , et 
toutes  scs  femmes  et  filles , qui  luy  servit  et  k elles 
de  leçon.  Elle  avoit  aussi  un  commun  dire  k la 
bouche , quand  on  luy  parloit  de  quelque  Dame  , 
et  qu’on  la  luy  louoic , et  luy  disoit-on  que  c’es- 
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toit  une  très-sage  Dame.  Dhcs  donc  , cli;oit-clle, 
elle  est  des  moins  folles  , et  non  pns  ius-su[^c  \ 
car  filtres  y en  a-t-il , qui , cui  jetine^,  ou  en  il^e  , 
n'ait  ayme  , ou  entré  en  tentation  , mais  les  unes 
moins,  les  autres  p'us. 

Si  a-t-elle  flic  de  trcs-bclics  nourritures,  alr.sî 
que  je  tiens  cle  ma  grand’mere , et  n’y  a g icrcs  ui 
Dames  ou  filles  de  bonne  Maison  de  son  temps, 
qui  n’ait  appris  leçon  d’elle,  estant  alors  la  Mai.-on 
de  Bourbon  une  des  grandes  et  splendides  de  ! i 
chrestientc.  Aussi  certes  elle  Ta  faire  valoir  : car 
encore  qu’elle  fust  opulente  en  grands  biens  et  ri- 
chesses de  soy , elle,  ayant  bien  fait  sa  main  en  sa 
régence,  y en  apporta  davantage;  si-bitn  que  tour 
ÿ servoit  à bien  faire  reluire  cette  Maison,  outre 
qu’elle  estoir  splendide  et  magnifique  de  sa  nature, 
et  qu’elle  ne  vouloir  en  rien  ciimimier  de  sa  gran- 
deur première.  Elle  avoir  bien  aussi  des  grandes 
Montez  a l’endroit  des  personnes  qu’elle  aymoit , ec 
prenoit  en  sa  main.  Pour  fin  , cette  Anne  de  France 
îi  esté  fort  spirituelle  , et  assez  bonne.  J’en  ay 
jissez  dit. 

Article  IV. 

Madame  CLAUDE  DE  France. 

I 

Jl  faut  parler  de  IMadanteCL AUDE  DEFRA^'Cî■, 
qui  fut  très- bonne  et  très  - charitable  , et  fort 
douce  à tout  le  monde,  et  ne  fit  jamais  despiaisir 
ny  mal  à aucun  de  sa  Cour  , ny  de  son  Rcyatim”. 
Elle  fut  aussi  fort  aymee  du  Roy  Louïs  , ec  de  la 
Rcyne  Anne,  ses  pereet  mere,  et  estoic  leur  borne 
fille  et  la  bien-aimcc,  coniime  ils  liiy  monstrercnc 
tien  : car  après  que  le  Roy  fut  paisible  Duc  de 
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Milan  , ils  la  6rrnt  déclarer  et  proclamer  en 
Cour  de  Parlement  de  Paris , à huis  ouverts , Du^ 
chesse  des  deux  plus  belles  Duchés  de  la  Chrestien- 
té,  qu’estoient  (i)  Milan  et  Bretagne,  l’une  venant 
du  pere , et  l’autre  de  la  mere.  Quel  héritage  ! s’i{ 
vous  plaist.  Ces  deux  Ditchés  , jointes  ensemble  , 
eussent  bien  fait  un  beau  Royaume. 

La  Reyne  sa  mere  la  voulut  fort  marier  à Char- 
les d’Austriche,  depuis  Empereur.  Si  elle  eust  vescu  , 
cela  se  fiit  fait;  car  elle  sVn  faisoit  accroire  par- 
dessus le  Roy  spn  mary , et  mesme  pour  le  ma- 
riage de  ses  filles , desquelles  elle  vouloir  avoir  la 
totale  charge  et  soucy.  Jamais  elle  ne  les  appelloit 
autrement  que  par  leur  nomj;  ma  fille  Claude 
et  ma  fille  Renée.  Anjourd’huy  , il  feut  donner  de» 
Seigneuries  aux  filles  des  Princesses , voire  des  Da- 
mes , pour  les  y appeller.  Et  si  elle  eust  vescu  , 
jamais  le  Roy  François  ne  l’eust  espousée  , comme 
l’ay  dit  en  son  Discours  ( a ) ; car  elle  prévoyoit 
nien  le  mauvais  traittement  qu’elle  en  devoir  re-; 
cevoir , d’autant  que  le  Roy  son  mary  luy  donn^ 
la  vérole,  qui  lui  avança  ses  jours.  Et  Madame  1^ 
Régente,  sa  belle-mere,  la  rudoyoit  fort:  mais 
elle  se  fortifioit  le  plus  qu’elle  pouvoir  de  son  beau 
esprit , et  de  sa  douce  patience , et  grande  sagesse  , 
pour  supporter  ses  rigueurs  , ny  plus  ny  moins 
qu’on  lit  de  Margu^ite,  fille  de  Raimonti,  Comrç 
de  Provence , femme  du  Roy  Saint-Louis , fort 
sage  et  prudente  Princesse  , qui  supportoit  les  ru- 
desses de  Blanche,  sa  belle-mere,  qu’elle  luy  fai- 
soit , par  sa  prudence , et  les  vainquoit  par  sa  pa- 
tience. Quoy  qu’il  en  soit  , elle  produisit  une 

À 

(i)  Qui  estoient. 

(a)  Ci-dessus  «page 
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T^ès-l)tlle  et  généreuse  lignée  au  Roy  son  mary  : 
trois  fils  , François , Henry  et  Charles  ; et  quatre 
filles  y Loüise , Charlotte  , Magdelaitve  et  Mar« 
guerite. 

Elle  fut  fort  aymée  aussi  du  Roy  son  mary 
ét  bien  traittée  ; et  de  toute  la  France , et  fore 
l'egrettce  après  sa  mort  pour  ses  admirables  vertus 
et  bontez.  ' 

J’ay  leu  dans  la  Croniqüe  d'Anjou , qu’après  sa 
mort , son  corps  fit  miracles , si  bien  qu’une  grands 
X)ame  dçs  siennes,  estant  un  jour  tourmentée  d’une' 
ftevre  chaude , et  s’estant  vouée  à elle , soudain  elle 
recouvra  santé. 

Articlb  V. 

t 

Mildamt  Renée  de  France, 

M ADAME  Renés, sa  sœur , a ésté  aussi  untf 
fort  bonne  et  habile  Princesse  ^ car  elle  avoir  un' 
des  bons  esprits  et  subtils , qui  estoit  possible.  Elle 
avoir  fort  estudié , et  l’ay  vu  fort  sçavante  discou- 
rir fort  hautement  et  gravement  de  toutes  Scien* 
c^s , jusqu’à  l’astrologie  et  la  connoissance  des 
astres  , dont  je  l'a  vis  un  jour  entretenir  la  Reyne- 
Ailcré  , qui  l’oyant  ainsi  parler.,  dit  que  lè  plus 
grand  F^losophe  du  monde  n’en  sçauroit  miéuK 
parler. 

Elle  avoir  esté  promise  à l’Empereur  Char- 
les (*) , par  le  Roy  François  \ qu:  elle  deineura- 

(’*)  pa  teipp^  de  Louis  XII,  Ferdinaad.,  Roy'  d’Arragén, 
Vivnît  <^jà  fait  récketchèr  nar  l’Infant  Ferdinand,  eadpe  da 
Charles.  Leu.  de  Louis  Xli , T.  4 , pag.  15 1.  Mezerai  dit, 
çpie  le  Roi  François  1,  en  la  jnanau  au  Pue  de  Ftxcare^ 
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fort  jeune  apres  le  Roy  son  perc  et  la  Rcjtpe  sâ 
mcrc  ; mais  la  guerre  qui  survint  interrompit  le 
mariage-,  et  fut  donnée  à Monsieur  le  Duc  de  Fer- 
rare  , qui  l’ayma  fort , et  la  traitta  honorablement , 
comme  file  de  Roy.  Vray  est , qu’ils  furent  quel- 
que temps  un  peu  mal  ensemble , pour  la  Reli- 
gion Luthérienne  , de  laquelle  il  la  soupçonnoit. 
Feut-estre  que  se  ressentant  des  mauvais  tours  que 
les  Papes  avoient  faits  au  Roy  son  pere,  en  tant 
de  sortes , elle  renia  leur  puissance , et  se  sépara 
de  leur  obéissance  , ne  pouvant  faire  pis , estant 
femme.  Je  tiens  de  bon  lieu  , qu’elle  le  disoit  sou- 
vent. Son  mary  pourtant  4 eu  esgard  à son  sang 
illustre , la  rcspectoit  tousjours  et  l’iionoroit  fort4 
Aussi  comme  la  Reyne  Claude,  sa  soeur,  fut-elle 
très-heureuse  en  lignée  ; car  elle  en  produisit  k son 
mary,  la  plus  belle  qui  fut,  ce  crois-je,  en  Italiey 
encore  qu’elle  fiit  très-gastée  de  son  corps. 

Elle  eut  Monsieur  le  Duc  de  Ferrare , qui  esc 
aujourd’huy  un  des  beaux  Princes  d’Italie,  et  des 
sages  et  généretix  , et  feu  Monsieur  le  Cardinal 
d’Est,  la  bonté,  la  magnificence  et  la  libéralité  du 
monde  ; desquels  j’esperc  parler  : et  trois  filles  , 
les  plus  belles  qui  nasquîrcnt  jamais  en  Italie  ; 
Madame  Ann&  d’Est,  depuis  Madame  de  Guise; 
Madame  Lucrèce  , Duchesse  d’ürbin;  et  Madame 
Eléor.or , qui  mourut  sans  estre  mariée.  Les  deux 

Kemieres  portèrent  le  nom  de  leurs  grand’meres , 
ne  d’Anne  de  Bretagne  , du  costé  de  la  raere} 

aVoit  en  en  vue  de  s’assurer  la  Bretagne  , ôu'un  petit  Prince , 
et  si  éloigné , ne  ponrroic  lui  quereller.  Elle  ne  fut  promise 
à Charles,  Prince  d’Espagne,  qu’en  ifif , par  François  I, 
dans  le  Traité  entre  ces  deux  Princes.  Histoire  de  la  Li^ut  J$ 
Cambray.  T.  i,  p.  nS. 
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èt  l’aiitte  du  costé  de  la  mere  , de  Lucrèce  Bor- 
gîa , fille  du  Pape  Alexandre , de  mœurs  fort  dif- 
Icrcntes,  comme  de  qualitez^  bien  que  ladite  Damé 
Lucrèce  fut  une  gentille  Princesse  Espagnolle  , 
douce  de  beaucoup  de  beauté  et  de  vertu.  Voye^ 
Guichardin.  Madame  Léonor  porta  le  nom  de  la 
Reyne  Lconor.  Ces  trois  filles  furent  très-belles  : 
mais  la  mere  les  fit  embellir  davantage , par  la 
belle  nourriture  qu’elle  leur  donna,  en  leur  faisane 
apprendre  les  Sciences  et  les  bonnes  Lettres,  qu'ci- 
les  apprirent  et  retindrent  paifaitement , et  en  fki- 
soient  honte  aux  plus  savants;  de  sorte  que  si  elles 
«voient  beau  corps  , elles  avoîcnt  famé  autant 
belle.  Ten  parleray  ailleurs.  Or  si  cette  Princesse 
estoit  habile , sage , spirituelle  et  vertueuse  , elle 
estoit  accompagnée  d’autant  de  boutez,  qu’elle  esîen- 
doît  si  bien  sur  les  sujets  de  son  mary  , que  je  n’ay^ 
veu  aucun  dans  Ferra re , qui  ne  s’en  contentast, 
et  la’en  dist  tous  les  biens  du  monde  ; car  iis  se 
ressentoient  sur-tout  de  sa  charité  qu’elle  a eue 
tousjours  en  recommandation , et  principalement 
sur  les  François  : car  elle  a eu  cela  de  bon , que 
jamais  elle  n’a  oublié  sa  nation  ; et  bien  qu’elle 
en  fut  très-loing  , elle  l’a  tous'ours  fort  aymée. 
Jamais  François , passant  par  Fcrrare  , ayant  né- 
cessité , et  s’addressant  à elle  , n’a  party  d'avec 
elle , qu’elle  ne  luy  donnast  une  ample  aumosne 
et  bon  argent , pour  gagner  son  pays  et  sa  Mai- 
son ; et  s’il  estoit  malade,  et  qu’il  neust  peu  che- 
miner, elle  le  faisoit  traitter  et  guérir  très-soi- 
gneusement , et  puis  luy  donnoit  argent  pour  se 
retirer  en  France. 

J’ay  ouy-dire  à ger.s  qui  le  sçavent  bien  > et  ^ 

. (*)  Ou  pluxôt  dttj)cre. 
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«lie  infinité  de  soldats  et  gens  de  guerre , qu’lis  êtî 
avoici.t  fait  la  bonne  preuve  : qu’au  voyage  d» 
Monsieur  de  Guise  en  Italie,  elle  sauva,  apres  son 
retour , plus  de  dix  mille  âmes  de  pauvres  Fran-i 
cois , tant  de  guerre  que  d’autres,  qui  fussent  morti 
de  faim  et  de  ncressité  sans  elle  , lesquels  , pas- 
sants à Ferrare  » elle  sccouroit  tous'  de  rcmedes  et 
«l’argent,  autant  qu’il  y en  avoir;  et  si  y eii  âvoic 
force  Ccntfls-Homnu'S  de  bonne  Maison , de  cé 
nombre  de  nécessiteux.  A d’aucuns  d’eux,  j’ay  ouy- 
dirc  qu^  jamais  ne  se  fussent  conduits  en  Franctf 
sans  elle,  tant  sa  charité  et  libéralité  fWgrandd 
cnvWs  ceux  de  sa  natiôn  : si  bien  que  j’ay  ouy-i 
dire  à un  sien  Maistre  d’hostcl , que  cette  passade 
lui  cousta  plus  de  dix  mille  cscus  ; et  quand  le^ 
Intendants  de  sa  màtsoiî  luy  ch  remonstroient  U 
despense  excessive  / elle  ne  leur  disoit  autre  chose  | 
si- non  : Que  voiiU'^voùs  ? Ce  sont  pattvres  Fràn- 
îoii  de  ma  nation  ; et  lesquels , si  Dieu  m’eusl 
donné  barbe  au  menton  , et  que  je  fusse  homme  , 
seroient  maintenant  tous  mes  sujets.  Voire  me 
ierbient-ils  tels , si  cette  meschântc  Loy  Saîiquc 
he  me  ténoit  trop  de  rigueùrJ 

Voilà  une  grande  bonté  et  cTiarité  de  cette  Prim 
cesic , qui  mé  fait  du  tout  ressouvenir  d’une  Grande 
de  Canouze , Dame  de  la  Fouille , qui  se  nom- 
moit  Bersa , autrement  Paulina laquelle  après 
cette  grande  battaille  et  occision  de  Cannes  pour 
Hs Romains  B y en  eut  environ  dix  mille  sol- 
«kfts  de  reste  de  cette  grande  déroute  , lesquels 
échappez  espérdus , esgarez , et  vagabonds  par  cer- 
tains détroits  , arrivèrent  de  nuit  à Canouze,  ville 
pour  fors  alliée  des  Romains  , ch  laquelle'  cette 
tumaesie  Dame  pour  lors  estoic  y çt  ne  s’estoncant 
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ée  la  fortune  ensuivie  par  la  puissance  du  victorieux 
Annibal , les  retira  tous  dans  ses  propres  maisons  y 
ainsi  qu’ils  estoient  las , pauvres , desarmez , ada- 
ihez , et  couverts  de  pkyes , les  fit  remettre  et  ra- 
fraischir  , revestir  , nourrir  et  guérir.  Enfin  y 
quand  ils  eurent  recouvert  leurs  forces  , et  repris 
leurs  espérances  , moyennant  sa  piété  , partant» 
d’elle  à leur  vouloir , eslargit  a chacun  d’eux  dequoy 
6ire  ses  despens  sur  le  chemin  : et  jamais  , quel** 
que  nouvelle  multitude  qu’il  en  survint  tous  les" 
jours , ne  retira  ses  mains  de  sa  libéralité  mai» 
tousjours  pourveut  aux  nécessitez  de  tous  ceux  qui 
se  reiiroient  ; ce  qui  est  une  chose  merveilleuse 
à dire , et  beaucoup  plus  louable  en  cette  honnesta' 
X)ame.  Nostre  Princesse  Ferraroise  en  est  d’autanc 
à louer  ; car  sans  elle,  pour  cette  fois  le  Proverbe 
vieux  se  fust  pratique  , que  l’Italie  estoic  k vray 
cimetière  François  , et  à quantité.- 

Or,  si  sa  charité  pour  cette  fois  s’est  monstréa 
en  cela , je  vous  puis  asseurer  qu’en  tous  les  lieux- 
qu’il  a fallu , elle  l’a  monstrée.  J’ay  ouy  dire  à' 
aucuns  de  scs  gens  , qu’estant  de  retour  en  France  y 
et  s’estant  retirée  en  sa  ville  et  maison  de' 
Montargis , quand  les  ferres  civiles  se  venoienc 
à esmouvoir^  tant  quelle  a vescu  , elle  retir  oie  . 
chez  elle  une  infinité  de  peuple  ; et  ceux  de  la  Reli- 
gion , qui  estoient  chassés  et  bannis  de  leurs  biens- 
et  maisons , elle  les  aydoit , secooroit , et  nour-«; 
rissoit  de  tout  ce  qu’elle  pouvoit.- 

J’ay  bien  veu  , moy  , aux  seconds  troubles  , lesi 
forces  de  la  Gascogne  , conduites  par  Messieurs 
de  Terrides  et  de  Monsalès  , montants  à 8oeo' 
hommes,  et  s’acheminants  vers  le  Roy.  Nouspas- 
sasmes  à Montargis  , les  chefs- et  principaux  Capi-' 
naines  et  Gentils  - Hommes.  Nous  luy  allasme» 
.Tome  Uf  ' ^ ^ 
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«ire  la  révérence  , comme  nostre  devoir  nous  le 
commandoit.  Nous  vismcs  dans  le  chasteau , je 
croy,  plus  de  trois  cent  personnes  de  la  Religion, 
qui  de  toutes  parts  du  pays  s’estoient  retirez  - là. 
Un  vieux  Maistrc-d’hostel  qu’elle  avoir  , fort  bon- 
ne ste  Gentil-Homme,  que  j’âvois  connu  à Ferrare' 
et  en  France , me  jura  qu’elle  nourrissoit  tous 
les  jours  plus  de  trois  cent  bouches  de  ces  pauvres- 
personnes  retirées. 

Bref,  cette  Princesse  estoit  bien  fille  de  France 
▼raye  en  bi  nté  et  charité.  Elle  avoir  aussi  le  cœur 
fort  grand  et  haut.  Je  luy  ay  veu  en  Italie,  et  à- 
la  Cour,  garder  aussi -bien  son  rang  qu’il  estoit 
possible  ; et , encore  qu’elle  apparut  n’avoir  pas- 
l’apparence  extérieure  tant  grande , à cause  de  la 
gasture  de  son  corps  , si  est -ce  qu’elle  en  avoir 
beaucoup  en  sa  majesté  , monstrant  bien  en  sa 
grandeur,  et  en  son  visage  royal,  et  en  sa  parole,- 
qu’elle  estoit  bien  fille  de  Roy  et  de  Fiance. 

J’ay  ouy  dire , et  le  tiens  de  bon  lieu , que 
lors  que  le  Prûice  de  Condc  fut  mis  en  prison  à 
Orléans,  du  temps  du  petit  Roy  François, elle  arriva' 
de  Ferrare  deux  jours  après  ; et  la  vis  arriver.  Le 
Roy  et  toute  la  Cour,  estants  allez  au-devant,  et 
receiie  avec  un  très-grand  honneur,  comme  il  luy 
appartenoit,  elle  fut  fort  triste  de  cette  prison,  et  dit 
et  remonstra  à feu  Monsieur  de  Guise,  son  gendre 

?ue  quiconque  avoir  conseillé  au  Roy  ce  coup , avoit 
dlly  grandement;  et  que  ce  n’estoit  peu  de  chose, 
que  de  traitter  un  Prince  du  Sang  de  cette  sorte. 

Ce  n’estoit  pas  pourtant  Monsieur  de  Guise  qui 
avoit  donné  ce  conseil  , et  s’en  excusa  fort  : car 
il  ne  tira  jamais  raison  de  ses  ennemis  que  par  ses 
armes  ; encore  qu’ils  ne  le  fussent  , mais  bons 
"parents.  Je  sçay  bien  qui  donna  ce  conseil,  Or^ 
c’est  assez  parle  de  cette  noble  Princcsic, 
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Article  VI. 

Marguerite,  Rtyne  de  Navarre. 

Ïl  faut  un  peu  parler  de  Margüerite,* 
R E I NE  DE  Navarre.  Certainement  elle 
ne  fut  point  fille  d’un  Roy  de  France , ny  n’en 
portoit  aussi  le  nom  , sindn  de  Valois  ou  d'Or- 
léans. Car,  comme  dit  Monsieur  dé  Tillct  en  ses 
mémoires,  le  surnom  de  France  n’appartient  qu’aux! 
filles  de  France;  èt  si  elles  sont  nées  avant  que  leur 
pcre  soit  Roy , elles  ne  prennent  ce  surnom  qu’a- 
près  l’advcnemènt  k la  couronne.  Mais  pourtant 
cette  Marguerite,  comme  disoient  de  grandes  per- 
sonnes d’alors  , elle  estoit  sensée  comme  fille  de 
France  , mesme  qu’elle  ne  leur  faisoit  tort  de  se 
mettre  à leur  rang,  pour  ses  grandes  vertus.  Voilà 
pourquoy  nous  la  mettrons  parmy  elles. 

Ce  fut  donc  une  Princesse  de  très-grand  esprit 
et  fort  habile,  tant  de  son  naturel  , que  de  son 
acquisitif;  car  elle  s’addonna  fort  aux  lettres  en 
son  jeune  âge  , et  les  continua  tant  qu’elle  vesquit,' 
aymant  et  conversant  du  temps  de  sa  grandeur  , 
ordinairement  a la  Cour,  avec  les  gens  les  plus 
sçavants  du  Royaume  de  son  frere.  Aussi  tous 
l’honoroient  tellement  , qu’ils  l’appelloient  leur 
Mœcenas  : et  la  pluspart  de  leurs  livres , qui  se 
copiposoient  alors , s’addressoient  au  Roy  son  frere,- 
qui  estoit  bien  sçavant , ou  à elle. 

Elle-mesme  composa  fort,  et  fit  un  livre  qu’elle 
intitula  : La  Marguerite  des  Marguerites , qui  est 
très-beau  , et  le  trouve  - t-on  encore  imprimé  (“*), 

. (*)  Ce  livre  ijuitali  ; Les  Marguerites  de  la  Margueriêt 
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Elle  corriposoit  souvent  des  comédies  et  des  miora- 
litez , qu’on  appelloit  en  ce  temps-là  des  pastorales, 
qu’elle  faisoit  joüer  et  représenter  par  les  filles  de 
sa  Cour. 

Elle  aymoit  fort  à composer  des  chansons  spi- 
rituelles ; car  elle  avoir  le  cœur  fort  addonnéà 
Dieu  : aussi  portoit-elle  pour  sa  devise,  la  fleur  du 
soucy,  qui  est  la  fleur  ayant  plus  d’affinité  avec  le 
spleii  qu’aucune  qui  soit , tant  en  similitude  de  ses 
rayons  et  feuilles  de  ladite  fleur , qu’à  raison  de  la 
compagnie  qu’elle  luy  fait  ordinairement  ; se  tour- 
nant de  toutes  parts  là  où  il  va , depuis  Orient 
jusques  en  Occident  , s’ouvrant  aussi,  ou  closant, 
selon  sa  hauteur  et  basseur.  Aussi  elle  s’accom- 
moda de  cette  devise  , avec  ces  mots: 

l^on  inferîora  sccutus  {*), 

En  signe  qu’elle  dirigeoit  et  tendbit  toutes  ses 
actions , pensées  , volontez  et  affections  , à ce 
^ grand  soleil  qui  estoit  Dieu  ; et  pour  cela,  la 
soupçonnoit-on  de  la  Religion  de  Luther.  Mais 
-pour  le  respect  et  amour  qu’elle  portoit  au  Roy 
son  frere  , qui  l’aymoit  uniquement  et  l’appclloit 
.tousiours  sa  mignonne,  elle  n’en  fit  jamais  aucune 
profession  ny  semblant  ; et  si  elle  la  croyoit , 
elle  la  tenoit  tousjours  dans  son  ame  fort  secrette, 
d’autant  que  le  Roy  la  haïssoit  fort  ; disant  qu’elle 
-et  toute  autre  nouvelle  Secte  , tendoient  plus  à la 
destruction  des  Royaumes  , des  Monarchies  et 
Dominations , qu’à  l’édification  des  âmes, 

. des  Princesses^  est  un  Rccneil  de  Poisies  de  cette  Princesse, 
'fait  par  Simon  Sylvius , surnomme  de  !a  Haye,  son  vaJet* 

• <ie-cliambre  ; et  imprimé  à Lyon  che^^  Jean  de  Tournes  y t» 
1/47 , in-i. 

' • (•)  C'est-à-dire.  Il  ne  s'arritt  point  aux  chosts  tiù’but* 
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Le  grand  Sultan  Soliman  en  disoit  de  mesme  : 
laquelle  combien  qu’elle  renversa  plusieurs  points 
de  la  Religion  Chresticnne  et  du  Pape  , il  ne  la 
pouvoit  aymer;  d’autant  , disoit-il , que  les  Reli- 
gieux d’icelle  n’estoient  que  brouillons  et  séditieux, 
et  ne  se  pouvoient  tenir  en  repos  , qu’ils  ne  re- 
muassent tousjours.  Voilà  pourquoy  le  Roy  Fran- 
çois , sage  Prince  s’il  en  fut  oncqncs,  en  pré- 
vdyant  les  misères  qui  en  sont  venues  en  pU^sieurs 
parts  de  la  Chrestienté , les  haïssoit , et  fut  un  peu 
rigoureux  à faire  brusler  vifs  les  Hérétiques  de  son 
temps.  Si  ne  laissa  - il  pourtant  à favoriser  les 
Princes  Protestants  d’Allemagne  contre  l’Empe- 
reur. Ainsi  ces  grands  Roys  se  gouvernent  comme 
il  leur  plaist, 

J’ay  ouy  conter  à personne  de  foy , que  Mon- 
sieur le  Connestable  de  Montmorency  , en  sa  plus 
grande  faveur  , discourant  de  ce  fait  un  jour  avec 
Te  Roy , ne  fit  difficulté  ny  scrupule  de  luy  dire , 
que  , s'il  vouloir  bien  exterminer  les  Hérétiques 
(de  son  royaume , il  falloir  commencer  à sa  Cour, 
et  à ses  plus  proches  , luy  nommant  la  Reyne , sa 
soeur  ; à quoy  le  Roy  répondit  : Ne  parlons  point 
de  celle-là.  Elle  maymç  trop.  Elle  ne  croire» 
jamais  que  ce  que  je  croiray  , et  ne  prendra 
jamais  de  Religion  qui  préjudicie  à mon  Estât. 
Pont  oneques  puis  elle  n’ayma  jamais  Monsieur 
le  Connestable , l’ayant  sçeu'^  et  luy  ayda  bien  à 
sa  desfaveur  et  bannissement  de  la  Cour  ; si  bien 

?ue  le  jour  que  Madame  la  Princesse  de  Navarre 
ut  mariée  avec  le  Duc  de  Cleves  à Chastelleraud  , 
ainsi  qu’il  la  fallut  mener  a PEglise  , d’autanc 
qu’elle  estoit  chargée  de  pierreries  et  de  robbe 
d’or  et  d'argent , et  pour  ce  pour  la  foiblesse  de 
son  corps  n’eut  sçeu  marcher , le  Roy  commanda 


/ 


4S4  Marguerite  de  Valois  , 
à Monsieur  le  Connestable  de  prendre  sa  pericç 
niepce  au  col , et  la  porter  à l’Eglise  (*)  : donc 
toute  la  Cour  s’en  estonna  fort  , pour  estre  une 
charge  peu  convenable  et  honorable  en  telle  cere- 
monie pour  un  Connestable  » et  qu’elle  se  pouvoir 
bien  donner  à un  autre  ; dequoy  la  Reyne  de  Na- 
varre n'en  fut  nullement  desplaisante  ^ et  dit  : 
Voilà  eduy  qui  me  voulait  ruiner  autour  du  Roy 
mon  frcc  , qui  maintenant  sert  à porter  ma  fille 
à V Eglise. 

Je  tiens  ce  conte  de  cette  personne  que  j’ay  dit  ; 
et  que  Monsieur  le  Connestable  fut  fort  desplai- 
sant de  cette  charge , et  en  eut  un  grand  dépit , 
pour  servir  d’un  tel  spectacle  à tous,  et  commença 
a dire  : Cest  fait  désormais  de  ma  faveur.  Adieu 
luy  dis,  " Comme  il  arriva  ; car  après  le  festin  et 
idisner  des  nopces,  il  eut  son  conge,  et  partit  aussi- 
tost.  Je  le  tiens  de  mon  frere  aussi  , qui  estoit 
lors  Page  k la  Cour  , qui  vit  le  mystère , et  s’en 
souvenoit  très-bien  ; car  il  avoir  la  mémoire  très- 
heureuse.  Possible  auray-je  este  importun  d’as'oit 
fait  cette  digression;  mais  pour  m’estre venue  en 
la  souvenance , passe. 

Pour  parler  encore  de  cette  Reyne  , son  dis- 
ftours  estoit  tel , que  les  Ambassadeurs , qui  par- 
loient  k elle , en  estoient  grandement  ravis , et  en 
faisoient  de  grands  rapports  k ceux  de  leur  nation 
à leur  retour  ; dont  sur  ce  elle  en  soulageoit  le 
Roy  son  frere  : car  ils  l’alloient  tousjours  trouver, 
après  avoir  fait  leur  principale  ambassade;  et  bien 
souvent , lorsqu’il  avoit  des  grandes  affaires  , les 

(*)  L'Infanr  de  Foi*  porta  de  même  au  col  Madame 
Claude  de  France  en  i fo6,  lorsque  cette  Princesse  fut  fian- 
cée au  Duc  d’Aogoulctnc  , depuis  Roi  sous  le  nom  de 
François  L 
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_ rcmettdît  à elle,  en 'attendant  sa  définition  et  totale 
résolution.  Elle  les  sçavoit  fort  bien  entretenir  et 
fomenter  de  beaux  discours , comme  elle  y estoic 
fort  opulente  et  fort  habile  à tirer  les  vers  du 
nez  d’eux  -,  dont  le  Roy  disait  souvent  qu’elle  luy 
assistoit  très-bien,  et  le  deschargeoit  de  beaucoup. 
Aussi  faisoient  - elles  à l’envy  les  deux  sœurs , a ce 
que  j'ay  ouy  dire  ',  à qui  serviroit  mieux  leurs 
frères  : l’une  la  Reyne  d’Hongrie , l’Empereur  ^ ec 
l’autre , le  Roy  François  : mais  l’une  par  les  effets 
de  la  guerre , et  l’autre  s’efforce  par  l’industrie  de 
son  gentil  esprit  et  par  douceur. 

Lorsque  le  Roy  fut  si  malade  en  Espagne , estant 
prisonnier,  elle  l’alla  visiter  comme  bonne  sœur  et 
amie,  sous  le  bon  plaisir  et  sauf-conduit  de  l’Empe- 
reur : laquelle  trouva  son  frereen  si  piteux  estât,  que, 
si  elle  n’y  fust  venue , il  estoit  mort,  d’autant  qu’elle 
reconnoissoit  son  naturel  et  sa  complexion  mieux  que 
tous  ses  médecins  *,  et  le  traitta  et  fit  traitter , selon 
qu’elle  le  cognotssoit,  si  bien  qu’elle  le  rendit  gucry. 
Aussi  le  Roy  le  disoit  souvent , que  sans  elle  il 
estoit  mort  , dont  il  luy  avoit  cette  obligation 
qu’il  recognoistroit  k jamais  , et  Ten  aymeroit  , 
comme  il  a fait  jusques  à sa  mort.  Aussi  elle  luy 
rendoit  la  pareille,  et  de  telle  amour  , que  j’ay  ouy 
dire  , qu’ayant  sçeu  son  extrême  maladie , elle 
dit  ces  mesmes  paroles  : Quiconque  viendra  d 
m.i  porte  ni  annoncer  la  guérison  du  Roy  mon 
frere , tel  courrier  fut-il  las  , harassé , fangeux  y 
et  mal  - propre  , ' je  l'iray  baiser  et  ac coller  , 
comme  le  plus  propre  Prince  et  Gentil-Homme 
de  France  ; et  qu’il  aurait  faute  de  lit  ^ et  nen 
pourrait  trouver  pour  se  délasser , je  luy  donne- 
rois  le  mien  , et  coucherais  plustost  sur  lu  dure  y 
pour  telles  bonnes  nouvelles  qu'il  m' apporterait ^ 
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J\lais  , elle,  en  ayant  sçeu  la  mort,  elle  en  fit 
lamentations  si  grandes , des  regrets  si  çuisants  , 
qu’oncques  puis  ne  $’tn  put  remettre  , et  ne  fit 
jamais  plus  son  prgâr.  A ce  que  j’ay  ouy  dire  aux 
miens  , à cette  fois  qu’elle  fut  çn  Espagne , elle 
parla  à l’Empereur  si  bravement  et  si  bonneste- 
ment  aussi , sur  le  mauvais  traitement  qu’U  fit  au 
Roy  son  frere , qu’il  en  fut  tout  estonné  ^ luy 
temonstrant  son  ingratitude  et  fclonnie,  dont  il 
«soit , luy  vassal , envers  son  Seigneur  , à cause 
de  Flandres  : luy  reprocha  la  dureté  de  son  cœur, 
pour  estre  si  peu  piteux  à l’endroit  d’un  si  grand 
Roy  et  si  bon  ^ et  qu’usant  de  cette  façon,  ce  n’es- 
jtoit  pour  gagner  un  cœur  si  noble  et  royal,  que 
jceluy  du  Roy  son  frere,  et  si  souverain  ; et  quand 
bien  il  mourroit  pour  son  rigoureux  traittement , 
la  mort  n’en  demeureroit  impunie  , ayant  dçs 
enfants  qui  quelque  jour  deviendroient  grands , 
qui  en  ferpient  la  vengeance  signalée. 

Ces  paroles  prononcées  si  gravement , et  de  si 
grosse  colere , donnèrent  à songer  à l’Empereur , 
'si  bien  qu’il  se  modéra  et  visita  le  Roy , et  luy 
promit  force  belles  choses  , qu’il  ne  tint  pas  pour-, 
tant  pour  ce  coup. 

Or , si  cette  Reyne  parla  bien  k l’Enipercur , 
elle  dit  encore  pis  k ceux  de  son  Conseil , où  elle 
eut  audience , Ik  où  elle  triompha  de  bien  dire  et 
bien  haranguer , et  avec  une  bonne  grâce  dont 
elle  n’estoit  point  despourveue  : et  fit  si  bien  par 
son  beau  dire  , qu’elle  s’en  rendit  plus  agréable 
qu’odieuse  ny  fascheuse  ^ d’autant  qu’aveç  cela  elle 
estoit  belle,  jeune,  vefve  de  Monsieur  d’Alençon  , 
«t  en  la  fleur  de  son  âge.  Tout  cela  est  fort  propre 
a esmouvoir  et  plier  des  personnes  dures  et  cruelles, 
enfin  fit  tmt,  que  ses  raisons  furent  trouvée^ 
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|jonn«etpertinentes,etdemeura  en  grande  estime 
4erEmpeieur,  de  son  Conseil  et  de  sa  Cour.  Si  est-ce 
<ju’il  luy  vouloir  donner  une  venue , d’autant  que  , 
ne  songeant  à l’expiration  de  son  sauf  - conduit  et 
passeport,  elle  ne  prenoit garde  que  son  terme  s’ap- 
prochoit.  Elle  en  sentit  quelque  vent  , que  l’Em- 
pereur, aussi  - tost  le  terme  escheu  , la  vouloit 
arrester mais  elle,  toute  courageuse  , monte  k 
cheval,  ft  des  traitus  en  huit  jours,  qu’il  en  fa|- 
Icit  ptjv  i quinze,  et  s’évertua  si  bien  , qu’elle  arriv» 
sui  la  fiCiiitiire  de  f i ance  le  soir  bien  tard  du  jour 
que  le  terme  de  «on  passeport  expiroît  ; et  par 
ainsi,  fut  bien  trompée  Sa  Majesté,  qui  l’eut  re- 
tenue sans  doute  , si  elle  eut  voulu  enjamber  sut 
un  autre  jour  hors  de  son  sauf-conduit.  Elle  luy 
sçeut  aussi  bien  mander  et  esçrire  après  , et  luy 
en  faite  la  guerre  lors  qu’il  passa  par  France.  Je 
tiens  ce  conte  de  Madame  la  Séneschalle  ma 
grand’mere,  qiji  estoit  pour  lors  avec  elle  sa  Dame 
4*lionneur. 

Durant  la  prison  du  Roy  son  frere,  elle  assista 
fort  à Madame  la  Régente  sa  mere  à régir  le 
Royaume,  à contenter  les  Princes,  les  Grands, 
et  gagner,  la  Noblesse  ; car  elle  estoit  fort  accos- 
table,  et  qui  gagnoit  bien  le  cœur  des  personne^ 
pour  les  b lies  parties  qu’elle  avoit  en  elle. 

Bref,  r’estoit  une  Princesse  digne  d’un  grand  . 
JEmpirc.  Outre  tout  cela  , elle  estoit  très-bonne  , 
douce , gracieuse , charitable , grande  aumosniere  , 
et  ne  dédaignant  personne.  Aussi  quand  elle  fùç 
piorte,  elle  fut  plainte  et  regrettée  de  tour  le  monde. 

Les  plus  sçavants  à l’envy  firent  d’elle  une  infi-* 
nlté  d’épitaphes , qui  en  grec , qui  en  latin , si-bien 
qu’il  y en  a encore  un  livre  en  lumière  tout  com- 
plet, et  qui  est  très-beau. 
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Cette  Reyne  souloit  souvent  dire  aux  uns  et  aut 
autres  , qui  discouroienc  de  la  mort  et  de  la  béa- 
titude par  après  : Tout  cela  est  vray  ; mais  nous 
demeurons  si  long-temps  morts  en  terre  avant 
que  venit-là.  ! De  sorte  que  j’ay  ouy-dire  à ma 
mere  , qui  estoit  l’une  de  ses  Dames  , et  ma 

fjrand’mere  sa  Dame  d’honneur  , que,  lors  que 
’on  luy  annonça  , en  son  extrémité , de  maladie 
qu’il  falloit  mourir , elle  trouva  ce  mot  fort  amer  , 
et  répéta  aussi-tost  ce  que  je  viens  de  dire , et  qu’elle 
n’estoit  encore  point  tant  sur-année  qu’elle  ne  put 
encore  bien  vivre  quelques  années  ÿ car  elle  n’avoit 
que  cinquante  à cinquante  - trois  ans.  Elle  nasqrjc 
«ous  le  dixiesme  degré  d’Aquarius  , que  Saturne  se 
separoit  de  Vénus  par  quaterne  aspect  , le  lo 
Avril  1491 , à dix  heures  du  soir  au  chasteau  d’An- 
goulesme  , et  fut  conçeüe  l’an  mille  quatre  cent 
nonante  et  un  à 10  heures  avant  midy , et  17 
minutes , le  1 1 de  Juillet. 

Les  bons  Astrologues  pourront  Ik-dessus  en  faire 
quelque  composition.  Elle  mourut  en  Béarn  , au 
chasteau  Dandaus  (^) , au  mois  de  Décembre  l’an 
IÇ49.  On  pourra  là-dessus  computer  son  âge.  Elle 
estoit  plus  vieille  que  le  Roy  son  frere , qui  nas- 
■quit  à Coignac  le  11  de  Septembre  à neuf  heures 
du  soir  , l’an  1494,  sous  le  xi®.  degré  de  Gemini, 
et  avoir  esté  conçcu  l’an  149  3 , le  10  Décembre  , 
i dix  heures  du  matin  , fut  Roy  le  onziesme  de 
Janvier  1Ç14,  et  mourut  en  1547. 

• Cette  Reyne  prit  sa  maladie  , en  regardant  une 
commete  , qui  paroissoit  lors  sur  la  mort  du  Pape 
Paulin,  et  elle-mesme  le  cuidoit  ainsi;  mais 
possible  pour  elle  paroissoit  : et  soudain  la  bouche 

, ('*)  Il  falloit  dire  : En  Bigerre,  au  chittau  cCAudoti 
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!uy  vînt  un  peu  de  travers  ; ce  tjue  voyant  son 
Médecin  , Monsieur  d’Escuranis  , i’osta  de-là , et 
Ja  fit  coucher  et  la  traitta  , car  c’estoitun  catarre, 
et  puis  mourut  dans  huit  purs , après  s’estre  résolue 
^ la  mort.  Elle  mourut  bonne  Chrestlcnne  et  Car 
tholique,  contre  l’opinion  de  pliisiem s:  mais  quant 
à moy  , je  puis  afhrmer  , moy  estant  petit  garçon 
en  sa  Cour  , avec  ma  giand’mcre  et  mere  , n’en 
avoir  ^ eu  faire  aucun  acte  contraire  \ si-bicn  que 
3’cstant  retirée  en  un  Alonastere  de  femmes  eu 
Angoumois , après  la  mort  du  Roy  son  frere  , 
qu’on  appelle  Tusson , où  elle  fit  sa  quarantaine  et 
séjour  tout  un  esté,  et  y bastit  un  beau  logis  ; sour 
vent  on  luy  a veu  faire  l'Office  de  l’Abbesse,  eç 
chanter  avec  les  Religieuses  à leurs  I^Iesses  et  à 
leurs  Vespres. 

Tay  ouy  conter  d’elle,  qu’une  de  ses  filles  de 
chambre  , qu’elle  aymoit  fort , et  estant  près  de  U 
jnort , la  voulut  voir  mourir  ; et  tant  qu’elle  fut 
aux  abois  et  au  rommeau  de  la  mort , elle  ne  bou-. 

fea  d’auprès  d’elle , la  regardant  si  fixement  au 
isage  , que  jamais  elle  n’en  osta  le  regard  jusque! 
après  sa  mort.  Aucunes  de  ses  Dames  plus  privées 
luy  demandèrent  à quoy  elle  amusoit  tant  sa 
veuè’  sur  cctre  créature  trespassante?  Elle  respondit, 
qu’ayant  tant  ouy  discourir  à tant  de  sçavants  Doc- 
teurs , que  l’ame  et  l’esprit  sortoient  du  corps 
aussi-tost  qu’il  trespassoit , elle  voulut  (*)  voir  s’il 
en  sortiroit  quelque  vent , ou  bruit , ou  le  moin- 
dre raisonnement  du  monde  , au  déloger  et  sor- 
tir , mats  qu’elle  ny  avoit  rien  apperçeii  : et  disoit 
une  raison  qu’elle  tenoi:  des  mesmes  Docteurs  ^ • 
que  leur  ayant  demandé  pourquoy  le  cygne  efiapt 

(*)  Touloiu 
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toit  ainsi  avant  sa  mort , ils  luy  avoient  respondii , 
que  c’estoit  pour  l’amour  des  esprits  qui  travail- 
loient  à sortir  par  son  long  col  ; pareillement  di- 
toit-ellcf  vouloit  voir  sortir  ou  sentir  raisonner 
et  ouïr  cette  ame  ou  celuy  esprit  , ce  qu'il  faisoic 
à son  desloger  ; et  adiousta  que  si  elle  n’estoic  bien 
ferme  en  la  foy,  qu’elle  ne  sçauroit  que  penser  de 
cedeslogement  et  département  du  corps  et  de  Tame  ; 
mais  qu’elle  vouloit  croire  ce  que  son  Dieu  et  son 
Eglise  commandoit  , sans  entrer  plus  avant  en 
autre  curiosité  : comme  de  vray  c’estoit  une  des 
Dames  aussi  dévotieuses  que  l’on  eut  pû  voir  , et 
qui  avoit  Dieu  aussi  souvent  en  la  bouche , et  le 
craignoit  autant. 

Elle  fit , en  ses  gayetez  , un  livre  qui  s’intitule  ; 
Lts  Nouvelles  de  la  Reyne  de  Navarre  {*) , ou 
l’on  y voit  un  stile  si  doux , et  si  fluant , et  plein 
de  si  beaux  discours  , et  belles  sentences , que  j’ay 
ouy-dire  que  la  Reyne  - Mere  , et  Madame  de 
Savoye  , estants  jeunes  , se  voulurent  mesler  d'en 
escrire  des  Nouvelles  à part  à l’imitation  de  ladite 

(*)  Son  vrai  titre  est  rHeptameron , ou  l'Histoire  des 
'Amants  fortunés  des  nouvelles  de  tris-illustre  et  très-excel- 
lente Princesse  Marguerite  de  V alois , Reyne  de  Navarr;  ; 
et  il  fut  imprimé  à Paris  chet^  Gilles  Robinot^en  1559, 
if<o,  ij<i,  et  in-i6.  Voyez  la  Bibliothèque  dis 

Romans,  pag.  310.  La  croix  du  Maine  dit  ïy67  , et  de 
Verdier  ifjy  ; et  en  parlent  tous  deux  comme  d’une  édition, 
remise  en  ordre , et  retouchée  en  divers  endroits  pour  le 
langage,  par  Claude  Gruget,  Parisien.  On  a encore  changé 
le  langage  de  Gruget,  à Amsterdam , féeç  Galet , en  1^98  , 
•n  t vol.  in  i.  : et  par  conséquent  l'on  a achevé  de  gâter  le 
livre,  et  de  nous  faire  perdre  absolument  le  langage  de  cette 
Princesse  , à moins  qu'il  u’j  en  ait  une  édition  antérieure  i 
la  révision  de  Gruget , comme  semblent  le  supposer  les  narrés 
de  la  Croix  du  Maine,  et  de  du  Verdier.  Voyez  leurs 
theques  Françoises , piÿts  iSi,  J09  et  I44. 
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Feyne  de  Navarre,  sçachant  bien  qu’elle  en  faisoit; 
mais  quand  elles  eurent  veu  les  siennes,  elles  eurent 
si  grand  dépit  des  leurs , qui  n’approchoient  nulle-^ 
ment  des  autres,  qu’elles  lesjetterent  dans  le  feu,  et 
les  voulurent  mettre  en  lumière  : grand  dommage 
pourtant  ; car  estant  toutes  spirituelles  , il  n’y 
pouvoit  avoir  rien  que  très-beau , très-bon  , et  très- 
plaisant  , venant  de  telles  grandes , qui  sçavoient 
des  bons  contes. 

Elle  composa  toutes  ces  Nouvelles , la  pluspart 
dans  sa  littiere,  en  allant  par  pays  \ car  elle  avoit 
des  plus  grandes  occupations  estant  retirée.  Je  l’ay 
ouy  ainsi  conter  à ma  grand’mere  , qui  alloic 
tousjours  avec  elle  dans  sa  littiere , comme  sa 
Dame  d’honneur , et  luy  tenoit  l’escritoire  ; et  les 
mettoit  par  escrit  aussi  - tost  et  habilement , ou 
plus , que  si  on  luy  eut  dicté.  Cestoit  aussi  la 
personne  du  monde  qui  faisoit  mieux  les  devises 
en  François,  en  Latin  , et  autres  lances,  comme 
il  y en  a une  infinité  en  nostre  maison , en  des 
lits  et  tapisseries,  qu’elle  a composées.  Fen  ay 
assez  parlé  pour  à cette  heure  \ ailleurs  j’en  parle- 
tay  encore. 

é 

Article  VII. 

Mesdames  CHARLOTTE,  LOUISE, 
et  Ma  gdelaine  de  France. 

Pour  dire  que , comme  j’ay  dit , Madame  Claude 
fut  fort  heureuse  en  belle  lignée  de  filles  comme 
de  fils  , elle  eut  Mesdames,  CHARLOTTE  et 
Louise  de  France  , ausquelles  la  mort 
trop  s’advançant  empescha  de  venir  à l’age  par» 
£uc  et  au  beau  fruit  que  leur  jeunesse  tendre  c]| 
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monstroît  de  belles  fleurs  : elles  fussent  venues 

i leur  perfection  d’années , el(ès  n’eussent  rien  deu 
à leurs  autres  sœurs,  ny  en  esprit  ny  en  bontez  \ car 
leur  espérance  estoit  très-belle.  Si  bien  que  Madame 
Loüiseavoit  esté  compromise  a TEmpereur  Charles; 
mais  elle  mounit.  Ainsi  les  beaux  boutons  de  roses 
souvent  sont  emportez  de  vent , comme  les  mes- 
mes  roses  espanouïes:  aussi  les  jeunesses  ravies  ainsi 
sont  plus  à regretter  cent  fois,  que  les  vieillesses, 
«jui  ont  assez  paru  , et  dommage  en  est  plus  grand  ;• 
conrme  il  fut  quasi  de  mesme  qu’elles  de  Madame 
Magdelaine  de  France  , leur  sœur  , laquelle 
n’eut  grand  loisir  de  jouir  heureusement  de  la 
chose  du  monde  qu’elle  avoir  plus  aflèctce , qui 
est  d’estre  Reyne , tant  elle  avoir  le  cœur  grand 
et  haut. 

Elle  fut  donc  mariée  au  Roy  d’Escosse  *,  et  ainsi 
ou’on  l’en  vouloir  dc'tountcr,  non  certes  qu’il  ne 
mt  un  beau  et  brave  Prince , mais  pour  estre  con- 
damnée à aller  faire  son  habitatioh  en  un  pays 
barbare  et  une  gent  brutale  , lui  disoit-on  , elle 
respondit  : Pour  le  moins , tant  que  je  vivray  , 
je  seray  Rtyne , ce  que  j’ai  tousjours  désiré.  Mais 
quand  elle  fut  cn^  Escosse  , elle  trouva  le  pays  tout 
de  mesme  qu’on  lui  avoir  dit,  bien  différent  delà 
douce  France.  Toutesfois,  sans  autresemblant  de  la 
repentance,  elle  ne  disoit  autre  chose,  si -non  : 
Hélas!  j'ay  voulu  estre  Reyne  ; couvrant  sa  tris- 
tesse et  le  feu  de  son  ambition  , d’une  cendre  de 
patience,  le  mieux  qu’elle  pouvoir.  Monsieur  de 
Ronsard  m’a  conté  cecy  , lequel  alla  avec  elle  en 
Escosse  , sortant  hors  de  Page  d’avec  Monsieur 
d’Orléans,  qui  le  lui  donna  pour  aller  avec  elle, 
et  voir  son  monde. 

•-  Elle  ne  demeura  pas  long-temps  Reyrie  , qu  elle 
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TIC  mourut , bien  regrettée  du  Roy  et  de  tout  le 
pays  \ car  elle  estoit  fort  bonne  , et  se  feîsoic 
beaucoup  aymer , et  avoit  un  fort  grand  esprit 
et  cstoit  fort  sage  et  vertueuse. 

Article  VIII. 

'Madame  Makgü  E RI  T E DE  France. 

Al  I N s I que  nous  avons  eu  Madame  Mar- 
guerite DE  France,  Duchesse deSavoye, 
sa  sœur , laquelle  a esté  si  sage  et  vertueuse , si 
parfaite  en  sçavoir  et  sapience  , l’on  luy  donna  le 
nom  de  la  Mineire  oü  Fallas  de  la  France  , pour 
sa  sapience.  Aussi  pour  devise,  elle  portoit  un  ra- 
meau d’olive  , entortillé  de  deux  serpents  entre- 
lassés  l’un  en  l’autre,  avec  ces  mots  : 

Rerum  sapientia  cHstos  (*). 

signifiant  que  toutes  choses  sont  régies,  ou  doi- 
vent estre  , par  sapience , qu’elle  avoit  beaucoup , 
et  de  science  aussi,  qu’elle entretenoit  toujours  par 
Ses  continuelles  estudes  les  après-disnces  , et  ses 
leçons  qu’elle  apprenoit  des  gens  sçavants , qu’elle 
aymoit  par-dessus  toute  sorte  de  gens.  Aussi  l’hon- 
noroient-ils  comme  leur  Déesse  et  Patrone.  La 
grande  quantité  de  beaux  Livres  qu’ils  ont  faits 
pour  elle , et  qu’ils  ont  voués  k elle , en  font  témoi- 
gnage : et  pour  ce , m’empescheront  de  louer  sa 
science  ; car  ils  en  ont  assez  dit. 

• Elle  eut  le  cœur  grand  et  haut.  Le  Roy  Henri 


C)  C'est-à-dire.  La  sagesse  est  la  conservatrice  ies  doses. 
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la  voulut  une  fois  marier  à Monsieur  de  VeiW 
dosme  , premier  Priuwe  du  Sang  ; mais  elie  fit  res- 
ponse,  qu'elle  n’espouseroit  jamais  b sujet  du  Roy,’ 
son  frere.  Voilà  pourquoy  elle  demeura  si  long- 
temps à prendre  party  ; jusques  à ce  que , pur  là 
paix  faite  entre  les  deux  Roys  Chrestien  et  Ca- 
tholique , elle  fut  mariée  avec  Monsieur  de  Sa- 
voye , auquel  elle  aspiroit,  il  y avoit  long-temps; 
des  le  temps  du  Roy  François  I , et  dès-lors  que 
le  Pape  Paul  III  et  le  Roy  François  se  virent  à 
Nice  , que  la  Reyne  de  Navarre  alla  voir  , par 
commandement  du  Roy  , feu  Monsieur  de  Sa- 
voyc  le  pere  , au  Chasteau  de  Nice , et  y mena 
Madame  Marguerite  sa  niece,  qui  fut  trouvée  fort 
agréable  à Monsieur  de  Savoye  , et  fort-  propre 

{tour  son  fils  : mais  cela  traisna  par  le  moyen  de 
a guerre,  jusqu’à  cette  grande  paix , que  ce  ma- 
riage se  fit  et  se  consomma  , et  cousta  bon  à U 
France.  Car  de  tout  ce  qu’on  avoit  conquis  et  gardé 
en  Piedmont  et  Savoye , l’espace  de  trente  ans , il 
fallut  qu’il  se  rendit  en  une  heure*,  tant  le  Roy 
Henry  desiroit  la  paix , et  aymoit  sa  sœur , qu’il 
re  voulut  rien  espargner  pour  la  Bien  colloquer  ; 
mais  pourtant , la  plus  grande  part  de  la  France 
et  de  Piedmont  en  murmurolent , et  disoient  que 
c’estoit  un  peu  trop. 

D’autres  le  trouvoient  fort  estrarige  , et‘ d’autres 
fort  incroyable  , jusques  a ce  qu’ils  l’eussent  veu 
et  mesme  les  estrangers  s’en  mocquoient  de  nous  ; 
et  ceux  qui  aymoient  plus  là  France  et  son  bien, 
en  pleuroicnt , lamentoicnt , et  sur-tout  ceux  de 
Piedmont,  qui  ne  vouloient  toarner  à leur  pre-' 
mier  maistre  ; si  les  Ducs  de  S«tvoye  se  doivent 
justement  appeller  Maistres  et  Seigneurs  de  Pied- 
xnoDt  f d’autant  que  les  Roys  de  France  le  sooc 

eSti 
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ésté  d’autresfois  , « sont  encore  justes  Seigneurs  ^ 
titulaires  et  maistres  , légitimement  leur  appar- 
tient. 

Quant  aux  soldats  et  compagnons  de  guerre,^ 
qui  estoient  jà  si  long-temps  accoustumez  aux  gar- 
nisons , douceurs  et  belles  nourritures  de  ce  pays  ^ 
ne  faut  point  demander  ce  qu’ils  en  disoient  ^ com- 
ment ils  en  crioient  , s’en  désespéroient  , et  ce 
qu’ils  en  débagou loient.  Les  uns  , tant  Gascons 
qu’autres , disoient  : Hé  ! cap  de  Biou  ! faut-il  que. 
pour  une  petite  picce  de  chair  qui  est  entre  les 
jambes  de  cette  femme , qu'on  rende  tant  de  belles 
et  grandes  pièces  de  terre  (*)  ? D’autres  : Elle 
devait  bien  garder  l'espace  de  quarante-cinq  ans 
sa  virginité.^  et  son  beau  pucelage  , pour  le  per-^ 
dre..,  pour  la  ruine  de  la  France. 

Que  si  de  ce  temps  ils  fussent  esté  autant  dé- 
réglez mutins  et  séditieux , comme  depuis  on  les 
a veus  en  nos  guerres  civiles,  asseurez-vous  qu’un 
chacun  en  eust  pris  sa  part,  et  se  fussent  saisis  des 
Places  qu’on  eust  eu  bien  de  la  peine  de  les  en 
chasser.  Aussi  qu’ils  avoient  à faire  à un  Général , 
qui  estoit  Monsieur  le  Mareschal  de  Brissac , qui 
Se  sçavoit  bien  faire  craindre  et  respecter , comme 
j’ay  dit  : si  bien  qu’il  fallut  que  cts  pauvres  gens 
prissent  leur  congé  , dont  les  uns  pleurant , et  se 
lamentant,  se  retirèrent  en  France  en  leurs  mai- 
sons , que  tel  possible  y avoit-il  qui  ne  l’avoit  vcué 

(*)  L’usaçe  est , que  ce  soir  l’acquéreur  qui  fasse  les  frais. 
Ici,  c'est  tout  le  contraire.  Aussi  n'est-ce-  que  des  jeunes; 
ou*on  dit , comme  Marot  dans  sa  i«.  Epître  du  Cuy  d C'Asne  y 
c^\\  elles  vendent  leur  chair  cher  comme  chresme.  Ce  proverbe  , 
an  reste,  fait  allusion  à la  Fable  qui  sc  débite  touchant  la 
t,hresme  , et  de  laquelle  BranUme  fait  mçrtion. 

JUust.  FranfoiSy  Disc.  LXXVIH. 
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de  trente  ans.  D’autres , comme  gens  dcsespéfer  J 
s’en  alloient  au  service  du  Roy  d’Espagne  , qui 
«voit  la  guerre  contre  le  Grand-Seigneur  \ et  prèÿ 
de  quinze  cent  qu’ils  estoient , tartt  du  Piedmont 
que  de  la  Toscane  , furent  tuez  en  combattant 
vaillamment  en  la  bataille  qui  fut  donnée  aux 
Gerbes. 

J’ay  ouy-dire  a'  des  grartds  Capitaines  , que  si 
le  Piedinont  au  moins  nous  fust  demeuré  , et  qu’il 
eust  laissé  la  Savoye  et  la  Bresse  seulement , que 
leur  nrariage  fust  esté  très-riche  et  très-beau  ; et  que 
par  ce  moyen  nous  estant  resté  le  Piedmont /il 
cust  servy  d’escole  tousjours  et  d’amusement  aux 
gens  de  guerre  François  , et  s’y’  fussent  tous  attes- 
tez . et  ainsi  ne  se  fussent  addonnez  et  affriandeX 
aux  guerres  civiles;  estant  le  naturel  du  François, 
de  vacqiier  tousjours  aux  œuvres  de  Mars,  et  d’haïr 
l’oisiveté , le  repos  et  la  paix.  Or , telle  estoit  là 
destinée  malheureuse  pouf  la  France , et  par  cè 
moyen  falloit-il  achepter  la  paix  ; er  par  ainsi , 
Madame  <îe  Savoye  n’en  a pu  niais.  Car  elle  né 
desira  janiais  la  ruine  de  là  France  : tant  s’en  faut,' 
qu’elle  n’aymdit  rien  tant  que  ceux  de  sa  nation; 
et  si  die  en  a reçeu  du  bien  , elle  n’en  a pas  esté  in- 
grate , lui  servant  de  tout  ce  qu’elle  a pu , et  la  se- 
‘courant  : car  tant  qu’elle  a vescu  , elle  a tousjours 
persuadé  et  gagné  Monsieur  de  Savoye  son  mary  , 
h bien  entretenir  la  paix,  et  ne  se  débander,  luy 
qui  estoit  Espagnol  pour  la  vie  , contre  la  France  ; 
ainsi  qu’il  fit  depuis  après  qu’elle  fut  morte  , 
ayant  maintenu  et  fortifié  sous  main  Monsieur  le 
‘Mareschal  de  Bellegarde  à faire  ce  qu’il  fit,  et  se 
rebeller  contre  le  Roy  , s’impatroniser  du  Marqui- 
• «at  de  Saluces  , ( j’en  parle  ailleurs  [*))  : en  quoy 

(*)  oyt^  Discouri  87.  Yic  du  Mareschal  de  Bellegarde, 
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îtérfès  Son  Altesse  eût  grand  tort  } reconnoîssant  sî 
mal  les  bienfaits  des  Roys  de  France  ses  proches  , 
et  de  frais  du  feu  Roy  Henry  III , qui  luy  avoi't 
donné  si  libéralemènt  Pignerol  et  Sàvillan  , au  r^ 
tour  de  Pologne. 

Force  gens  bien  âdvisez  croyent , qué  si  Ma- 
dame de  Savoye  eut  vescu  , et  ne  fut  pas  morté 
ii-tost , elle  eust  engardc  ce  coup, , tant  elle  se 
sentoit  redevable  à la  terre  de  sa  naissartee.  Et 
j’ay  ouy-dire  à une  grande  personne  , qu’il  pen- 
Soit  , que  si  Madame  de  Savoye  eut  vescu  , et 
qu’elle  eust  veu  faire  à son  fis.  la  surprise  du  Mar- 

?|iïisat  de  Saluces  , qu’il  a faite  du  temps  du  dé-' 
unct  Roy  y qu’èlle  feut  estrangk-  mesme  qud 
le  feu  Roy  le  disoit , et  lé  croyoit  ainsi  : lequel 
èut  si  grartd  dépit  de  ce  trait , que  le  matin  que  les 
tiouvelles  luy  en  vindrent , pensant  faire  ses  Par- 
ques, il  les  remit  et  ne  les  voulut  faire,  tant  il 
nit  animé,  côléré  ét  superstitieux  par  apjjarcnce, 
àussi-bien  que  du  dedans  ; et  tousjours  disoit , qué 
si  sa  tante  eut  vescu , que  cela  ne  fut  arrivé. 

\ Voila  la  bonne  opinion  que  cette  bonne  Prin- 
cesse avbit  laissé  aü  Roy  et  à tout  le  monde  de 
s Sa  bonté.  Aussi  pour  dire  vrai , comme  jé  tiensi 
de  bon  lieu,  quand  elle  n’eust  esté  telle,  ét  qu’elle 
r’eust  esté  d’autre  naturel  que  du  sien,  jamais  Id 
Roy  ny  son  Conseil  ne  l’eussent  advantagée  si  gran- 
dernent , ny  fait  de  si  grands  biens  ,•  que  certes' 
elle  n’a  jamais  espargné,  ny  pour  la' France,  ny" 
pour  les  François , qui  allants  et  Venants  deçà  et 
delà  des  monts , s’addrcsshnt  à elle  en  leur  néccs- 
«ré  ,‘  qu’elle  ne  les  ait  secouru  assisté  de  tout 
et  donné  dé  l’argent  pour  la  passade,  et  pour  les* 
secourir  en  chemin.'  Jé  sçày  que  , lorsque  nous' 
éournasmes'  de  Malthe' , edle  fit  des  gsahdcs  gra^’' 

» Gg  a? 
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' cieusetezf  et  donna  beaucoup  d’argent,  ï tant  d« 
- François  qui  s’addresserent  à elie;  niesme  sans  luy 
en  demander^  elle  leur  en  faisoit  OiTrir.  Je  ie  puis 
jdire  comme  sçavant  quant  à moi  ^ car  Madame 
la  Comtesse  Pontcalier  , sœur  de  Monsieur  de 
Rajs  , et  fort  favorite  , et  sa  Dame  d’honneur  , 
tm  soir , en  ms  baillant  à souper  en  sa  chambre,  me 
présenta  dans  une  bourse  cinq  cent  escus  de  la 
part  de  madite  Dame  , d’autant  qu’elle  aymoit 
extrêmement  Madame  de  Dampierre  , ma  tante, 
et  avoir  fort  aymé  ma  mere.  Mais  je  puis  jurer 
avec  vérité  , que  je  n’en  pris  jamais  un  seul  solj 
car  j’en  avois  assez  pour  me  conduire  à la.  Cour  : 
et  plustosc  me  fusse  conduit  à pied  , que  d’estre 
fj  efironté  et  impudent  d’importuner  telle  Prin- 
cesse. J'en  connois  beaucoup  , et  ay  connu  qui 
n’en  iirent  pas  de  mesme  ; car  ils  en  prindrenc 
très-bien. 

J’ay  ouy-dire  à un  de  ses  Maistres-d’hostel , 
qu’elle  mettoît  en  un  coft're  tous  les  ans  en  réserve 
le  tiers  de  son  revenu  , pour  donner  aux  pauvres 
François  passants.  Voila  comment  elle  estoit  bonne 
Françoise , et  ne  luy  devoit-on  plaindre  le  bien 
qu’elle  avoit  emporté  de  France  ; car  c’estoit  toute 
sa  joye  quand  elle  en  oyoit  des  bonnes  nouvelles, 

' et  son  triste  déplaisir , quand  elle  en  oyoit  des  mau> 
valses. 

Quand  les  premières  guerres  civiles  y nasqui- 
rent  , elle  en  prit  si  grand  ennuy , qu’elle  en  cuida 
mourir  ; et  quand  la  paix  fut  faite,  et  qu’elle  vint 
à Lyon  voir  le  Roy  et  la  Reyne-Mere  , elle  ne  se 
put  saouler  de  s’en  conioüir  avec  eux , et  de  prier 
ia  Reyne  de  l’entretenir  bien  , et  courroucer  plu- 
sieur  Huguenots,  en  parlant  à eux  , et  leur  escri- 
«ant  dequoy  ils  l’avoient  esmeüe , et  les  prier  de 
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n*y  tourner  plus  ; car  ils  l’honoroient  fort  , ev 
avoient  en  telle  créance  , d’autant  qu’à  aucuns  elle 
leur  avoir  fait  plaisir^  et  à.  grand’peine  feu  Mon* 
sieur  l’Admiral  eut  jouy  de  ses  biens  de  Savoye  p 
sans  elle. 

Lorsque  les  guerres  civiles  arrivèrent  en  Flan« 
dre$  , elle  la  première  nous  en  donna  advis  en 
tournant  de  Malthe  ; mais  asseurez-vous  qu’ell» 
n’en  fut  marrie;  Car,  disoit-elle,  les  Espagnols, 
se  réjo'àissoient , et  se  mocquoient  de  nous  et  do 
nos  discords  : à cette  heure , ils  en  ont  leur  bonné^ 
part , ils  ne  s'en  mocqueront  plus. 

• Elle  se  fit  tellement  aymer  aux  Terres  et  pays 
de  son  mary  , que , lors  qu’elle  mourut , les  pleurs 
et  les  larmes  eurent  tel  cours  parmy  tout  le  peu* 
pie , depuis  le  plus  grand  jiisques  au  plus  petit , 
qu’elles  ne  se  purent  jamais  assécher  ny  prendre 
fin.  Aussi  pacloit-elle  pour  to  i à Monsieur  soi^ 
mary  lorsqu’ils  estoient  en  nécessité  ou  adversité, 
ou  en  peine  , ou  en  faute  , et  luy  en  requerok 
grâce  et  pardon  pour  ceux  qui  bien  souvent  sans 
elle  ny  ses  intercessltins  ne  l’eussent  eu.  Aussi 
l’appel loicnt-ils  tous  leur  Patrone. 

' Bref,  c’estoit  la  bonté  du  monde.  Au  reste, 
comme  j’ay  dit  charitable,  magnifique,  libérale, 
sage  et  vertueuse  \ si  accostable  et  douce  que  rien 
plus  , et  principalement  à c<  ix  de  sa  nation^  car 
quand  ik  luy  ailoient  faire  la  rcvcreiwe,  elle  les 
recevoir  avec  tel  accueil  qu’ils  en  avoient  honte, 
et  les  Gentils-Hommes  un  peu  signalez  les  hono-» 
roit  de  telle  ftçon  , que  bien  souvent  elle  ne  vou-, 
lo4  parier  à eux  qu’ils  ne  fussent  couverts.  Je  sçai^ 
ce  que  j’en  dois  dire  ; car  parlant  à elle  une  fois , 
elle  me  fit  ce  mesme  honneur , et  me  pressa  et  me 
coiumanda  do  telle  façon  , que  je  fus  contvJn» 
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de  luy  dire  : Madamt  ,je  crois  que  vous  me  eroy.e^ 
pour  François , et  que  j’ignore  ce  que  vous  estes , 
et  le  grade  et  le  rang  que  vous  tene^^,  en  vous 
honorant  comme  il  m'appartient.  Et  jamais  elle 
ne  parloir  à eux  assise  , que  debout  ; et  aucun? 
moyennement  principaux  , que  j’ay  veu  parler  à 
elle  , elle  les  pressoir  tant  qu’elle  les  faisôit  asseoir 
auprès  d’elle. 

Bref,  on  ne  sçauroit  jamais  tant  dirç  de  bien 
de  cette  Princesse  , comme  il  y en  a eu  ; 'et  fau- 
âroit  un  plus  brave  Escrivain  • qui  entreprist  se? 
vertus  et  actions  , que  nioy.  Je  me  tairay  donc 
j<jsc]u’à  une  autre  fois , et  mettray  à parlejf  des 
biles  de  nostre  Roy  Jlcnry. 

ArTIÇLB  IX. 

'Mesdames  Elizabeth^  et^  Cl  au  d e 
DE  France. 

][*£  commenceray  par  son  aisnce,  Madame  Eli- 
zabeth DE  France  , ou  plustost  la  fautappel- 
1er  la  belle  Elizabeth  du  monde  , pour  ses  rares 
vertus  et  perfections , laquelle  fut  Reync  d’Espa- 
gne , et  bien  aymee  et  honorée  de  tout  son  peu- 
ple en  son  vivant , jet  après  sa  mort  fort  plainte  et 
Regrettée  d’ictluy,  comme  j’ay  dit  cy-devant  au 
Discours  que  sommairement  j’ay  fait  d elle  (*)  ; paç 
çe , je  me  contenteray. 

Et  parleray  de  sa  sœur,  la  seconde  fille  du  Roy. 
Henry,  qui  fut  Madame  CLÀy  DE  DE  France, 
( le  nom  de  son  aycule  ) , Duchesse  de  Lorraine  j 

: C)  Ci-dessus,  Discours  IV. 
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4JUÎ  a este  belle,  vertueuse,  bonne  et  douce  Prin- 
cesse. Quoi  bien  qu’on  la  dise  en  tout , à la  Cour', 
ressembler  et  k la  mere  et  k la  tante  , et  esa'e 
3eur  vraye  image  , elle  avoir  au  visage  une  cer- 
taine gayeté,.qui  plaisoic  fort  k tous  ceux  qui  la 
regardoient  : en  sa  beauté  elle  ressembloit  sa  mere, 
et  en  son  sçavoir  et  bonté  , elle  ressembloit  sa 
tante  , que  ceux  de  Lorraine  ont  tousjours  fort 
esprouvée  bonne  , tant  qu’elle  a vescu  , comn^e 
je  l’ay  veue  moy  estant  en  ces  pays-lk  , et  après  sa 
mort  l’ont  trouvée  fort  k redire.  Aussi  de  sa  mort 
tout  le  pays  en  fut  comblé  de  regrets  , et  Mon- 
sieur de  Lorraine  la  plaignoit  tellement , qu’en- 
core  qu’il  a demeuré  veuf  d’elle  , jeune  ne  voulut 
jamais  se  remarier  ; disant  qu’il  n’en  pouvoir  ja- 
mais trouver  une  pareille  , et  que  s’il  la  pensoît 
trouver  véritablement  se  remarieroit. 

Elle  luy  laissa  une  belle  race , et  mourut  après 
de  mal  d’enfant  , à l’appctit  d’une  vieille  S^ge- 
Femme , et  grosse  yvrogneresse  de  Paris , en  la- 
quelle elle  avoir  plus  de  fiance  qu’en  tout  autre. 

Les  nouvelles  de  sa  mort  en  vindrent  kRheims^ 
au  Sacre  du  Roy,,  dont  toute  la  Cour  en  demeura 
en  deuil  et  tristesse  extrême  , pour  sa  bonté 
qu’elle  démonstroit  k tout  le  monde,  oh  eL-  pou»î 
voit , quand  elle  y venoit. 

La  derniers  fois  qu’elle  y vint , le  Roy  son  frere 
luy  donna  toutes  les  amendes  de  la  Guyenne  : car 
ils  tiennent  que  les  confiscations  n’y  ont  lieu,;  mais 
on  y fait  les  amendes  si  grandes , que  bien  sou- 
vent elles  passent  et  valent  les  confiscations. 

Madame  de  Dampierre  luy  en  demanda  une 
rrtoy  présent  un  jour  , d’un  Gentil-homme  que  ie 
sçay.  Elle  luy  fit  response  : AUdamc  de  Dan:^ 
pierre , je  vous  la  donne  de  bon  ca-ur  , n'ayant 
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ftcceptc  ce  don  du  Roy  mon  frere  ^ que  je  nay 
demandé \ mais  Urne  Va  donné  de  son  bon  gré, 
non  point  pour  ruiner  la  France  \ car  j’en  suis , 
et  ayme  tous  ceux  qui  en  sont  comme  moy  : ils 
auront  de  moy  plus  de  courtoisie  que  d’un  autre 
qui  eut  eu  le  don  ; et  telle  qu’ils  la  voudraient  de 
moy , et  me  la  demanderont , je  leur  donneray. 
Comme  de  vray,  ceux  qui  eurent  affaire  avec  elle, 
t\’y  trouvcfer.t  eue  toute  courtoisie , toute  douceur 
et  bonté. 

Bref,  elle  estoit  vraye  61Ie  de  France  , et  en 
tela , et  en  bon  esprit  et  habileté , qu’elle  a tous- 
jours  bien  monstre  en  secondant  sagement  et  ha- 
bilement Monsieur  son  mary  au  gouverrjenjent  do 
ses  Seigneuries  et  Dominations. 

Art  c l h X. 


Madame  Margueb-ite  DE  France, 

A-PRÈS  cette  Claude  de  France  , vient  cette 
belle  Marguerite  de  France  , Reynede  Na- 
varre , de  laquelle  j’ay  parlé  par  cy-devant  (*)  ; et 
pour  ce  , je  m’en  tais  en  attendant  à un  autre 
temps  : car  je  crois  que  l’Avril  en  son  beau  prin- 
temps ne  produisit  tant  ;de  belles  âcurs  et  verdu- 
res diverses,  comme  cette  Princesse  nous  produit 
et  engendre  en  toutes  - saisons  des  beaux  et  divers 
sujets  , pour'dire  tous  les  biens  du  monde  d’elle. 


>3lr 


(*)  Ci-dcssqs  Discours  V. 
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Article  XL 

Madame  VICTOIRE  DE  F EAU  CE. 

0>ES  trois  sœurs  en  eurent  une  petite , qui  fui 
nommée  VICTOIRE.  Ce  nom  luy  fut  donne  par 
Monsieur  le  Légat-Cardinal  Caraffe , qui  en  fur 
îe  parrain»  lorsqu’il  vint  en  France»  pour  esraou- 
yoir  le  Roy  k la  gi^erre  Papale  en  Italie  » et  pour 
présage  que  cette  guerre  et  ce  voyage  apporte- 
roient  toute  victoire  : mais  cette  belle  fille  mou- 
rut incontinent  , et  ne  vint  aucunement  en  ma- 
turité » comme  un  beau  fruit  qu’on  attend  par  li 
belle  et  blanche  fleur  qui  le  promet.  Et  d’autant 
que  ledit  Légat  » par  son  beau  nom  » en  avait 
présagé  quelque  chose  de  bon  par  son  voyage  qu’il 
pourchassoit  » aussi  sa  mort  servit  d’augure»  qu’il 
ne  réüssiroit  pas  bien , et  qu’il  ne  rapporteroit 
grand  fruit  de  victoire  » ainsi  que  pour  lors  à la 
Cour  on  en  discouroit  Ik-dessus. 

Elle  fut  bessonne  et  d’une  mesme  ventrée  avec 
une  autre  qui  mourut  aussi -tost  née  : et  cette 
Victoire  la  survesquit  quelques  mois»  dont  b Rcy ne 
leur  mere  fût  en  grand  danger  de  mort  , ainsi 
que  Madame  de  Lorraine  sa  fille  » qui  mourut  pour 
la  naissance  de  deux  bessons. 

Article  XI. 

Madame  DlAHE  DE  FRANCE. 

J E no  veux  oublier  Madame  Diane  DE 
France  , laquelle^  bien  qu’elle  soit  bastarde  et 
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naturelle  , pourtant  nous  la  pouvons  mettre  ta 
rang  des  filles  de  France  , d’autant  qu’elle  a esté 
advoùce  du  feu  Roy  Henry  son  pere , et  légiti- 
mée , et  puis  partagée  et  appanagce  comme  une 
fille  de  France  : car  elle  eut  la  Duché  de  Chas- 
telleraut  , et  puis  la  quitta  pour  estre  Duchesse 
d’Angoulesme , dont  elle  retient  à cette  heure  Is 
nom  , et  a eu  tous  les  privilèges  qu’ont  les  filles 
de  France , jusques  à entrer  au  cabinet  et  aux  af- 
faires des  Roys  ses  freres , et  mesme  des  Roys 
Charles  et  Henry  son  pere  , auquel  elle  rcssem- 
bloit  tant  pour  les  traits  du  visage , que  pour  les 
mœurs  et  actions , et  toutes  autres  sortes  d’exer- 
cices qu’il  aymoit  , fusse  ( i ) des  armes  de  la 
chasse  et  des  chevaux;  car  je  pense  qu’il  n’est-  pas 
possible  que  jamais  Dame  ait  esté  mieux  à cheval , 
ny  de  meilleure  grâce; 

J’ay  ouy-dire  (et  se  lit)  k aucuns  anciens, 
que  le  petit  Roy  Charles  VIII  , estant  en  son 
Royaume  de  Naples  , Madame  la  Princesse  de 
Melphe  , luy  venant  faire  la  révérence  (i)  , luy 
fit  voir  sa  fille  belle  comme  un  Ange , montée 
sur  un  beau  coursier , 'qu’elle  menoit  et  manioic 
si  bien  , et  en  toutes  formes  d^airs  et  de  manè- 
ges, qu’ést  sçeu  faire  le  meilleur  escuyer  de  l'a; 
' dont  le  Roy  et  toute  sa  Cour  en  furent  en  très- 
grande  admiration  et  estonnement , pour  voir  une 
telle  beauté  si  adroite  a cheval , sans  faire  aucu- 
nement tort  à son  sexe. 

Ceux  qui  ont  veu  autrefois  Madame  d’Angoii- 
Icsme  à cheval  , en  dcmeuroîent  bien  plus  ravis 
et  esmerveillcs  ; car' elle  y estoit  si  bien  née  , et 

(î)  Fur-ce. 

(x)  Ce  fuc  à Rouge -Real , le  13  Mars  1494. 
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si  propre , et  de  si  belle  grâce  , qu’elle  ressem- 

bloit^du  tout  à cette  belle  Camille  de Et  si 

estoit  très-belle  de  visage  et  de  taille  , qu’à  grand 
peine  y en  voyoit-on  à la  Cour  plus  riche  que 
ycelle-là  y et  qui  s’acconimodoit  fort  bien  à cet 
/exercice;  non  qu’elle  en  list  autrement  estât,  ny 
.qu’elle  en  excédast  aucunement  la  modestie  et  dou- 
ceur commune,  comme  cette  Princesse  de  Melphe  ; 
car  elle  outrepassoit  up  peu  la  modestie.  En  tout  il 
la  faut  observer,  et  mesme  les  femmes.  Si-noa 
quand  elle  allait  par  pays,  en  y monstrant  tous^ 

J'ours  quelque  gentilesse  fort  agréable  à ceux  qui 
a legardoicnt. 

Je  me  souviens  que  Monsieur  le  Marcschal 
üamville  , son  beau-frere,  luy  avoit  une  fois 
^onné  un  fort  beau  cheval  , qu’on  .avoit  nommé 
le  Doltor , d’autant  qu’il  se  manioit  le  pied  , quoy- 
qu’il  alloit  en-avant  à courbettes  , si  justement  et 
si  sagement  , qu’un  Docteur  n’eust  sçcu  estre  plus 
sage  en  son  aller  ; tt  voilà  pourquoy  il  se  nom- 
moit  ainsi  : mais  j’ay  veu  Madame  d’Angoulesme 
Je  faire  aller  plus  de  trois  cent  pas  toujours  ainsi 
cn-avant , que  bien  souva  i la  Cour  s’amusoit  à 
'le  voir  ; de  sorte  qu’on  nd  sçnvoit  plus  qu’esti- 
^ner  , ou  sa  bonne  tenue,  ou  s.a  b' lie  grâce  : et 
tousjours  pour  bailler  plus  beau  lustre,  est  oit  fort 
bien  accoustree  d’un  fort  beau  et  riche  habillement 
xie  cheval , sans  oublier  le  chappeau  bien  garny  de 
plumes  et  de  beaux  rubans.  Ah  ! que  c’est  dom- 
mage , lorsque  la  vieillesse  vient  à g.aster  ces  beatt- 
%ei , et  débaucher  telles  v'crtus  ; car  elle  a meshuy 
laisse  tout  cela  , et  quitté  ces  beaux  exercices  , 
pomme  elle  a fait  la  chasse  , et  tous  les  autres 
qui  lui  séoient  bien  : car  jamais  rien  ne  luy  fqt 
nui-scant  en  tous  ses  gestes  et  ses  moeurs  , ainsi 
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CUC  le  Roy  son  pore  ; y prenant  peine  et  plaisir. 
Pour  le  bal,  pour  la  danse  , elle  y estoit  fort  ac- 
complie , en  quelque  danse  que  ce  fust , fut  qu’tlla 
fut  grave  ou  gaye. 

Elle  chantoit  bien  , et  joüoit  bien  du  luth  et 
d’autres  instruments.  Bref  elle  estoit  fille  de  pere 
en  cela , comme  elle  estoit  en  bonté  ; car  elle 
est  fort  bonne , et  qui  ne  fait  point  de  desplaisir 
à personne  , encore  qu’elle  ait  le  cœur  haut  et 
grand  , et  l’aftie  fort  généreuse , sage  et  fort  ver- 
tueuse , et  qui  a honore  et  ayme  Messieurs  ses 
marys. 

En  premières  nopces,  elle  espousa  le  Duc  de 
Castro  , de  la  Maison  Farneze  , qui  fut  tue  à 
l’assaut  de  Hcdin. 

En  secondes  nopces.  Monsieur  de  Montmo- 
rency , qui  au  commencement  y fit  difficulté  pour 
avoir  promis  à Mademoiselle  de  Pienne  , l’une 
des  filles  de  la  Reyne  , belle  et  honneste  fille; 
mais  après  pour  obéir  au  pere  , qui  fut  irrité  et 
l’en  voulut  déshériter  , par  dispense  fut  absous  de 
sa  parole  première  , dont  l’espousa,  et  ne  perdit 
au  change  , encore  que  ladite  Pienne  fut  d’une 
grande  Maison  de  France,  et  des  belles,  honnes- 
tes , vertueuses  et  sages  de  la  Cour , et  que  Ma- 
dame aymoit , et  l’a  aymée  tousjours  , sans  aucune 
jalousie  des  amours  passées  de  son  mary  et  d’elle. 
Aussi  sçavoit-elle  se  commander  ; car  die  estoit 
fort  spirituelle , et  de  bon  entendement.  Les  Roys 
ses  freres , et  Monsieur  l’ont  aymee  et  les  Rcynes 
et  Duchesses  ses  sœurs  ; car  elle  ne  leur  faisoit 
honte  nullement,  pour  estre  parfaite  en  tout. 

Le  Roy  Charles  l’aymoit  , parce  qu’elle  l’ac- 
compagnoit  en  ses  chasses  et  autres  exercices  joyeux 
ordinairement,  et  qu’elle  estoit  de  bonne  et  jaye 
humeur. 
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Le  Roy  Henry  l’aymoit , parce  qu’il  connob> 
soit  qu’elle  le  recherchoit  fort , et  Taymoît  fort. 
Lorsque  la  guerre  s’émcut  cruelle , après  la  mort 
de  Monsieur  de  Guise,  sçachant  leRoyson  frereen 
jicccsîité,  elle  partit  de  sa  maison  de  l'Isle-Adam 
en  diligence,  non  sans  courir  grande  fortune, 
estant  guettée  de  toutes  parts  par  le  chemin , et 
Juy  porta  cinquante  mille  escus  qu’elle  avoit  ré- 
servez du  sien  , et  les  luy  donna  qui  vindrem  bien 
à propos  ; et  crois  qu’ils  luy  sont  deus  encore  : 
dont  le  Roy  lui  en  sçeut  si  bon  grc , que  s’il  eut 
vescu  , il  l’eust  fait  grande  pour  avoir  ainsi  esprouvé 
son  bon  naturel  en  son  ertresme  besoin.  Aussi , de- 
puis sa  mort,  elle  n’a  eu  au  coeur  de  joye,  t.ant 
elle  l'a  regrette , et  couvé  la  vengeance,  si  son  pou- 
Toir  estoit  pareil  k son  vouloir  contre  ceux  qui 
l’ont  tué.  Jamais  nostre  Roy  d’aujourd’huF  ne  l’a 
pû  accorder  quelque  prierekelle  faite  , avec  Ma- 
dame de  Montpencier  , pour  la  tenir  coulpabl# 
de  la  mort  du  Roy  son  frere , l’abhorrant  comme 
la  peste  , jusques  a luy  dire  Injure  une  fois  devant 
Madame  la  soeur  du  Roy  ; et  luy  dire  qu’elle 
ny  le  Roy  , n’avoient  nul  honneste  sujet  de  l’ay- 
mer  , si-non  qu’elle  estoit  cause  par  ce  meurtr» 
du  feu  Roy , qu’ils  tenoient  le  rang  qu’ils  tenoient, 
Quelle  chasse  ! Or  , j’espere  d’en'parler  ailleurs  ; 
parquoy  je  me  tais. 

Article  XIII, 

I 

. Madame  ISABELLE  DE  F RAy  C E, 

P O U R parler  de  Madame  Isabelle  de 
F R AN  CE  , fille  du  feu  Roy  Charles  neufvicsme, 
laquelle  on  peut  dire  avoir  esté  un  vray  miroic 


Digitized  by  Google 


478  TsABELLÊ  DH  F^RANC^^'* 
de  la  nature , en  esprit  et  en  grandeur  de  cotf^ 
rage  ; au  bas  âge  qu’elle  vescut , n’ayant  pas  huii 
ans  lorsqu’elle  mourut  , elle  disoit  et  racôntoit 
des  choses  ificrôyablcs. 

Cette  petite  Princesse  sçavolt  bien  dire  , qu’elle 
estoit  des  deux  plus  grandes  Maisons  de  la  Chres- 
tientc  , du  côsté  de  France , et  du  costé  d’Aus- 
triche  , et  discouroit  de  ses  races  aussi  joliment 
que  Docteur  Légiste  de  France,  tant'eile  avoir 
esté  curieuse  de  l’apprendre,  nommant  s,i^s  peres, 
ayeuls , bisayeuls , ancestres  , et  racontant  aucuni 
de  ses  plus  mémorables  faits. 

Une  fois , estant  malade  le  Roy  son  oncle 
demeura  trois  jours  saris  l’aller  voir  ; au  troisième, 
il  y alla.  Lorsqu’elle  le  sentit  à la  petite  porte 
elle  fit  semblant  de  dormir  se  tourna  de  l’au- 
tre costé  : et  encore  que  je  Roy  l’appellast  par 
trois  fois  , elle  fit  la  sourde  , jusques  à ce  que 
Madame  de  C.  ma  tante , et  sa  gouvernante , la 
fit  tourner  envers  fequel  elle  fit  là'  froide , eé 
ne  luy  dit  pas  deux  mots  : et  s’en  estanr  departy 
d’avec  elle , sa  gouvernante  se  Courrouçant  con- 
tre elle  , luy  demanda  pourquoy  elle  avoir  fait  ce 
trait  et  cette  mine  ? Elle  respondit  : Hé  quoy  f 
ma  mere  , comrt'.cnt  me  fut-il  esté  possible  di 
faire  cas  de  luy  , et  luy  faire  bonne  chere  ^ que, 
depuis  trois  jours  que  je  suis  malade , il  ne  m'a 
pas  veu  une  fois , non  pas  seulement  envoyé  visiter, 
moy  qui  suis  sa  niepee  et  fille  de  son  aisïié,  et  qui 
ne  luy  fais  point  de  deshonneur  ? 

Elle  , toute  jeune  qu’elle  estoit , sçavoit  aussi 
bien  garder  sa  grandeur , que  si  elle  fut  esté  plits 
âgée.  Quand  quelques-uns'  lalloient  voir  en  sa- 
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ikîianibre  , et  liiy  faire  la  révérence , elle  sçavoit 
aussi  gentiment  présenter  la  main  pour  la  fair« 
baiser,  comme  eut  fait  la  Reyne  sa  mere,  et  te- 
ttoit  sa  gravité  dans  sa  chaise , et  s’enqueioit  fort 
de  ceux  qui  estoient  serviteurs  du  Roy  son  pere , 
et  qu’il  favorisoit  autant  \ et  elle  leur  en  faisoit 
de  mesme,  en  leur  faisant  bonne  chcre  , jusques 
à leur  dire  que,  quand  elle  seroit  plus  grande, 
et  auroit  des  moyens , elle  leur  en  départiroit. 

Bref,  c’estoit  le  plus  grand  cœur  et  le  plus  grand 
esprit  qu’on  vist  jamais  en  une  jeune  petite  créa- 
ture que  cellc-lk.  Que  dis-je  , jeune  petite  ? Elle 
faisoit  honte  aux  plus  âgées  ^ si  bien  qu’on  disoit 
qu’elle  en  avoir  trop  , et  qu’elle  ne  vivroir  pas 
long-temps  , comme  de  vray  elle  mourut  n’ayant 
pas  atteint  huit  ans.  On  la  pouvoit  dire  , que  c’es- 
toit un  beau  et  bon  fruit  , avancé  et  assaisonné 
avant  le  temps  ; aussi  ne  dura  gueres  : sur  la  mort 
de  laquelle  aucuns  ont  douté  et  disputé , qu’elle 
avoir  esté  avancée  pour  beaucoup  de  raisons  que 
je  ne  dis  point  ; mais  la  plus  saine  voix  de  là  Cour 
ne  porte  pas  cela.  ^ 

Or , ce  m’est  âssez , pour  maintenant,,  d’avoir 
parlé  de  ces  nobles  filles  de  France  , ausquelles 
dès  cette  heure  je  dis  adieu , et  prends  congé  d’el- 
les , jusqu’à  la  première  rencontre , que  j’espere 
«ncore  en  dire  quelques  mots  de  leurs  belles  vertuSi' 
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DISCOURS  SEPTIESMÉ, 

Touschant  Us  deux  J E â N N E s , Reynes 
Hierusalem , Sicile  et  Naples. 

Article  premier. 

Jeanne  /. 

P O U R ne  me  vouloir  point  distraire  du  nobfe 
sang  de  France,  il  m’a  pris  fantaisie  d’escrire  des 
deux  Jeannes  de  Naples,  desquelles  pour 
estre  sorties  de  ce  noble  sang  François,  je  veux 
parler  : si  que  le  discours  qü'on  en  pourroit  faire 
d’elles,  s’il  passoit  par  une  bonne  plume  et  bien 
disante , en  seroit  fort  beau  et  agréable  ; car  le 
sujet  est  tel. 

Je  commencerai  donc  par  la  Reyne  Jeanne , pre- 
mière fille  du  Roy  Robert , extraite  de  ce  brave 
Roy  Charles  premier , Duc  d’Anjou  , Roy  de  Na- 
ples , et  frere  au  bon  Roy  Saint-Loüis  , dont  je 
m’estonne  que  tant  de  bons  et  savants  Escrivains  , 
qui  estoient  de  ce  temps , et  mesme  un  Boccace 
et  un  Pétrarque  , ne  se  sont  mis  à en  escrire.  Il 
est  bien  vray  que  celuy  qui  a escrit  Y Histoire  de 
Naples  ( fl  ) , en  a assez  dit , voire  trop  ; car  U 
ne  s’est  amusé  qu’à  dire  mal  d’elle  , selon  la  cous- 
tunie  des  Historiographes  ItaBens  , qui  ont  esté 
grands  larrons  de  la  gloire  et  louange  de  nos 
Franço'is.  Voici  donc  ce  qu’en  dit  cet  Historien, 
qu’elle  fut  fort  addonnee  à l’Amour. 

(*)  Pandolfè  CoIIcnucius  , Livre  V de  son  Sommaire  Je 
SHiit.  de  Nap  Usé 

« Elle 


Digitized  by  G(5<?gli 


bhc.  VIL  Art.  f;  49r’ 

a Elle  eut  pour  son  premier  mary , Artdreasse 
son  cousin  en  premier  degré  ; et  après  avoir 
» tenu  le  Royaume  ensemble  , elle  s’en  fascha  : 
>>  et  estant  tous  deux  en  la  ville  d’Aversa  , elle 
» l’envoya  quérir  une  nuit , sous  couleur  de  luy 
» vouloir  parler  d’affaires  nouvellement  advenues  ; 
J)  et  en  allant  à elle , se  rencontrant  sous  un  pb- 
3»  teau  qui  cstôit-Ià , fut  pris  et  étranglé  , par  vo^ 
3b  lonté  et  charge  de  lA  Reyne,  au  dit  poteau. 

» Plusieurs  disent  , parce  qu’il  ne  fournîssoic 
•»  pas  beaucoup  au  gré  de  la  Reyne  a ses  besognes 
3t>  de  nuit , encore  qu’il  fut  jeune,  gaillard  , et  en 
3»  bon  point , ainsi  que  l’appetit  désordonné  de 
3»  la  Dame  l’eust  voulu  : et  se  conte  encore  , 

3b  à Naples  , et  ailleurs , que  ladite  Dame  faisane 
3»  un  cordon  d’or  un  jour  assez  gros , Andreasse 
3»  lui  demanda  pourquoi . elle  faisoit  ce  cordon  2 
3»  Elle  luy  respondit  en  sousriant , qu’elle  le  fai-^ 
n soit  pour  le  pendre.  Elle  en  tenoit  si  peu  de' 
33  comte  (*),  qu’elle 'ne  craignoit  rien  de  luy 
3)  tenir  telles  paroles,  ausquelles  Andreasse,  com- 
» me  simple  et  bon  homme  qu’il  estoit , n’y  prie 
3>  point  garde  ; mais  l’effet  s’en  ensuivit  : de  quoy 
À pourtant  elle  en  fit  ses  excuses  au  Roy  Louis 
» de  Hongrie  , frere  d’Andreasse  : néanmoins  ne' 
3)  les  prit  en  payement  ; mais  avec  une  simple  let- 
3»  tre  lui  escrivit  ces  mots  : 

» T a vie  désordonnée  précédente,  ta  Sei^éii-' 
33  rie  du  Royaume  que  tu  t'es  toujours  retenue 
>3  entre  tes  mains  , la  vengeance  de  ceux  qui 
» avoient  tué  ton  mary  non  poursuivie , Vautre 
3»  mary  qu'incontinent  tu  as  espousé , et  V excuse 
• que  tu  m'as  depuis  envoyée  , sont  pleines  preu-^ 

Compte, 

Jpme  lU  H h 
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» ves  que  tu  as  esté  participante  et  compîict  à ht 
» mort  de  ton  mary, 

» Elle  espoiisa  api  es  ^ et  aussî-tost  un  de  set 
J»  cousins,  fils  du  Prince  de  Tarante,  qu’elle  ay- 
j»  moit  fort  durant  son  mary , qu’elle  traitta  bien , 

» et  demeura  avec  elle  trois  ans  en  fort  grande 
J)  amitié;  mais  il  mourut  tout  exténué  de  s’estre 
» excessivement  et  trop  souvent  employé  au  ser- 
j»  vice  de  la  Reyne  , en  faveur  de  la  Dame  Vénus. 

n Elle  espousa  après,  pour  son  tiers  mary,  un 
» nommé  Jacques  de  Tarencen  , Infant  de  Ma- 
t>  jorque  , qui  estoit  pour  lors  le  plus  délibéré 
> Prince  , dispos  et  beau  personnage  qui  se  trou- 
9 vast  en  la  place,  qu’elle  ne  voulut  pourtant  qu’il 
» porta  titre  de  Roi  , ains  de  simple  Duc  de  Ca- 
» labre  ; car  elle  vouloit  seule  dominer  et  rtgner, 

» et  ne  vouloit  pas  avoir  de  compagnon  , ainsi 
» qu’elle  iàisoit  bien , et  luy  montra  bien  aussi  : 

» ayant  sçcu  qu’il  s’estoit  donné  à une  autre  fem- 
» me,  malheureux  qu’il  estoit,  car  de  plus  belle 
» n’en  pouvoit-il  choisir  que  la  sienne  , lui  fic 
» trancher  la  teste,  et  ainsi  mourut. 

J»  Pour  son  quatriesme  , elle  prit  Othon  d» 

» Brunsvic , de  la  race  de  Saxe  , lequel  estoit  un 
» grand  Capitaine,  et  pour  lors  aux  appointements 
» de  l’Eglise  : et  c’est  pourquoi  l’Empereur  Char- 
» les , comme  j’ai  uuy  - dire , lui  ne  s’en  estant 
» advisé  plustost  , ayant  fait  amas  de  forces  en 
» Allemagne,  sous  le  Duc  de  Brunsvic  pour  aller 
» secourir  Naples  contre  Mr.  de  Lautrec,  se  ra- 
ï»  visa  à my- chemin , et  ne  voulut  qu’il  passast 
y»  outre,  ains  qu’il  s’en  retournast;  craignant  qu’es-  i 
9 tant-là  prétendant  quelque  droit  sur  ce  Royau-  ' 
» me  , à cause  de  cet  Othon  , son  ancestre , il  ' 
J»  ne  fist  quelque  révolte , et  luy  nuisist  là  graii 
0 dénient.  i 
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■ i*  Or  advînt  qu’au  bout  de  quelque  temps 
* Roy  Loiiis  de  Hongrie , poussé , et  de  luy  ÿ 
» et  d’autres  du  Royaume  de  Naples  , qui  l’ap- 
» pellerent  pour  vtnger  la  mort  de  son  frere 
» envoya  une  fort  grosse  armée  contre  cette  belle 
« Reyne , de  laquelle  Charles  de  Durazzo  fut  Gé- 
>1  néral  : et  s’estant  assignée  et  livrée  bataille , 
J)  Othon,  mary  de  la  Reyne  , faisant  ce  jour  mer- 
» veilleux  faits  d’armes , monte  sur  un  grand  ec 
» fort  coursier , fut  blessé  et  chcut  dessous  lui  y 
I»  fut  pris  et  mené  à Charles  , auquel  il  se  rendit. 

» La  Reyne  voy'ant  le  changement  de  la  guerre  i 
» et  que  d’ailleurs  ne  pouvoir  avoir  secours , eC 
« que  l’espérance  luy  en  failloit , obtint  de  Char- 
» Ks  de  pouvoir  parler  à luy , pourquoy  fiire 
i>  Charles  alla  au  jardin  du  chasteau  de  la  Reyne  , 
r>  où  elle  luy  fit  la  révérence  fort  bas,  comme 
» il  est  requis  que  le  vaincu  la  fasse  au  vainqueur  , 
» ( quel  creve-cœur  pourtant  ! ) et  luy  dit  telles 
» paroles  : Je  vous  ay  jusques  à cette  heure  tenu 
» pour  mon  fils  ; mais  maintenant , puis  qu  it 
» plaît  à Dieu , je  vous  reconnois  et  tiens  pouf 
» mon  Seigneur.  Parquoy,  je  vous  recommande 
J»  mon  honneur  et  celuy  de  mon  mary.  A quoy 

Charles  respondit  : Je  vous  ay  tousjours  aymét 
» comme  mere , et  ainsi  l'entends.  Je  feray  à 
jy  l'advenir  que  j’auray  vostre  honneur , et  celuy 
» de  vostre  maty  , pour  recommandé.  Et  pour' 
» lors  la  Reyne  se  rendit  à luy.  Cependant  fut 
» envoyée  très  - honorablement  accompagnée  en 
Z)  autre  lieu , sous  bonne  garde  : et  puis  lâ  non- 
]»  velle  de  la  prise  de  la  Reyne  envoyée  au  Roy  , 
» et  de  la  conqueste  du  Royaume , estant  mandée 
» au  Roy,  pour  avoir  l’advis  de  ce  qu’on  auroîc 
»,  à faire  de  la  personne  de  la  Reyne , euvoya  k 

Hhz 
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> Charles  deux  de  ses  Barons , pour  luy  coTigfi^ 
» tuler  de  sa  victoire  ; et  fit  response  , qu’il  devoi* 

• mener  la  Reyne  au  lieu  propre  auquel  elle  avoit 
•»  fait  estranglcr  Andreasse , et  qu’en  ce  mesme 
» lieu  , et  en  mesme  maniéré , il  la  fit  pendre  et 
•»  esti  angler  : ce  qui  fut  fait , et  ce  coi  ps  porté  à 
» Sainte-Claire  a Naples  ; et  après  avoir  este  trois 

• jours  morte  sur  terre,  fut  enterrée  ; et  les  deux 
>*  Barons  , en  ayant  veu  l’execution , en  porterenc 

• les  nouvelles  en  Hongrie. 

» Après  , fut  coupée  la  teste  à Madame  Marie,' 
» seconde  sœur  de  la  Reyne,  femme  mal-pudique, 
rt  UC  ditfamee  d’avoir  esté  participante  k la  more 
P d’Andreasse. 

» Cette  Marie  fut  cette  Dame  qui  fut  femme 
» de  Robert  d’Artois  , et  aymee  de  Boccace , qui 
» pour  lors  fleurissoit , pour  laquelle  il  escrivic 
» en  sa  langue  vulgaire  ces  deux  Livres  tant  ex- 
ï>  cellcnts.  Ta  Tlammcttt , et  Philocope.  » 

Voilà  ce  qu’en  dit  VHistoirc  de  Naples.  En- 
core , apres  avoir  fart  ce  qu’il  a pu  pour  la  dé- 
tracter , il  ne  se  peut  garder  de  dire  : « Telle 
•»  fut  et  telle  fin  prit  , la  Reyne  Jeanne  , pre- 
9 micre  du  nom;  arriéré  fille  du  Roy  Robert, 

>*  fort  estimée  en  prudence  et  valeur , par  beau- 
3»  coup  d’Autcurs  , et  haut  loiiee  de  Baldus  eC 
ta  Angélus,  frères.  Docteurs  en  Droit,  très-fa«i 
» meux  en  aucuns  Traitez  et  Conseils.  » 

Or  , sur  ce  Discours  passé  , j ay  ouy  k Naples  ÿ 
et  ailleurs,  louer  fort  cette  Reyne , et  ne  direl© 
tnal  que  dit  cet  Auteur  menteur  , mais  l’excuser 
fort  par  des  galants  hommes  , autant  que  l’au- 
tre l’a  blasmce.  Car  quant  k luy  reprocher  ce©- 
quatre  marys , et  pour  ce  la  tenir  impudique , on 
fic  sçauxoit , puisque  le  auriage  est  si  bon  e6  ÿ 
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ifttnt,  citant  ordonné  de  Dieu  : et  aussi  qu’il  va- 
loit  bieti  mieux  qu’elle  se  mariast,  qu’elle  se  brus» 
last , ou  qui  pis  est , qu’elle  se  prostituast  et  aban- 
«lonnast  à l’un  et  à l’autre,  comme  on  a veu  ee 
voit-on  de  nostre  temps  plusieurs  Reynes,  Prin- 
cesses , et  grandes  Dames , soit  estant  filles , soi» 
estant  vefves , faire  l’amour  à outrance,  et  pail- 
Jarder  avec  qui  bon  leu*  sembloit  et  semble  do 
ceux  de  leur  Royaume , plustost  que  de  se  ma- 
rier , fuyant  ce  mariage  saint  et  permis , plustosc 
que  la  paillardise  défendue;  ce  que  la  Reyne  Jeanne 
n’a  ensuivy  : car  pour  le  moins , si  elle  brusloia 
du  chaud  désir  de  la  chair , elle  le  passoit  honneste- 
nient  avec  ses  marys. 

Quant  à Andreasse  qu’elle  fit  mourir,  on  dîtf 
que  c’estoit  un  Hongre , yvrogne  très-dangereux 
et  malicieux,  en  faisant  son  simple  et  son  niais, 
comme  volontiers  telles  gens  le  sont , plus  que 
les  habiles  et  honnestes  , et  qui  la'vouloit  faire 
mourir  pour  estre  seul  Roy  : mais  elle  gagna  le 
devant , et  gagna  k la  prime;  ainsi  que  le  droic 
de  nature  le  permet , qu’il  vaut  mieux  prévenir  qu* 
d’estre  prévenu  , et  mesme  en  la  matière  de  vie. 

Touchant  à son  cousin  le  fils  du  Prince  de  Ta- 
rante , qui  mourut  par  trop  exténué , elle  n’en  peut 
mais , puisqu’on  ne  sçauroit  engarder  aucun  qu’il 
ne  s’enyvre  de  son  vin  propre  : et  après  , qu’en 
peut  mais  le  vin  , s’il  a donné  la  verve  à son  mais- 
tre  et  beiiveur?  Il  ne  l’en  faut  blasmer,  si-non  le 
maistre  qui  le  boit.  Je  ne  doute  pas  que  la  grande 
beauté  de  cette  Reyne , sa  grâce  , sa  majesté , ses 
façons  , scs  doux  attraits  et  alléchemcnts  , em- 
brassades et  attouchements,  ne  fissent  efforcer  ce- 
jeune  homme  a faire  plus  que  ne  pouvoir  nature  : 
npjs  cet  çfforc  venoit  de  luy , et  non  d’elle  : caç 
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en  cela  on  ne  peut  forcer  de  force  l’homme  V, 
ry  a coups  de  baston  , par  maniéré  de  dire.  Il 
faut  que  ie  tout  vienne  de  l’humeur  de  l’homme, 
de  sa  force  , de  son  effet , et  sur-tout  de  son  ar- 
dente convoitise.  Et  quand  bien  tout  cela  ne  se- 
roit , et  comment  pouvoit-il  mieux  mourir,  qu’en 
servant  sa  Reyne  et  sa  Dame , et  luy  monstrant 
l’ardente  affection  qu’il  lu^  portoit  ; puisqu'il  n’es- 
pargnoit  point  sa  peine , ses  forces , sa  violence  , 
et  que  pour  la  bien  contenter , et  luy  donner  du 

Î)laisir , il  mouroit  pour  l’amour  d’elle , et  dans 
e camp  amoureux  de  son  lit , où  il  avoit  vail-f 
lamment  combattu , et  exposé  pour  l’amour  d’elle, 
et  si  libéralement  sa  vie? 

On  lit  que  Médor  et  Claridan  , lorsqu’ils  assail- 
lirent si  furieusement  le  camp  de  Charlemagne, 
tuerent  un  Seigneur  d’Albert  dans  sa  tente,  entre 
les  bras  de  son  amie  , qu’il  tenoit  cette  nuit-ià 
couchée  avec  luy  et  embrassée  -,  dont  un  chacun 
l’en  estima  très  - heureux  de  mourir  si  dclicicu-» 
sement. 

Que  pouvoir  donc  estre  ce  Prince , pour  mou- 
rir si  heureusement , en  bien  servant  sa  Reyne  , 
sa  femme  et  sa  cousine  ? 

Pour  le  regard  de  son  tiers  mary  l’Infant  de 
Ma'orque  , auquel  elle  fit  trancher  la  teste  , pour 
avoir  violé  son  lit  et  l’avoir  quittée,  pour  avoir 
esté  surpris  sur  une  autre;  encore  qu’on  die  qu’il 
mourut  de  sa  mort  naturelle , pcwirtant  ce  die 
l’Histoire  : mais  passe  ; je  veux  qu’elle  ait  fait 
cette  justice.  N’avoit-elle  pas  raison  d’en  punir 
l’adultere , puisqu’il  n’avoit  pas  plus  de  loy  ny  de 
puissance  de  la  commettre  en  son  endroit , qu’elle 
a luy  ? Car  , selon  Dieu  , cette  loy  est  commune 
fit  rigoureuse , aussi  bien  au  qu’i  1*  femme. 
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Davantage,  s’il  l’cust  trouvée  en  cas  pareil  ^ qu’en 
«ut-il  fait  ? Je  m’en  rapporte  aux  gens  jaloux  ec 
chascouilleux  en  cela.  Encore  qu’il  ne  fut  Roy 
absolu  , ny  ayant  grade  ny  autorité , si-non  pour 
l’amour  d’elle , il  ne  faut  point  douter  qu’il  ne 
l’eut  fait  mourir  : et  voilà  pourquoy  elle  fit  bien 
de  luy  faire  pâtir  la  loy  que  par  adventure,  et 
sans  doute  infaj|lible  , ^elle  (*)  luy  eut  fait  pâ- 
tir , qui  est  la  cause  qu’elle  usa  de  son  pouvoir: 
royal , estant  Reyne  de  soy  , et  bien  absolue. 

Et  quand  bien  toutes  ces  raisons  ne  seroient , et 
qui  est  le  Juge,  tant  doux  soit-il , qui  n’eust  con- 
damné ce  malheureux,  d’avoir  violé  sa  foy  à la 
ylus  belle  Reyne  et  la  plus  grande  Princesse  et 
Dame  du  monde  dp  ce  temps  , et  de  luy  avoir 
faussé  compagnie  , et  s’estre  dérobé  pour  aller  ha- 
biter avec  une  autre , qui  ne  la  valoir  pas  en  la 
moindre  partie  de  soh  corps  ? Misérable  qu’il  es- 
toit  ! C’estoit  tout  ainsi  qu’un , qui  pour  estein- 
dre  sa  soif,  délaisse  la  nette  et  claire  fontaine  , 
pour  aller  boire  dans  un  marais  sale , boueux , et 
tout  vilain.  Je  dis  donc  avec  tous  ces  honnestes 
discoureurs,  que  ce  malheureux  mourut  justement, 
et  selon  son  ingratitude;  car  ingrat  estoit , puis- 
que de  simple  Prince  , elle  l’avoit  fait  Roy  et 
son  mary,  dont  lés  plus 'Grands  de  la  Chrcsticmé 
s’en  fussent  alors  contentez.  En  quoy  beaucoup  d« 
Dames  devroient  prendre  bon  exemple , qui  es- 
levent  beaucoup  de  petits  compagnons , et  leur 
font  cet  honneur  de  les  prendre  pour  marys  , et 
les  obligent  de  la  vie  , de  leur  bien  et  de  leurs 
honneurs;  que  quand  ils  viennent  à leur  faire  un 
faux  bond , à les  vouloir  maistriser  comme  leurs 
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j?iary«  j Ét  k leur  user  de  leurs  prérogatives  ^ aé 
bien  souvent  les  gourmandent , les  méprisent , 
et  attentent  sur  leur  vie,  elles  les  doivent  prér 
venir  et  s’en  défaire  pn  quelque  ^on  que  ce 
soit , comme  disoit  un  galaiid  homme  que  je 
sçay  : car  il  n’y  a rien  si  insupportable  qu’un 
Joug  donné  et  supposé  de  celuy  que  l’on  a fait 
et  eslevé.  Mais  je  ne  veux  pas  que  tout  cela  soie 
de  cet  Infant  de  Majorque  ; car  il  n’ep  est  rien. 
Il  en  faut  accuser  l’Escrivain  de  \Hist<rire  de  Nai 
pies , qui  se  nomme  Pandolphe  Collenucio  , qui 
en  a parlé  par  trop  desadvantageusement  pour  laT 
dite  Rcyne;  et  pour  ce,  ne  le  faut  croire  : mais 
croyons  plustQst  Froissard  , encore  qu’il  fut  An- 
glois  ^ mais  pourtant , en  ses  escrits , il  ne  flatte 
point  tant  les  Anglois,  qu’il  ne  die  beaucoup  de 
Lien  des  François  \ ce  que  ne  fopf  volontiers  les 
Historiens  Italiens. 

Voicy  donc  ce  qu’en  dit  Froissard,  qui  estoît 
de  ce  temps-là  ; Que  ce  James,  ou  Jacques  de 
Majorque , le  Roy  d’Arragon  luy  ayant  envahy 
son  Royaume  de  Majorque,  et  fait  mourir  son 
pere  en  prison  k Barcelonne  , ep  voulut  avoir  rai- 
son , et  pour  ce  la  guerre  s’estant  éraeue  contre 
es  Roys  d’Arragon  et  de  Castille , il  s’y  en  alla 
itvec  le  Prince  de  Galles  , et  le  vint  trouver  à 
Bourdeaux  ; mais  la  fortunp  lui  fut  si  contraire  , 
qu’il  fut  pris  dans  la  ville  de  Valladolit , aux  re- 
conquestes  que  le  Roy  Henry  de  Castille  fit  en 
Espagne , et  fut  fait  prisonnier  du  dit  Roy  Henry, 
auquel  il  se  rendit  , le  priant  de  luy.  redonner  sa 
foy , et  ne  pe  mettre  qu’il  tombast  ès  piains  du 
Roy  d’Arragon  sop  ennemy  mortel , qui  estoit- 
l'i , assistant  audit  Roy  de  Castille  ; ce  qu’il  luy 
promit , et  luy  tint  tris-saintement  sa  foy  et 
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jparole , et  luy  demeura  son  prisonnier.  Quand  sa, 
femme  la  Reyne  de  Naples , et  la  Marquise  de 
Alontferrat  sa  sœur  le  sçeurent  , en  fu»ent  fort 
dcsolces  , et  firent  tant  par  allées,  et  venues,  et 
mences  d’habiles  geps  devers  le  Roy  Henry , qu’il 
fut  mis  à rançon  de  trois  cent  mille  riorins  , 
lesquels  lesdites  deux  Dames  payèrent  si  courtoi- 
sement , que  ledit  Roy  Henry  leur  en  sçeut  grc  : 
ainsi  en  parle  Froissard  , usant  de  ces  mots,  sans 
<jue  je  les'aye  changés^  et  par  ainsi  en  fut  con- 
tent, et  puis  s’en  retourna  à Naples  : et  désireux 
encore  de  venger  la  mort  de  son  pere  et  la  dé- 
tention de  son  Royaume  , il  alla  trouver  le  Pape 
Grégoire  en  Avignon  , et  fit  tant  qu’il  amassa  gens 
de  toutes  nations , qui  lui  cousterent  bon , comme 
François  , Anglois  , Allemands  et  Bretons  ; et 
passant  par  Navarre , et  allant  en  bonne  opinion 
et  volonté  de  faire  la  guerre  , il  tpn>ba  malade  à 
.Valdesorie  , où  il  mourut. 

Voilà  ce  qu’en  dit  Froissard  en  son  premier 
Volume  : puis  en  son  second  , il  raconte  comme 
ladite  Reyne  vint  trouver  le  Pape  Clément  à 
Fondy  , et  dit  comme  estant  devant  luy , elle 
s’humilia  moult  devant  le  Pape  , et  se  confessa 
à luy,  et  luy  monstra  toutes  ses  besognes  et  jeu 
sans  vilainie  ( ce  mot  met  en  cervelle  force  autres 
fringants)  ; Froissard  use  de  ces  propres  mots  (*),  et 
luy  descouvrit  ses  secrets , et  puis  luy  commença 
ainsi  son  harangue,  que  je  diray  par  mesmes  naots 
jdudit  Auteur  sans  les  changer. 

« Saint-Pere,  je  tiens  plusieurs  grands  héritages 
P et  nobles , comme  le  Royaume  de  Naples , de 


(*)  Ces  paroles  de  Froissard  manquent  dans  TFilit.  dç 
ycrardtO’à  elles  dfYioicnc  se  trouver,  yol.  t,fol. 
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» Sicile , Fouille  , Calabre  , et  la  Comté  de  Fro- 
» vencc.  Mon  pere,  luy  vivant,  il  reconnoissoic 
» toutes  ses  terres  de  l’Eglise  , et  me  prit  par 
y>  la  main  au  lit  de  la  mort , e:  me  dit  ; Ma  belle 
» fille,  vous  estes  héritière  de  moult  riche  et  grand 
» pays  , et  crois  bien  que  plusieurs  grands  Sei- 
» gneurs  tendront  à vows  avoir  à femme,  pour 
» les  beaux  héritages  et  terres  que  vous  tiendrez, 
ï»  Or,  veuillez  user  de  mon  conseil,  et  vous  ma-. 
y>  riez  à si  haut  Prince  , qu’il  soit  puissant  de  tout 
» tenir  en  paix  et  vos  héritages  : et  s’il  advient 
» ainsi  , et  que  Dieu  le  consente , et  que  vous 
» trayez  nuis  hoirs , si  remettez  tous  vos  hérita- 

ges  entre  les  mains  du  Saint-Pere  , qui  pour 
» ce  temps  sera  ; car  le  Roy  Robert  mon  pere , 
» an  lit  de  sa  mort , me  le  chargea  : et  adorlc  , 
» Pere  Saint , je  luy  promis  par  ma  foy  présents 
» tous  ceux  qui  en  la  chambre  pouvoient  estre  , 
» que  je  luy  accomplirois  tout  son  dernier  désir. 
» Vray  est  Saint-Pere  , qu’après  son  trespas  , par 
» le  consentement  des  Nobles  de  Sicile  et  de  Na- 
» pies , je  fus  mariée  à André  d’Hongrie  , frere 
» du  Roy  Loiiis  d’Hongrie  , duquel  je  n’ay  eu 
» nuis  hoirs  ^ car  il  mourut  jeune  à Aix  en  Pro- 
» vence. 

» Depuis  sa  mort , on  me  maria  au  Prince  de 
» Tarante  , qui  s’appelloit  Messire  Charles  , et 
» en  eus  une  hile.  Le  Roy  d’Hongrie , pour  sa 
» desplaisance  qu’il  eut  du  Roy  André  son  frere, 
5»  fit  guerre  à mon  mary  Messire  Charles  de  Ta- 
» rante  , et  luy  vint  tollir  la  Fouille  et  la  Ca- 
» labre  , et  le  prit  en,  bataille,  et  le  mena  prison- 
» nier  en  Hongrie  , et  la  mourut. 

. » Et,  depuis  par  accord  des  Nobles  de  Sicile,  j« 

» me  remariay  au  Roy  James  de  Majorque , «t 
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J#  manday  en  France  Messire  Loüts  de  Navarre  , 

» pour  cspouscr  ma  ülle  ^ mais  ij  mourut  sur  le 
r>  chemin. 

» Le  Roy  de  Majorque  mon  mary  se  depar- 
ï>  tit  d’avec  moy,  en  intention  et  volonté  de  re- 
conquérir  son  héritage  de  Majorque  , que  le 
>»  Roy  d’Arragon  luy  tenoit  à force  \ car  il  i’en 
y>  avoir  déshérité,  et  fait  mourir  son  pcre  en  pri- 
» son.  Bien  disois-je  au  Roy  mon  mary , qu’estois 
» Dame  assez  puissante  de  richesses  pour  le  tenir 
» en  tel  estât  qu’il  voudroit  ; mais  tant  me  pres- 
» cha , et  me  monstra  tant  de  belles  raisons , en 
» désirant  recouvrer  son  héritage , que  je  m’ab- 
sentay  ainsi  que  deüe  volonté  ; il  ht  son  plai- 
7>  sir  ; et  à son  partement  , je  luy  enjoignis  et 
» exhortay  spccialement  qu’il  all.ist  devers  le  Roy 
» Charles  de  France  , et  luy  monstrast  ses  afîai- 
» res  , et  s’ordonnast  du  tout  par  luy  : et  du  tout 
n’a-t-il  rien  fait  , dont  luy  est  mal  advenu  ^ 
M car  il  s’en  alla  rendre  au  Prince  de  Galles, 
» plustost  qu’au  Roy  de  France,  à qui  je  suis  de 
» lignage. 

» Cependant  qu’il  estoît  sur  son  voyage , j’es- 
3»  crivis  au  Roy  de  France,  et  luy  envoyay  gra.nds 
messages , en  le  priant  qu’il  me  voulust  envoyer 
» un  Noble  de  son  s.ing,  auqirel  je  puisse  ma  fille 
» marier , par-quoy  nos  héritages  ne  denieuras- 
» sent  sans  hoirs. 

Le  Roy-  de  France  entendit  mes  paroles  , 
» dont  luy  en  sçeus  bon  gré  , et  m’envoya  son 
» cousin  Alessire  Robert  d’Artois,  lequel  eut  ma 
>*  fille  espouséc , Saint-Pere.  Au  voyage  que  le  Roy 
n de  Majorque  mon  mary  fit  , il  mourut. 

w Je  me  suis  remariée  à Messire  Othon  ds 
» Brunsvîc  j et  pourtant  que  Messire  Charles  ds 
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• la  Paix  a veu  revestir  de  mon  héritage , en  «<)• 
» virant , Messire  Othon , il  nous  a fait  la  guerre  , 
» et  nous  a pris  au  Chasteau  de  l’(Euf , lorsque 
» la  mer  estoit  si  haute  , qu’elle  nous  pouvoic 
» adonc  couvrir  , comme  il  nous  sembloit.  Si 
n fusmes  à cette  heure  si  effrayés , que  nous  nous 
» rendismes  à Messire  Charles  de  la  Paix  , tous 
» quatre,  sauves  nos  vies.  Il  nous  a tenu  en  pri- 
» son  mon  mary  et  moy  , ma  fille  et  son  mary  ; 
» et  temps  est  advenu  que  madite  fille  et  son 
» mary  y sont  morts  : et  depuis  par  traitté  , nous 
» nous  sommes  délivrez  par  tel,  si  que  la  Pouille 
•»  et  la  Calabre  luy  demeurèrent , et  tend  à venir 
•>  à l’héritage  de  Naples , Sicile  et  Provence , ec 

• quiert  pour  toutes  alliances , et  forcera  le  droic 
» de  l’Eglise,  si-tost  que  je  seray  morte,  et  au 
I*  moins  il  en  fera  son  plein  pouvoir.  Parquoy , 
» Saint-Pere , je  me  veux  acquitter  envers  Dieu 
» et  vous , et  acquitteray  les  âmes  de  mes  prédé- 
■ cesseurs  : si  vous  rapporte  et  mets  en  vostre- 

• main  dès  maintenant  tous  les  héritages  qui  me 
» sont  deus  de  Sicile,  Naples,  Pouille,  Calabre, 
» Provence,  et  les  vous  donne  à en  faire  vostre 
» volonté , pour  les  donner  à hériter  a qui  vous 
» voudrez , et  à qui  bon  vous  semblera , et  qui 
» obtenir  les  pourra  contre  nostre  adversaire  Char- 
» les  de  la  Paix. 

» Le  Pape  Clément  receut  les  paroles  en  tics- 

• grand  bien  , et  en  très-grande  révérence.  Il  fut 
» esté  bien  chaud , s’il  ne  l’eut  pris  le  galand  \ 
»■  et  luy  dit  : 

» Ma  Fille  de  Naples , nous  en  ordonnerons.. 
» tellement , que  les  héritages  auront  héritier  de 
> rostre  sang  noble  et  puissant , et  fort  assez, 
9 pour  résister  contre  tous  ceux  qui  luy  voudronç 
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$i  nuire.  De  toutes  ces  paroles , ces  dons  et  dé- 
» laissemens  , on  en  fit  instruments  publics  ek 
» autentiques , pour  demeurer  les  choses  au  temp» 
» advenir  en  droit , et  pour  estre  plus  patentes  Ik 
»>  tous  ceux  qui  en  oyront  parler,  n 

Voilà  ce  qu'en  dit  Froissard  , en  son  second 
Volume  , qu’il  faut  plustost  croire  que  cet  His- 
torien de  Naples , qui  a voulu  faire  comme  le» 
autres  Historiens  estrangcrs , qui  ne  parlent  jamaiff 
à l’advantage  des  François  ^ mesme  celuy-là  qui 
a dit  pis  que  pendre  de  cette  belle  Princesse , 
d’autant  qu’elle  estoit  Françoise,  et  du  noble  sang 
de  France,  lequel  jamais,  ny  à Naples,  ny  en 
Italie,  n’a  esté  bien  venu  et  recsu.  Croyons  donc 
Froissard , qui  a fait  cette  Reyne  parler  en  con- 
fession au  Pape , et  a esté  curieux  de  recueillir  - 
ses  propres  mots  prononces  de  sa  bouche,  qui 
apcrtement  a voulu  ainsi  déclarer  sa  vie.  Je  ne  di» 
pas  qu’il  ne  touche  quelques  traits  de  sa  vie 
comme  de  la  mort  d’André;  et  autres  petits  traits^' 
comme  d’amour  et  d’autres  ; mais  tant  y a , que 
jamais  elle  ne  fut  si  meschante  et  débordée,  commi| 
le  dit  ce  bel  et  sot  Historien  Napolitain.  ^ 

Pour  le  quatricsme  mary  de  ladite  Reynç.,  qui 
fut  Othon , elle  ne  se  fit  nullement  tort  de  l’es- 
pouser,  le  connoissant  d’une  des  grandes  Maison» 
de  la  Chrestienté , et  grand  Capitaine.  Elle  avoi» 
besoin  d’un  tel  homme  pour  ses  affaires , qui  l’ho- 
nora  et  la  servit  très-bien.  Ses  œuvres  le  mons- 
trerent  bien  ; ce  qu’elle  reconnut  si  bitn  , que 
sur  sa  hn  , elle  implora  et  intercéda  tellemenk 
pour  luy  , qu’il  eut  l’ame  sauve,  et  la  pauvrette 
couffrit  la  mort. 

Je  voudrois  bien  sçavoir  si  par  - toutes  ces  rai< 
I^BS  jà  alléguées  jpac  l^oQnestes  gens , cette  bravq 
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Reyne  ait  mcritcc  d’estre  ainsi  calomniée  (Jnranf 
sa  vie,  et  de  l’avoir  ainsi  fait  mourir?  Aussi  Dieu  y 
juste  vengeur  des  morts  innocentes  , vengea  la: 
sienne  , et  sur  le  Hongre  , et  sur  Charles  Du- 
ra^zo,  a qui  Marguerite,  aisnce  sœur  de  la  Reyne 
Jeanne  , arriéré- hile  du  Roy  Robert  , luy  estant 
allé  à Bude,  et  illec  invite  par  la  Reyne  en  un  ban- 
quet, en  feintes  caresses  , pendant  qu’il  beuvoit, 
luy  fut  donne  un  coup  de  hache  sus  le  chînon  du 
col  , par  ordonnance  de  ’;a  Reyne , et  fut  ainsi  tué. 

Voila  un  juste  jugement  de  Dieu  , et  une 
noble  et  brave  Princesse  vengeresse  de  son  sang 
innocent. 

Voilà  aussi  la  fin  de  cette  brave  Reyne  qu’on 
» calomniée  bien  légèrement. 

Possible  aussi  que  , par  permission  divine , les 
successeurs  de  cette  [*)  Hongrie , et  les  Hongres 
mesme  ses  sujets  , en  soutirent  les  maux  des 
Turcs  qui  luy  sont  arrivez  depuis.  Il  se  peut 
croire  , et  que  ce  bon  sang  espandu  ait  là-hauc 
crié  vengeance. 

J’ay  veu  sa  sépulture  dans  Sainte  Claire  à Na-* 
pics  , que  les  Dames  et  saintes  Religieuses  du  Mo- 
nastère révèrent  et  honorent  fort  , en  font  de 
belles  et  saintes  prières  pour  son  ame , la  loüanc 
fort  , et  la  mettant  au  ran^  des  sa(îcs  , bonnes 
et  vertueuses  Princesses  de  la  Clirestiente  , ainsi 
qu’on  lit  dans  YHistoire  d’ylnjoii,  où  il  est  dit, 
qu’estant  ce  grand  schisme  de  l’Eglise  nuisible  pour 
toute  la  Chrestienté  , entre  autres  Princes  qui  tin- 
drert  pour  Clément,  estoit  le  Roy  de  France, 
ses  frétés , la  bonne  Reyne  Jeanne  de  Sicile  et  de 
Naples , ia  nommant  ainsi , laquelle  vint  voir  le 

* (')  Revr.s  de , probubLmir.t. 
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pape  Clément , duquel , et  de  tous  les  Cardinaux  , 
fut  honorablement  reçue  , ( ce  dit  le  Livre)  et 
quelle  estoit  tenue  de  sainte  vie. 

Et  après  qu’elle  eut  séjourné  quelque  temps  , 
elle  requit  au  Saint  Pere  , qu’H  l’oüist  en  con- 
fession , et  l’absolvist  de  ses  péchés  : ce  que  le 
Pape  volontiers  et  benignement  luy  accorda  , 
comme  certes  elle  ne  devoit  estre  esconduite  d’une 
si  douce  et  agrcable  requeste  ; car  elle  meritoie 
bien  une  confession  secrete,  et  auriculaire  et  ocu- 
laire, et  une  absolution  et  pénitence  kgere  et  aisée 
à porter. 

Après  cette  confession  faite  en  présence  de  Sa 
Sainteté  et  du  Saint  College  des  Cardinaux , ladite 
Rtyne  déclara  publiquerr.ent , qu’elle  tenoit  plu- 
sieurs Terres  et  possessions  de  l’Eglise,  lesquelles 
son  Seigneur  et  pere  disoit  avoir  eues  et  usur- 
pées , et  que  travaillant  à la  mort , l’avoit  prié* 
et  conjurée  , que  si  elle  dccédoit  sans  enfants  , 
elle  rcsignast  tous  et  chacuns  de  ses  biens  ès  mains 
du  Pape  , qui  pour  lors  seroit , car  ainsi  avoir 
cstably  le  Koy  Robert  son  ayeul , par  ordonnance 
testamentaire  : puis  luy  remonstra  les  mauvais  tourt 
et  ingratitudes  que  luy  avoit  fait  son  ncpvcu  Char- 
les de  Durazzo , et  comme  par  plusieurs  fois  il 
1 avoit  voulu  faire  mourir,  pour  avoir  son  bien; 
et  pourtant  elle  désirant  observer  la  dernière  vo- 
lonté de'ses  pere  et  ayeul , en  la  présence  de  toute 
la  Noblesse  assemblée  , résigna  et  céda  tout  ès 
mains  du  Pape  , tant  les  Royaumes  de  Sicile  , 
Naples , les  Duchez  de  Pouille  et  Cabbre  , et  la 
Comté  de  Provence. 

Tout  cecy  se  rapporte  aux  paroles  de  Frois- 
sard  ; ce  que  le  Pape  accepta  : mais  bien  gastée 
gar  son  Conseil,  elle  adopta  Loiiis  d’Anjou  pour: 
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fils  , et  luy  furent  faite  Chartres  et  lettres’  eîî 
forme  autentique;  mais  pourtant  le  Pape  eut  en 
lettres  de  vendition  le  Comté  d’Avignon  d’elle, 
qui  estoit  son  vray  patrimoine , desduisant  la  va- 
leur des  deniers  de  ceux  du  Royaume  non  payés 
depuis  le  jour  qu’elle  fut  courormée  : et  depuis 
ce  temps  jusqiies  à cette  heure,  Avignon  a tous- 
jours  este  et  est  encore  à l’Eglise. 

Je  m’en  rapporte  aux  grands  Légistes , si  cette 
donation  peut  encore  tenir.  Cela  fait , la  Reyne 
prît  congé  du  Pape , et  retourna  en  son  Royaume  , 
où  Charles  deDurazzo,  au  bout  de  quelque  temps, 
la  prit  prisonnière  et  sacrctement  la  fit  estoufFer 
entre  deux  lits , ayant  sçeu  l’adoption  qu’elle  avoic 
faite. 

Voila  le  genre  de  mort  raconté  par  cette  His~ 
toirc  Angevinne  ^ toute  autre  qu’elle  n’est  en  VHis-' 
toire  de  Naples  , laquelle  pourtant  est  la  plus  vraye 
que  l’Angevinne  , touchant  cette  mort. 

Or , voicy  ce  qu’en  dit  Boccace  en  son  Livre 
des  Dames , d’elle  sur  ses  louanges.  « Cette  Reyrt» 
» a si  bien  nettoyé  son  pays  de  voleurs  et  ban- 
» douliers  , que  non-seulement  les  pauvres  , mais 
» les  riches  peuvent  aller  par-tout  asseurcment; 
» car  où  elle  les  sçavoit  sauvez  dans  quelques  for- 
» teresses  a seureté  , elle  y envoyoit  une  armée' 
» soudain , que  jamais  elle  ne  s’en  est  levée  ,• 
» qu’elle  ne  les  eut  pris  et  fait  punir  rigoureu- 
» sement.  ' 

» Au  reste  , elle  a'  tellement'  rangé  en  bride 
J»  les  Princes  et  Barons  du  pays  , et  par  telle 
I)  modestie  corrigé  les  coustumes  dissolues,  que 
n ceux  qui  paravânt  terioient  peu  de  corrlpte  de 
>*  leurs  Rois , aujourd’huy  ayant  mis  bas  leur  ami-- 
» que  brave  té  redoutent  chacun  les  plus  petit* 

» signet 
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» signes  de  son  courroux  en  la  regardant.  Au 
» surplus,  elle  est  tant  sage,  advisce  et  pru- 
» dente  , qu’elle  pourroit  estre  plustost  trompc'e' 
» par  trahison  , que  par  subtilité  , et  ainsi  tantr 
» constante  et  arrestte,  que  mal-aiscmcnt  la  pour- 
» roit-on  ébranler  de  sa  sainte  résolution.  De 
» toutes  lesquelles  choses  ja  long -temps  a fait 
» apparoir  clairement  les  assauts  que  fortune  luy' 
» a livrez,  et  desquels  plusieurs  fois  a esté  envi- 
» rônnce  et  molestée  , et  diversement  aifligee  : 
» car  elle  a esté  tourmentée  de  la  querelle  do- 
» mestique  des  freres  du  Roy  , et  quelquefois  a 
» senty  les  guerres  estrangeres  au  milieu  de  son 
» Royaume,  par  la  faute  d’autruy  ; la  fuite  , l’exil  , 
» les  cruelles  mœurs  de  quelques  marys  , la  haine 
» de  ses  Nobles  , le  mauvais  traitement  non  mé- 
» rite  , les  menaces  des  Papes , et  autres  infinies 
» adversitez  , que  néanmoins  elle  a finalement  sur- 
» montées  avec  un  ferme  et  invincible  courage  , 
» les  supportant  cependant  d’une  merveilleuse 
» constance:  choses  qu’on  estimeroit  très-grandes 
T>  en  un  fort  et  puissant,  non  pas  seulement  en’ 
» iine  Reyne. 

» Au  demeurant  , elle  est  de  fort  belle  pré- 
}>  sehee  et  de  face  agréable  et  joyeuse,  avec  un- 
» parler  gracieux  et  bening  : et  tout  ainsi  qu’elle 
n se  trouve  au  besoin  pleine  d’une  grandeur  et 
7»  majesté  royale , ainsi  par  mesme  moyen  se  faic 
3>  connoistre  toute  humaine , familière  , pitieuse, 
» débonnaire  et  douce  , tellement  qu’on  ne  l’cs- 
» timeroit  point  qu’elle  fut  Reyne  , mais  com- 
» pagne.  Cela  scroic  trop  long  aussi. 

>>  Enfin  je  l’estime  , non-seulement  Dame  très- 

excellente  , mais  encore  la  réputé  pour  le  singu- 
n lier  annoblissemcpt  de  toute  l’Italie  , et  tel 
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r>  tjup  mille  aime  nation  n’a  jamais  vcu  le  serÀ» 
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certes  de  belles  paroles , et  qui  sont  toutes 
? pi"-er  , que  Hoccace  a dit  de  cette  grande  Reyne: 
■TÎ  pour  en  parler  franchement  , il  n’en  a pas 
a'i'cz  ilit  ; car  volontiers  , un  beau  et  digne  sujet 
comme  celuy-la  ne  requiert  point  un  abrégé  de 
courts  mots , mais  une  bien  grande  et  longue 
h'Stoire.  En  quoy  ledit  Boccace  est  grandement 
à blasmer  d’ingratitude  : car  s’il  est  vray  ce  qui 
est  escrit  de  luy  , qu’il  aymoit  Marie  sa  soeur  , 
Comtesse  d’Artois  (”■),  et  qu’il  en  eut  fait  ces 
deux  Livres  de  la  Flammette  et  de  la  Phllocope , 

ur  l’amour  d’elle  il  avoir  obligation  d’escrire 
plus  amplement  et  hautement  de  toutes  les  deux 
sœurs  qu’il  n’a  fait;  car  il  l’eut  sçcu  mieux  faire 
qu’homme  du  monde , pour  le  grand  sçavolr  qui 
estoit  en  luy.  Mais  je  crois  comme  je  tiens  des 
gi.inds  discoureurs  , qu’il  n’a  jamais  eu  tant  de 
iiammes  de  cette  grande  Dame  , comme  il  en 
a escrit , et  s’est  forgé  en  sa  cervelle  et  fantaisie 
ce  beau  su'et , pour  en  escrire  mieux  , ainsi  que 
volontiers  font  les  Poètes  et  autres  Composeurs , 
qui  se  plaisent  à supposer  de  grands  objets  , et 
Ks  faire  accroire  au  monde , afin  qu’ils  en  escri- 
vent  mieux  , et  que  le  peuple  lise  leurs  œuvres 
en  plus  grande  admiration  et  plaisir,  et  en  croye 
leur  fortune  telle. 

Davantage  il  est  bien  mal-aisé  a croire  , que 
cette  belle  grande  Princesse  se  fut  allée  enflam- 
mer  de  telles  iiammes , comme  il  les  escrit  dans 
la  Ilammctte  - car  vous  dirîés  que  cette  Prin- 
cesse est  ravie  de  luy , qu’elle  mourut  pour  luy , 

(*)  Sccor  bâtarde , s'entend  ; ce  que  Brantôme  n’a  pas  su. 


Digitiz'ed  by  Google 


Disc.  Y II.  A n T.  T.  495^ 

ït  qu’elle  le  court  k force.  Vrayecnçnt  ouy!  car 
il  estoit  bien  un  si  bel  oiseaù  , selon  son  pour- 
trait  que  j’ay  veu  a Florence , k Naples  , et  en 
une  infinité  d’endroits  qui  le  monstre  nullement 
aymable  et  agréable  ; et  aussi  que  son*  mary  le 
Comte  estoit  bien  plus  désirable  cent  fois  que 
l’autre. 

Il  est  bien  vray  qu’elle  pouvoit  bien , non  aymei? 
son  corps , mais  sa  belle  ame  , ainsi  que  j’ay 
veu  plusieurs  belles  Dames  aymer  plusieurs  sça- 
vants  personnages  , comme  nous  lisons  ( ”■  ) de 
cette  Reyne  de  France,  extraite  de  cette  grande 
Maison  d’Escosse  , aucuns  la  disent  Madame  la 
Dauphine  , et  puis  la  Reyne  ^ laquelle  passant  un 
jour  par  sa  salle , et  voyant  Maistre  Alain  Char- 
tier tout  endormy  sur  un  banc , elle  le  vint  bai- 
ser , et  d’affection  ; surquoy  sa  Dame  d’honneur 
luy  remonstrant , que  celuy  qu’elle  baisoit  estoit 
le  plus  laid  homme  du  monde  et  de  son  Royaume  ; 
et  comme  voulant  dire  s’il  estoit  beau  , passe  et 
plus  avant  encore  : ( Quelle  correction  de  Dame 
d’honneur  ! Ah , que  de  cette  dragée  il  s’en  trouve 
de  bonnes  vesses  et  macquerelles  ) ! Elle  respon- 
dit  ; Je  ne  le  baise  pas  autrement  ; mais  je  baise 
sa  bouche , d'oà  sortent  si  beaux  mots  et  sen~- 
tences  dorées , desquelles  je  me  voudrois  ressentit 
s'il  se  pouvoit. 

Quasi  de  mesme  en  dit  cette  Dame  Romaine 
à Sylla , laquelle  ainsi  qu’ils  esroient  en  des  jeux 
publics , possible  amoureuse  de  luy , fit  semblant 
de  choper  du  pied , et  passant  près  de  luy  sou- 
dain s’appuya  sur  son  espaule  , de  peur  de  tomber. 


(*)  Dans  les  Annales  <f  Aquitaint  de  Jean  Bouchet , 0( 
dans  U 1 3*.  de  set  Epîtics  familières. 
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Sylla  luy  demandant  ce  qu’elle  luy  vouloir?  No» 
pus  autre  chus:  , respondit-elle  , si-non  que  je 
me  veux^  ressentir  un  peu  de  rostre  bonne  for- 
tune , en  vous  touchant.  Quelle  finisse  de  rusée, 
pour  attaquer  cautement  l’amour  du  Grand  ! Il 
est  possible  que  cette  Princesse  Marie  aymast  de 
mésme  Boccace  , pour  son  beau  dire  et  sa  bonne 
plume  pour  la  rendre  excellente  et  immortelle 
par  son  rapport  à tout  le  monde  de  ses  belles 
vertus  \ mais  le  galand  n’en  fit  rien  , et  la  laissa 
trompée  , et  s’en  alla  escrire  ces  deux  Livres  men- 
teurs , qui  l’ont  plus  scandalisée  qu’édifiée  , com- 
bien qu’il  n’en  joiiit  oneques  : mais  Escrivains  y , 
Poètes  et  Courtisans  volontiers  publient  leur  va- 
leur et  leurs  jouissances  , soient  fausses  ou  vrayes  , 
encore  que  j’ay  connu  aucuns  Poètes  qui  ayent 
eu  des  bonnes  faveurs  , dont  j’espere  d’en  parler. 

Pour  retourner  à nostre  Rcyne  Jeanne  , Boc- 
cace cust  acquis  un  renom  cent  fois  plus  qu’il  n’a 
fait,  s’il  eust  fait  une  belle  histoire  d’elle;  et  Pé- 
trarque de  mesme  , qui  estoit  de  ce  temps , s’il 
eust  converty  tous  ses^'ueaux  Vers,  qu’il  a faits  pour 
sa  Laure  , à la  louange  de  cette  Reyne  , la  beauté 
de  laquelle  méiitoit  cent  fois  plus  être  exaltée  que 
celle  de  Laure. 

Son  pourtrait  que  l’on  voit  encore,  fait  témoi- 
gner à tout  le  monde  , qu’elle  estoit  plus  angé- 
lique qu’humaine.  Je  l’ay  veu  à Naples,  en  force 
endroits  qui  se  monstre  et  se  garde  par  spécialité 
grande.  Je  l’ay  veu  en  France  au  cabinet  de  nos 
Roys  , de  nos  Reyncs  , et  de  plusieurs  Dames.  ^ 
Certes,  c’estoit  une  belle  Princesse , et  qui  rnons- 
tioit  en  son  visage  une  grande  douceur , avec  une  i 
belle  majcstc.  Elle  y paroist  vestue  fort  pompeu- 
sement d'une  robbe  qui  monstre  estre  de  velours 
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^amoîsi , avec  force  passements  d’or  et  d’argent. 
Elle  estoit  quasi  de  la  propre  façon  que  nos 
Dames  d’aujourd’huy  portent  le  jour  d’une  grande 
magnificence , qu’on  appelle  à la  Uoiilonnoise , avec 
force  grandes  pointes  d’esguillettcs  d’or.  Elle  porte 
en  sa  teste  un  lionr.ct  sur  un  escoffion.  Bref  ce 
beau  pourtrait  ne  représente  en  rien  cette  Dame, 
si-non  que  toute  belle , douce  et  vraye  majesté  \ 
si  bien  qu’k  la  voir  peinte  , le  monde  s’en  rend 
ravy  et  amoureux  de  sa  peinture , comme  j’en  ay 
veu  aucuns  , et  comme  aussi  autrefois  ont  esté 
aucuns  de  son  naïf. 

J’ay  veu  une  Dame  en  France , qui  la  ressem- 
bloit  en  son  pourtrait  bien  fort  au  naïf.  Ce  beau 
visage  ne  méritoit  point  les  adversitez  et  la  mort 
que  fortune  luy  envoya.  J’ay  leu  dans -un  Livre 
Espagnol  ce  mot  de  langage  d’elle. 

Vinomc  al  pensamiento  aqiiel  tan  illustre  res- 
plandor  de  Italia.,  que  no  solo  de  las  Dames 
renies , mas  aun  de  los  Reyes  es  gloria  y arreo 
especial  , la  muy  excellente  Sennora  Donna 
Juanna  Serenissima  Relna  de  Hierusaîem  , y 
Sicilia  , ci/yos  tan  esclaiecidos  rayas.,  assi  de 
su  alta  y gcncrasa  prosapia  y exccUcnies  abuc- 
los  , como  de  las  tentas  y tan  magnificas 
rlas  , por  su  real  y m.ignanimo  coraçon  , son 
ganadas  de  mancra  , que  todos  y todas  g:  sndes 
adelante  dclla  parceen  como  una  casi  muerta 
gentclla  de  fuego  , d-lante  una  hoguei  a grande 
y en  demasîa  lombrassa. 

C’est-k-dire  : 

« Il  me  vient  en  pensement  cette  illustre  et 
» grande  lumière  et  splendeur  de  Vltalie,  qui  non- 
» seulement  est  la  gloire  et  l’appareil  spécial  des 
n Dames  Royales , mais  encore  des  Roys  mesmes, 
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» qui  est  cette  excellente  Dame  Jeanne  de  Hîe- 

rusalem  et  de  Sicile , de  laquelle  les  rayons  si 
P clairs  de  sa  race  gcncreuse  et  de  ses  braves  an- 
P cestres,  comme  de  scs  grandes  et  magnifiques 
P gloires , sont  gagnées  par  son  brave  et  généreux 
P courage  ; de  façon  que  tous  et  toutes  , tant 
>j  grands  ou  grandes  soient-ils  aujourd’huy,  parois- 
p sent  auprès  d’elle  comme  une  petite  estincelle 
P ou  flamesche  devant  une  grande  fournaise  du 
» feu  toute  reluisante  dç  flammes  et  de  grande 
» lueur.  » 

C’est  loüc  cela , et  à l’Espagnolle.  Or , avant 
qu’achever  d’elle  , je  ne  veux  oublier  un  conte , 
que  j’ay  veu  et  leu  dans  un  vieux  livre  Italien , en 
assez  mauvais  langage  pourtant  , qui  traite  d’un 
duel , fait  par  Paris  de  Putco  , Docteur  es  Loix. 
Il  dit  donc  que  cette  belle  Reyne  , tenant  un  jour 
entre  scs  plus  beaux  le  bal  ouvert  et  solemnel , 
dans  sa  ville  de  Gayette,  pour  quelques  magnifi- 
cences de  nopces , ou  pour  autre  fesie  honorable, 
se  trouva,  parmy  les  Seigneurs  ou  Gentils-Hom- 
mes de  sa  Cour  , le  Seigneur  Galéas  de  Mantoue  , 
qui  estoitpour  lors  un  des  accomplis  Gentils-Hom- 
mes de  l’Italie,  La  Reyne  le  vient  choisir  pour 
ganser  avec  elle.  La  danse  finie,  et  luy  s’en  estant 
” b\n  acquitté  , vint  faire  une  grande  révérence 
dev.xnt  son  siege  royal , le  genouil  en  terre  , la 
renie 'C'a  trcs-humblemcnt  de  l’honneur  qu’elle  luy 
avoit  làit , et  d’une  telle  humanité  et  courtoisie  ; 
lequel  ne'  sçaehant  en  quoy  récompenser  , par 
quelque  seivice  condigne  , luy  fait  vœu  d’aller 
(errant  qui  çà  qui  là  parmi  le  inonde,  et  esprouver 
les  faits  chevalcureux  à tous  hazards  , à toute 
hcrtc  , et  à toute  rencontre,  jusqu’à  ce  qu’il  auroit 
yaincu  et  conquis  deux  yaillants  Chevaliers  , 
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luy  en  faire  présent , et  d’en  disposer  comme  bon 
luy  senibleroit. 

Voyez  comme  le  temps  passé  se  rendoient  les 
pareilles  en  recompense  et  rémunération  à leurs 
Supérieurs'!  Pour  le  moins,  par  ce  trait,  elle 
connut  tju’eile  n’avoit  honoré  un  Chevalier,  si  non 
approchant  rien  moins  de  sa  grandeur  incompara- 
ble, pour  le  moins  méritant  quelque  chose.  La 
Reyne  , qui  estoit  non  moins  spirituelle  et  gen- 
tille , luy  respondit  seulement  , qu’à  la  bonne 
heure  , et  h la  grâce  de  Dieu  , il  accomplist  son 
vœu,  puis  que  telle  estoit  sa  volonté  , et  la  cous- 
tume  de  ce  temps-là. 

Le  Chevalier  donc  part  , et  vint  en  France,' 
Bourgogne  , Angleterre , Espagne  , Allemagne  , 
Hongrie  et  autres  régions,  provinces  et  pays,  où 
il  y avoit  unegrandeHeur  de  Chevalerie  pour  lors.  Il 
y se  bazarde,  il  se  rencontre  , il  se  bat,  il  se  combat  j 
enfin , il  conquiert  et  vainc , moitié  par  sa  vail- 
lance , moitié  par  sa  fortune , le  couple  des  deux 
Chevaliers  compromis  , et  les  amené  au  Royaume 
de  Naples  , et  au  bout  de  l’an  arrive  près  de  sa 
Rcynç  ; et  en  luy  présentant  les  deux  Chevaliers  le 
gencuiil  en  terre,  luy  accomplit  son  vceu  en  très- 
grande  solcmniré  , et  la  supplie  d’avoir  iceluy 
agréable.  La  Reyne  encore  avec  une  belle  grâce  eC 
grande  majesté  , dont  elle  n’estoit  aucunemenc 
dépourveu  , receiit  le  vœ-u  et  le  tout  pour  très-bien 
accomply  , en  offrant  toutes  les  honnestetez  da 
monde  au  Chevalier  , et  le  réputant  pour  très- 
digne  , et  acceptant  les  prisonniers.  Puis  elle  leur 
dit  : Messieurs  , vous  estes  mes  prisonniers  , 
comme  vous  voye^.  Par  les  droits  des  combats  , 
je  me  puis  servir  de  vous  autres  en  telle  et  vilo 
condition  ser/iable  ^uil  me  plaira.  Mais  je  croi^ 
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ÿue  vous  jugci'  bien  à mon  visage  , que  la  cruauté 
p'y  habile  point  , pour  en  disposer  de  telle 
façon.-  Je  vous  use  donc  de  ma  douceur  et  huma- 
’nlté  ^ et  1,'yus  donne  dès  à cette  heure  toute  la 
liberté  et  franchise  de  faire  tout  ce  qu'il  vous 
p'aira  , soit  de  retourner  libres  en  vostre pays , 
'soit  avant  qu:  tourner  vous  esbattre  par  mon 
Jioyaume  , et  en  voir  les  singularité^^  que  vous 
trouverez  asse^  belles;  et  après  en  avoir  fait  la 
visite vene-ç  me  trouver,  quand  parliret  , que  je 
seray  bien-aise  de  vous  dire  adieu.  Qui  furent 
wses , ce  furent  ces  deux  Chevaliers  , lesquels, 
après  leur  douce  sentence  donnée  , ne  faillirent  de 
I cxécutcr  très-bien , et  se  donner  tout  le  bon  temps 
«jii’ils  purent  parmy  les  délicatesses  de  ce  plaisant 
Royaume  , qui  pour  lors  y abondoient  ; et  mesme 
y régnant  une  si  noble  Reyne  en  toutes  choses 
que  celle-là  : et  puis  en  ayant  bien  contemplé  le 
Tout  à leur  aise,  s’en  vindrent  un  jour  prendre 
congé  de  leur  Reyne  et  maistresse , puis  qu’ils  en 
estoient  prisonniers  et  esclaves  , laquelle  le  leur 
octroya  fort  librement,  comme  elle  avoir  fait 
auparavant  ; et  après  l’avoir  receu  d’elle  , et  argent 
pour  leur  voyage,  et  présents  de  grosses  chaisnes 
ti’or  , s’en  retoîun:-rent  , et  se  mirent  en  chemin, 
fce  recommandans  à la  bonne  avanture , non  sans 
publier  , par  tous  leurs  passages , les  vertus , huma- 
nités , et  courtoisies  de  la  Reyne  , comme  ils 
avoient  raison  : aussi  nul  de  son  teriaps  n’en  fut 
tant  remplie. 

Sur  lequel  exemple,  ce  Docteur  que  j’ay  allégué, 
le  vénérable  Docteur  Paris  de  Puteo , fort  digne 
iiomme , et  qui  a bien  cscrit  de  ,ce  duel  , loue 
* grandcmicnt  cette  Reyne  , et  dit  en  ce  cas  , qii  elle 
^acrite  bien  plus  de  louangç  que  ne  firent  loi|r 
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Messieurs  les  Chanoines  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
à l’Eglise  desquels  , et  à leur  saint  Autel  , un 
Chevalier  vainqueur  ayant  voué  et  fait  présent  d’un 
autre  Chevalier  qu’il  avoit  vaincu  , et  ainsi  réduit 
par  duel  , ( avec  son  cheval , scs  armes , et  toute 
sa  despouille  ) , dans  la  terre  du  Patrimoine  de 
S.  Pierre  de  Rome , pour  eux  en  disposer  comme 
iis  voudroient , selon  les  loix  des  combattants  et 
combats  singuliers  ordonnez,  dont  j’espere  en  faire 
oin  discours  (*)  ; Icsdits  Chanoines  furent  si  inhu- 
mains , qu’au  lieu  d’user  de  cette  miséricorde , 
semblable  à celle  de  cette  Reyne  bonne  et  miséri- 
cordieuse , retindrent  ce  pauvre  diable  de  Chevalier 
sous  espece  de  servitude  dans  l’Eglise  , sans  qu’il 
en  osasc  jamais  sortir,  et  se  tenoit  séans  comme 
esclave  et  luthin  , n’ayant  autre  exercice  que  s’y 
promener  , et  aucunes  fois  adviser  par  la  porte  les 
■passants  , et  pour  la  vie  ne  passer  outre  ; ainsi  que 
j’ay  veu  en  Espagne  antres-fois  ceux  qui  s'estoient 
reriigiés  aux  Eglises  , et  les  avoient  prises  poui^ 
icur  sauve-garde,  comme  de  vray  elle  leur  servoit, 
quelque  crime  qu’ils  eussent  fait. 

Voila  comment  ce  Docteur  Paris  blasme  ces 
Religieux  en  ce  fait,  et  exalte  cette  Reyne  Jeanne, 
laquelle  certes  ne  sçauroit  avoir  tant  do  louanges 
comme  elle  en  mérite  pour  ses  innumcrablos  ver- 
tus. J’ay  veu  un  livre  fait  en  Angleterre , qui  s’in- 
titule : V Apologie  ou  Deffense  de  l'honorable  Sen- 
tence et  très-juste  Exécution  de  deff'uncte  Mariç 
Stuart ^ derniere  Reyne  d'Escossc.  En  ce  livre, 
il  se  voit  plusieurs  comparaisons  de  la  Reyne  Jeanne 
de  Naples  et  la  Reyne  d’Escosse , tant  de  sa  vie  , ses 
xnceurs  , scs  amours  , et  genre  de  mort  : et  les  y 

Ctss  U VIII.  Vclume  de  ce  Recueil. 
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voit-on  peintes  d’un  mesme  crayon  , qu’il  n’y  i 
rien  si  semlilaMc  qu’elles  deux,  à l’oiiir  parler.  Je 
diray  en  biicfs  mots  ce  que  l’Auteur  de  ce  livre  dit 
en  plusieurs. 

La  Reyne  Jeanne  , amoureuse  du  Duc  de  Ta- 
rente  , ht  mourir  son  mary  Andreasse.  La  Reyne 
LIaric  d’Escossc  , amoureuse  du  Comte  Bothuel , 
£t  mourir  son  mary. 

La  Reyne  Jeanne,  son  mary  mort,  elle  espousa 
le  Duc  de  Tarente.  La  Reyne  Marie , son  mary 
mort , espousa  le  Comte  de  Bothuel. 

La  Reyne  Jeanne  ne  jouit  pas  long-temps  de  ses 
amours  dudit  Duc  , car  il  mourut  tost  après.  La 
Reyne  Marie  mesme  ne  jouit  pas  long-temps  non 
plus  de  celles  de  Bothuel:  car  il  fut  assailly  et  per- 
sécute de  la  Noblesse  du  pays  , et  fut  contraint  de 
s’enfuir  en  Dannemarc  , et  puis  mourut  ; et  la 
Reyne  de  mesme  fugitive  en  Angleterre , et  pri- 
sonnière. 

La  Reyne  Jeanne  eslcva  un  schisme  en  France 
et  en  Italie , a cause  de  deux  Papes.  La  Reyne 
Marie  sema  la  semence  de  schisme  et  sédition  en 
Escosse  et  Angleterre. 

La  Reyne  Jeanne  envoya  vers  le  Pape  en  Avi- 
gnon , demander  secours  contre  Charles  de  Dii- 
razzo.  La  Reyne  Marie  de  mesme  en  a fair  vers  les 
Papes  , et  leur  a demande  secours  contre  la  Reyne 
d’Angleterre. 

La  Reyne  Jeanne  envoya  aussi  vers  Charles  , 
Roy  de  France,  et  à Louis,  Duc  d’Anjou,  de- 
mander forces.  La  Reyne  Marie  a envoyé  de 
mesme  ea  demander  au  Roy  d’Espagne,  et  à son 
cousin  , ( ce  livre  dit , son  neveu  , mais  il  estoit 
son  cousin  ) le  Duc  de  Guise. 

La  Reyne  Jeanne  avoit  de  grands  et  puissaçi 
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Princes  a tenir  son  party , tant  en  France  , Pro- 
vence , que  hors.  La  Reyne  Marie  a eu  en  divers 
temps  trois  divers  Papes  et  le  Roy  d’Espagne,  le 
Duc  de  Guise,  et  en  Angleterre  quelques  Ducs, 
Seigneurs  et  Gentils-Hommes , qui  estoient  pour 
^lle  bandez  sourdement  et  à couvert. 

r f inalement  la  Reyne  Jeanne  fut  estranglcfe  en 
prison  , et  mourut  de  mesme  mort  qu’elle  avoir 
fait  avoir  k son  mary.  La  Reyne  Marie  aussi  a esté 
décapitée  en  prison. 

En  ce  Livre  puis  après  y a un  Discours  , à 
•sçavoir  si  un  G*and  a pouvoir  de  faire  exccmer 
jet  mourir  un  autre  Grand  son  pareil^  et  se  fon- 
dant sur  l’Empereur  Constantin  le  Grand  , lequel 

condamna  k mort et  le  fit  exécuter  , prouve 

et  affirme  par  ses  raisons  et  autres  exemples,  que 
cela  se  peut  et  se  doit  faire.  De  cela  je  m’en  rap- 
porte aux  grands  Jurisconsultes  , pour  dire  que 
«i  l’on  veut  croire  des  Escrivains  mesJisants,  ces 
comparaisons  cy-dessus  des  deux  Reynes  sont  vala- 
bles : mais  aussi  qui  voudra  croire  les  Histoires 
point  menteuses  , point  fabuleuses  et  véritables  , 
on  trouvera  qu’en  vertu  , beauté  , et  genre  de 
mort,  elles  sont  fort  pareilles,  et  qu’on  leur  a 
frit  grand  tort  de  les  avoir  faites  ainsi  mourir. 
Par  qtioy , croyons  les  bons  et  sages  Escrivaios, 
et  non  les  meschants  et  bavards  : car  il  n’y  a 
rien  si  dangereux  que  telles  gens.  Je  m’en  rap- 
porte k la  pauvre  Didon  , laquelle  et  mariée,  ec 
vefve  , fut  une  Princesse  très-sage  et  vertueuse  ; 
et  vous  croyez  comme  Virgile  l’a  descritc,  quasi 
ennuyeux  (*)  de  sa  vertu  et  chasteté. 

Ainsi  les  médisants  détractent  de  nos  deux 

(*)  envieux. 
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Reynes  prcccJentes  : mais  la  vérité  est  tousjouf» 
victorieuse  de  la  menterie.  Ce  n’a  pas  esté  Didon 
seule  , ny  nos  deux  Reynes  précédentes  aussi  , dont 
l’on  a mal  parlé,  mais  d’un  million  de  Reynes, 
Princesses,  et  grandes  Dames , desquelles  les  lan- 
gues picquantcs  ont  dctracté  à faux  : et  pour  ce, 
ne  faut  croire  tout  ce  qu’ont  dit  et  escrit  , mais 
la  pmr  vérité  qui  combat  le  papier  imbécille  qui 
souOTc*tout.  C’est  assc-t  pour  ce  coup  parlé  de  cette 
Rtyne  Jeanne  la  première. 

Article  II. 

De  la  seconde  Reyne  JEANNE, 

Il  faut  parler  maintenant  de  cette  Reyne  JeaNNS 
LA  Seconde  , laquelle  au  bout  de  quelque  temps 
de  cette  belle  Reyne  première  , succéda  au  Royau- 
me , apres  la  mort  de  son  fiere  Ladislas , dont 
J’espere  de  parler.  .Aucuns  disent  qu’elle  fut  petite- 
niepee  de  la  Reyne  Jeanne  première.  Cela  est  bien 
aisé  à suputter  dans  sa  généalogie  , mise  dans 
ÏHistoire  de  Naples  ; mais  pour  ce  que  cela  ne 
fait  rien  en  mon  Discours , passe.  Tant  y a qu’elle 
fut  du  noble  sanq;  de  France  ; et  entrant  au 
Royaume , elle  y demeura  paisible  en  possession 
après  la  mort  de  son  frere  , pour  le  grand  et  beau 
nombre  de  gens  de  guerre  qu’il  luy  avoit  laissé,  • 
montant  de  compte  fait  à seize  mille  chevaux  , 
tous  conduits  par  de  bons  et  vaillants  Capitaines. 

Elle  estoit  Duchesse  de  Stcrlich  et  vefve , quand 
elle  s’en  alla  en  Hongrie.  Elle  amena  un  Genril- 
Homme  Napolitain  , qui  s’appelloit  Pandolfo 
Alopo  , et  le  retourna  l’ayant  fait  de  sa  ma^  ^ 
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W nourry , et  créé  son  Chambellan.  Chambellan 
cstoit-il  de  vray  ^ car  il  la  scrvoit  bien,  et  ordi-. 
nairement  en  sa  chambre  , jour  et  nuit  , si-non 
sans  grande  rumeur  du  peuple  et  des  Courtisans. 
Donc  pour  les  appaiser  , et  par  l’advis  d’aucuns 
de  ses  Estats  , elle  se  résolut  de  se  marier  , ec 
espousa  Jacques  de  Narbonne  , ce  dit  \Histoire. 
de  Naples.  Messire  Olivier  de  la  Marche  , grand 
Seigneur  , et  Historiographe  véritable  , le  nomme 
Jacques  de  Bourbon  , que  je  crois  plus  vray  ; car 
il  estoit  de  ce  temps  : mais  en  mariage  faisant, 
fut  dit  et  contracté  , qu’il  ne  porteroit  pKjint  titre 
et  nom  de  Roy , ains  seulement  de  Prince  , ou 
Duc,  ou  Comte  ÿ mais  il  ne  vouloir  rien  porter 
que  son  titre  accoustumé.  Sur  ce  les  Capitaines 
de  la  Rcyne  , qui  portoient  haine  et  envie  à ce 
Pandolfo  , son  mignon  , et  à Sforce , luy  mirent 
en  teste  de  prendre  le  nom  de  Roy , et  le  por- 
ter : par  quoy  estant  allez  au-devant  de  luy , le 
saluèrent  tous  pour  Ro-y , fors  ce  brave  Sfbrcc, 
qui  ne  le  nomma  que  Comte  ; à raison  de  quoy, 
par  l’advis  des  autres , fit  prendre  prisonnier  Sforce , 
et  luy  fit  donner  quelques  traits  de  corde  , et  fit 
trancher  la  teste  au  pauvre  Pandolfo.  Il  en  eust 
fait  faire  de  mesme  à Sforce  , sans  la  sœur  qui 
estoit  une  femme  brave  et  courageuse,  qui  assem- 
blant une  troupe  de  gens , prit  aucuns  Seigneurs 
et  Gentils  - Hommes  du  party  du  Roy,  par  le 
moyen  desquels  elle  rachepta  son  frere.  V oilà  une 
bonne  et  brave  sœur. 

' Quant  à la  Reyne  il  la  mit  k part,  ne  luy  lais*- 

sant  manier  aucunes  affaires  , et  la  tenant  comme 
enfermée  et  confinée  en  une  chambre,  et  la  menant 
fort  peu  souvent  en  son  lit  et  en  sa  compagnie , 
la  repoussant  loin  de  soy , jusques  à luy  dire  force 
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vilainîes  : ce  que  k Reyne  dissimula  finement 
fort  malicieusement  comme  femme,  mais  pour- 
tant très -habile^  encore  que  plusieurs  des  siens 
en  murmurassent  ^ en  disant  et  faisant  semblant 
<jue  telle  vie  la  dclivroit  de  beaucoup  de  travaux 
et  fascheries  du  monde , et  s’amusant  à voir  dan- 
ser, à quoyles  François  s’amusoient  fort,  et  sont 
addonnez  dit  l’Histoire  , passant  joyeusement  le 
temps,  bien  qu’elle  montrast  à ses  amis  plus  pri- 
vez par  signes  et  paroles  à demy , quelque  douleur 
au  dedans,  et  désir  d’y  remédier.  Si  bien  joüa-t-elle 
son  jeu,  qu’un  Julio  César  de  Capua , qui  avoit 
auparavant  offensé  la  Reync , pour  faire  son  ac- 
cord , s’offrit  à elle  de  tuer  son  mary  Jacques.  Elle 
malicieuse  et  fine , prit  cette  occasion  au  poil  , 
tant  pour  se  venger  de  ce  Julio  , que  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  son  mary  , et  pour  recou- 
vrer sa  liberté  première;  fit  semblant  de  luy  pres- 
ter  l’oreille  en  ce  qu’il  songeast  bien  en  son  fait,’ 
et  le  faire  sagement  et  seurement  ; et  le  remit  au 
bout  de  huit  jours.  Elle  en  ayant  advcrty  le  Roy 
du  tout , le  fit  cacher  en  son  cabinet  avec  d’autres 
ses  plus  fidelles  bien  armez  : et  finis  lesdits  huit 
jours, elle  fait  venir  en  sa  chambre  k cachette  ledit 
Julio , k qui  elle  fit  discourir  assez  haut  de  toute 
sa  menée  et  la  façon  pour^l’exécuter.  Ce  qu’ayant 
ouy , Jacques  sortit  , et  luy  fit  trancher  la  teste 
publiquement  ; ce  qui  luy  donna  occasion  d’avoir 
la  Reyne  en  bonne  opinion  et  estime  d’amitié  , 
et  de  femme  qui  porte  grande  loyauté  k son 
mary  : et  ' 

Cosi  si  pigliano  le  volpe  (*). 
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^ît  le  proverbe  Italien.  Donc  bientost  après  la  mit 
au  lârgc,  et  luy  donna  la  liberté  d’aller  à la  mode 
accoustumee  au  chasteau  , et  s’esbatrre  et  gouver- 
ner par-tout  à son  plaisir.  Au  moyen  de  quoy, 
estant  un  jour  à un  banquet  fait  k poste , espianc 
le  temps  à propos  , joua  si  bien  son  jeu  par  le 
moyen  de  scs  amis  et  complices  , qu’elle  se  ren- 
dit la  plus  forte,  et  avec  grande  rumeur  du  peu- 
ple , et  d’aucuns  Grands , prindrent , tuerent  et 
saccagèrent  les  Officiers  François  et  fit  mettre 
le  Roy'  son  mary  dans  le  chasteau  del  Ovo , où 
estant  , il  trouva  moyen  dé  s’embarquer  sur  une 
nef  Genevoise  , qui  d’avanture  estoit-là  au  port, 
et  ayant  accordé  du  prix  , fut  mené  à Tarente, 
où  estant , la  Reyne  l’envoya  assiéger  : mais  pour 
ce  qu’il  ne  la  pouvoir  tenir  longuement , la  ren- 
dit, et  la  quitta,  et  s’en  alla  en  France,  où  s’ad- 
dbnnant  à la  Religion  , acheva  de  passer  le  reste 
du  monde. 

Par  tel , on  peut  connoistre  ce  que  peut  une 
femme  habile  et  de  bon  esprit , quand  elle  couve 
une  vengeance  : et  aussi  comme  en  prend  , et 
comme  en  doit-il  prendre  aux  petits  compagnons 
d’aucunes  Dames , qui  leur  font  cet  honneur  , 
comme  j’ay  dit  cy-devant , de  les  espouser  , les 
eslever  , et  les  obliger  de  biens  , de  vies  et 
d’honneurs  ; et  puis  sont  si  ingrats , qu’ils  n’eit 
font  cas  , les  gourmandent  , et  qui  pis  est,  atten- 
tent sur  leur  vie.  Tels  gens  ingrats  méritent  tels 
tiaittements  que  ce  Roy  Jacques , et  pires. 

J’ay  leu  dans  l’Histoire  de  ce  grand  Olivier  de 
là  Marche , qui  estoit  lors  à Besançon  , et  le  vie 
quand  ce  Roy  s’y  vint  rendre  Cordeiier , dit 
qu’il  (*)  se  faisoit  porter  par  quatre  homilies  en 

(*)  Cordeiier  : il  dit  qa’il 
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une  civière  , telle  sans  autre  diiîcrence  que  îes 
civières  que  l’on  porte  les  liens,  fumi.rs  et  or- 
dures, et  estoit  a demy-couchc  , (quel  sot  et  fat)  I 
demy-appuyé  et  levé  à l’encontre  d’un  mcchanc 
derompu  orcilitr  de  plume  , vestu  pour  toute 
parure  d’ure  longue  robe  de  gris  de  petit  prix  , 
et  estoit  ceint  d’une  corde  notice  à la  façon  d’un 
Cordelier  , et  en  la  teste  avoit  un  gros  bonnet 
blarx , que  l’on  appelle  une  calle , et  nous  autres 
appelions  calotte  ou  bonnette  blanche  de  laine, 
nouée  ou  bridée  par-dessous  le  menton.  Il  ne  luy 
eust  fallu  qu’une  plume  de  coq  sur  la  bonnette  , 
et  voila  le  galand  bien  vestu  ! Je  croy  que  si  la 
Rcyne  sa  femme  l’cust  ainsi  veu  habillé  et  embé- 
guiné , elle  qui  estoit  toute  gentille  et  d’esprit, 
s’^en  seroit  bien  mocquée.  Si  feroient  bien  d’au- 
tres , si  crois-je,  que  je  sçay , si  elles  voyoient  ainsi 
leurs  marys,  qui  leur  sont  ingrats,  et  les  traittenc 
mal  , en  une  telle  condition  , et  ainsi  béguines 
et  repentis.  Il  y en  a aucuns  qui  se  mocquent  dé 
ces  nouveaux  convertis  , repentants  et  pénitents, 
et  disent  comme  un  grand  Seigneur  que  je  sçay 
en  f'rance  , lequel  voyant  Monsieur  de  Joyeuse 
d’aujourd’huy  , en  habit  de  Capucin  , faire  les 
pénitences  qu’il  faisoit  : IL  seroit  bien  trompé 
ciliiy-là  , s'il  ny  avait  point  de  Paradis  en  Vau- 
tre monde  (*).  Il  pouvoir  bien  au  vray  ainsi  par- 
ler , si  le  Paradis  n’estoit  : mais  estant , et  une 
résurrection  préparée,  et  un  Dieu  pour  nous  juger 
en  sa  béatitude  ou  en  sa  condamnation  , certai- 
nement qui  peut  faire  ces  conversions  et  péni- 
tences , il  en  est  bien-heureux , à la  mode  de 


(*)  Cétoit  le  vieux' Maréchal  de  Biron.  'Voyez  la  Confes- 
tion  de  Hancy , Liv.  I , Chap,  VIII. 
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plusieurs  ancichs  Saints,  qui  ont  fait  de  mesme, 
et  qui  ont  este  bénis  de  Dieu  , dont  nous  avons 
nos  Histoires  saintes  toutes  pleines.  Si  dit  pour- 
tant ledit  Messire  Olivier , que  ledit  R(w  de  sa 
petsonne  paroissoit  un  grand  Chevalier  , fort  bien 
formé  de  fous  membres  ( tant  plus  fat  estoit-il), 
ayant  le  visage  bon  , agréable , et  portoit  une 
cnere  joyeuse  en  sa  recucillette  vers  chacun,  (ainsi 
use-il  de  ces  mots)  ; mais  pourtant,  ainsi  habillé  ; 
et  en  telle  sorte  et  assiette,  il  poiivoit  plus  servir  de 
risée  au  monde,  que  d’admiration  , encore  que  telle 
humilité  soit  très-agrcable  à Dieu.  Il  avoit  à sa  suitte 
cjuatre  Cordeliers  de  J’Übservance , que  l’on  disoic 
grands  Clercs  et  de  sainte  vie  , et  après  icrtix  sur  le 
coin  où  il  pouvoir  avoir  deux  cent  chevaux  , dont  il 

Îr  avoit  littiere , chariot  couvert , hacquenees , mu- 
es , mulets  dorez  et  harnachez  honorablement  ^ 
'et  avoit  sommiers  couverts  de  ses  armes , te 
nobles  hommes  et  serviteurs  bien  vestus  et  en  bon 
point.  Dequoi  servoit  tout  cela , puisqu’il  estoit 
converty  ? Et  en  cette  pompe  humble , et  dévots 
ordonnance  , fit  son  entrée  à Besançon , comme 
il  avoit  fait  en  toutes  les  autres  villes  , et  puis 
entra  au  Couvent , où  depuis,  ce  dit  l’Historio- 
graphe, on  le  vit  rendu  Cordelier  : et  disoit-on 
qu’une  femme  de  ce  temps,  fort  dévote,  et  Re- 
ligieuse de  Sainte  Claire  , nommée  Sarur  Co- 
‘lette , l’avoit  ainsi  réduit  et  prcschc  comme  elle 
avôit  fait  force  autres. 

Pour  retourner  a nostre  Reyne  Jeanne , après 
"le  départ  de  son  mary  , elle  eut  beaucoup  de 
brouillerics  et  de  traverses  , si  bien  qu’elle  fut 
contrainte  d’appeller  a son  aide  le  Roy  Alphonse 
..d’Arragon  , et  l’adopter  pour  fils  , et  l’admettre  à. 
son  Royaume  ^ ce  qu’il  accepta  , quelque  pactioa 
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cjti’il  eut  faite  avec  les  Roys  prédécesseurs  de  ladita 
Kcyne:  duquel  elle  ne  fut  pas  mieux  traittée  que 
de  l’autre  ^ qui  fut  cause  qu’elle  le  quitta  pour 
son  ini^ratitude,  et  le  desadvoua  son  fils,  et  adopta 
Louis  Duc  d’An’]ou  , en  son  lieu , qui  luy  porta 
un  très-grand  honneur  et  respect.  De  sorte  qu’a- 
pres  la  mort  de  son  Grand-Seneschal  et  Favory 
nommé  le  Comte  Avelin  (*)  , il  eut  le  Gouver- 
nement absolu  •,  et  se  monstra  si  bénin  et  si  ser- 
viable a l’endroit  de  la  Reyne  , sa  mere  adoptive, 
que  jamais  Dame  ne  fut  plus  contente  qu’elle 
estoit , et  à toute  heure  rcmercioit  Dieu  de  luy 
avoir  donné  un  si  bon  fils  et  tel  appuy,  comme 
j’ay  leu  dans  XHistoirc  d'Anjou  ; et  qu’un  jour 
ledit  Comte  Avelin  , son  Grand-Scneschal , ayant 
peur  que  le  Duc  d’Anjou  le  deboutast  comme 
d’autrefois  il  luy  avoir  esté  contraire  , cuidant 
remonstrer  à la  Reyne  sa  maistresse , qu’elle  se 
recordast  d’Alphonse  d’Arragon , lequel  après  luy 
avoir  donné  toute  autorité  et  crédit  au  Royaume, 
la  traitta  très-mal  , et  la  cuida  par  force  chasser 
hors  du  Royaume  , et  que  le  Duc  d’Anjou  en 
pourroit  faire  de  mesme  , parquoy  n’estoit  pat 
non  qu’elle  luy  donnas!  sur  son  pays  et  sur  ses 
sujets  tant  d’autorité  et  pouvoir  ; elle  luy  respon- 
dit  , qu’elle  se  souvenoit  assez  du  danger  où  elle 
avoir  esté  , pour  avoir  éleu  Alphonse  : mais  qu’en- 
tre Louis  d’Anjou  et  Alphonse  d^'^rragon  , il  y 
avoir  beaucoup  de  ditTcrcnce  i car  l’un  estoit  Fran- 
çois , et  l’autre  Espagnol.  Elle  avoir  par-là  bonne 
opinion  des  François,  qui  de  ce  temps  estoient 
encore  tenus  très-francs  et  très-nobles.  Voilà  ce 
qu’en  dit  Vllijtoirc  d’Anjou. 

(*)  Trajsn  Caracciol , donc  il  sera  parlé  ci-desMuSk 
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Il  faut  encore  conter  cette  histoire.  Près  de  sa 
Sainteté  à Florence , Alphonse  y tenoit  comme 
Ambassadeur,  Don  Garcie  Espagnol  , accort  ec 
subtil  et  la  Reyne  Jeanne  en  semblable  y tenoic 
le  sien  , nomnïc  Caratlé  Malice.  Ce  Malice  mit 
en-avant  à l’Espagnol , que  s’il  persuadoit  au  Roÿ 
son  maistre  de  prendre  en  main  la  cause  de  la 
Reyne  , se  faisoit  fort  qu’elle  l’adopte roit  pour 
fils,  et  le  déclareroit  son  successeur  au  Royaume; 
et  de  cette  adresse  conduisirent  ensemblement 
cette  trame  au  desceu  du  Pape , qu’ils  arresterenc 
d’aller  à Piombin,  et  dc-là  à Corsugue-vers  Al- 
phonse , auquel  la  matière  proposée  fut  tenue  en 
longue  discussion  , parce  qu’Alphonse  et  Loüis 
estant  cousins  au  tiers  degré , y avoir  capitulations 
préparées  dès  le  commencement  des  pratiques 
de  Loüis,  par  lesquelles  Alphonse  luy  promettoic 
de  ne  le  molester  en  rien  : mais  c’est  chose  trop 
spécieuse  qu’une  Couronne  , pour  demeurer  si 
conscientieux.  Soit  donc  que  soit  , le  fait  esc 
clair  , qu’Alphonse  enfin  accepta  le  partjr  à luy 
présenté.  ' 

A ce  Malice  fut  fait  cet  épitaphe,  qui  est  ei\  ‘ 
l’Eglise  S.  Dominique  de  Naples. 

Auspice  me  Latins  Alphonsus  venîtin  aursSy 
Rex  plus  , ut  paeem  redderet  Ausonu. 

Aatorum  hoc  pie  tas  Jlruxit  mihi  sala  scpulchrum  , 

Caraffa  dédit  lue  munera  Malicid,  • 


Il  y a un  équivoque  double  et  bon  k Malice  } 
car  s’il  portoit  nom  de  Meillcc , il  le  portoit  de 
fait  , d’autant  qu’il  ne  valoir  gueres  , et  estoic 
bien  rcmply  de  malice  : ce  tient-on  encore  à Na-« 
pies,  au  moins  aucuns.- 

• Kk  i ' 
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L’HÂstoîre  de  Napks  dit  encore  <joe  retteReyné 
ttp  denieura  gucnes  plus  paisible , pour  avoir  chassé 
rAiragonnois  : car  elle  eut  grande  guerre  par  le 
moyen  de  Slôrce,  et  Louis  d’Anjou  son  fils,  qui 
BDipris  d’une  iievre  par  les  continuels  mesaises  , 
travaux,  veilles,  chaleurs  et  fatigues  de  la  guerre  ^ 
mourut  en  fan  1434,  au  grand  regret  de  sa  mero 
adoptive  et  de  tous  ceux  du  Royaume  ; car  il 
EsToit  Prince  doux  et  bénin,  et  du  gouvernement 
duquel  le  peuple  en  espéroit  beaucoup. 

Àu  bout  de  l’an  , la  Reyne  Jeanne  mourut 
«près , de  bevre  et  de  maladie  , ayant  régné  vingt 
ans.  C’cstoit  beaucoup  pour  ces' temps,  et  parmy 
cette  nation  ibrt  variante.  £t  laissa  par  testament 
son  héritier  Bexæ,  Duc  de  Lorraine,  frere  cbar- 
nd  dudit  Duc  Louis  : et  par  ainsi  finit  en  elle 
la  lignée  et  succession  du  Roy  Charles  premier 
d’Anjon  et  de  Durazzo  , qui  estoit  une  mesmc 
. race.  CTcstoit  en  son  vivant  une  très-honneste 
Princesse.  Messiie  Olivier  de  la  Marche,  qui  estoit 
de  ce  temps , l’a  nommée  Jovcnelle  (*)  , et  dh 
que  c’estoit  une  Dame  de  très-grand  esprit,  et 
qui  sçavok  et  vak>k  beaucoup , et  dont  Ic  Royaume 
s’en  tenolt  fort  content  : et  dit  les  raisons  pour- 
quoy  elle  traitta  mal  son  mary  Jacques  de  Bour- 
lx>n  , d’antant  qu'aucuns  disoient  pour  lors,  qu’il 
la  vouloir  trop  maistrîser  , tant  sur  la  Gouver- 
nement du  Royaume , que  sur  sa  personne , et 
plaisirs  , et  esbats. 

Autres  disoient  que  la  Reyne  ne  prît  pas  bien 
es  gré  asomes  assemblées  des  Damts  ( à la  mode 
des  François,  qui  se  sont  ainsi  perdus  tousjours 
ta  ce  Pays-lk  : je  mien  rapporte  au*  Vespres 
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SicîUennes)  , dont  îl  n’y  en  a point  faate  de  teîîc* 
à Naples , par  manîeie  de  festins  , que  faisait  I» 
Roy  journellement , dont  elle  en  conceut  jaioo^ 
sic.  Quelquefois  les  Dames  mariées  n’ont  pas  toa* 
les  blasmes  du  monde  ^ si  clics  font  des  manvais 
tours  à leurs  maiys  \ car  ils  leur  en  donnent  bieo 
des  occasions. 

Or  VHi&toirc  de  Naples  dit  que  cette  Rcyné 
laissa  un  bruit  de  femme  impudique  et  mal  arres- 
tcc , comme  de  qui  Ton  disoit  quelle  estoit  arrestée 
en  cela  seul  qu’clle’n’avoît  point  d’arrest , et  qu’elle 
estoit  tousjours  amoureuse  de  quelqu’un  ^ ayant 
par  plusieurs  sortes  et  avec  plusieurs  fait  plaisir 
de  son  corps.  Alais  pour  cela , c’est  le  vice  le  moins 
blasmable  a une  Reyne,  grande  Princesse  et  belle  ^ 
qui  soit  point  ; et  si  est  le  ^loindre.  Si  qu’elle 
puisse  avoir  : irtais' très-grand  est-il  celuy,  quand 
elle  est  mauvaise , malicieuse,  vindicative,  tyranne, 
comme  îl  y en  a , dont  le  pauvre  peuple  en  pâtit 
beaucoup  , mais  peu  pour  ses  amours , ainsi  que 
j’ay  ouy  discourir  à un  Grand  de  par  le  monde» 
Et  soustenant  son  party  , disait  que  ces  belles 
grandes  Dames  et  Princesses  , de  mçsme  humeqr 
en  anaour  , dévoient  ressembler  le  solçîl , qui  res- 
pand  de  sa  lueur  et  de  ses  rayons , à un  chascnn 
de  tout  le  monde  , si  bien  qu’un  chascun  s’en 
ressent.  Tout  de  mesme  en  doivent  faire  ces  gran- 
des et  belles , en  prod'guant  de  leurs  beautet  et 
de  leurs  grâces  à ceux  qui  en  veulent  et  bruslent^ 
ainsi  que  volontiers  l:s  charitez  et  aumosnes  géné- 
rales , et  qui  se  font  à plusieurs , sont  plus  esti- 
mables et  agréables  que  celles  qui  sont  particu- 
lières . et  qui  ne  se  donnent  qu’à  un  ou  deux,  : 
♦t  par  ainsi , telles  be  lies  et  grandes,  Daraes.,  qui 
peuvent  beaucoup  contenter  le  monde  , soit  pv 
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leurs  douceurs  , soit  par  leurs  paroles  ; soit  par 
leurs  beaux  visages,  soit  par  fréquentations,  soie 
par  infinies  belles  démonstrations  et  signes  , soit 
par  les  beaux  ciîets , qui  est  plus  à préférer , ne 
se  doivent  nuliement  attester  à un  amour,  mais  ' 
à plusieurs  ; et  telles  inconstances  leur  sont  belles 
et  permises  , mais  non  aux  autres  Dames  com- 
munes , soit  de  Cour,  de  villes  , et  des  pays, 
desquelles  la  douzaine  n’en  fait  que  la  demie,  et 
'ne  sont  qu’à  petit  poids  , comme  ces  grandes  , 
qui  sont  à poids  de  marc  et  telles  Dames 
moyennes  faut  que  soient  constantes  et  fermes  , 
comme  les  estoilles  fixes,  et  nullement  erratiques; 
que  quand  elles  se  mettent  à changer  , errer  , et 
varier  en  amour,  elles  sont  justement  punissa- 
'blcs  , et  les  doit-on  descrier  comme  Putains  de 
’Bourdeaux  , d’autant  que  leurs  beautez  , encore 
qu’elles  soient  passables  , elles  n’ont  de  quoy  s’es- 
'tendre  sur  plusieurs,  et  qu’estans  privées,  il  faut 
qu’elles  se  resserrent  en  privé , et  ne  soient  point 
communes  comme  les  autres , et  se  contentent 
de  donner  l’aumosne  à un  , sans  se  ruiner , ou 
de  réputation  , ou  de  scandale , ou  d’honneur  , en 
donnant  à tous  ceux  qui  se  présentent  à leur  porte. 

Voilà  ce  que  disoit  ce  grand  Seigneur.  Surquoy 
il  me  souvient  , qu’estant  une  fois  avec  une  hon- 
neste  et  grande  Dame  , allé  voir  des  tableaux  d’un 
Peintre  , nous  en  vismes  un  très-beau  , où  il  y 
avoit  une  fortune  d'un  costé  peinte  , assise  sur 
in-e  pomme  ronde  et  roulante  , et  de  l’autre  une 
Vénus  sur  une  pieire  carrée  et  ferme.  Il  y eut 
une  de  ces  Dames  qui  dit  ; Voilà  Jeux  tableaux 
qui  parlent  bien  à nous  ; car  tout  ainsi  que  l'un 
représente  par  cette  pcmrr.e  ronde  l’inconstance 
(le  la  fortune  f l'autre  aussi  parla  pierre  cqrrét- 
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'et  ferme  de  Vénus , elle  nous  apprend.^  à nous 
'autres  Dames  , d'estre  bien  fermes  et  asseurces 
en  amours  , sans  les  rouler  et  changer  à tout 
propos.  Ce  qu’oyant  cette  grande  Dame,  croyant 
bien  que  cette  pierre  estoit  jettee  en  son  jardin, 
se  tournant  , luy  dit  : Cela  s’entend  pour  vous 
autres,  ma  Dames  qui  dveç  de  ces  beaiitej^com^ 
munes  ; mais  pour  nous  autres  , non  , qui  avons 
les  nostres  comme  dissemblables  aux  vostres.  Ea 
ce  discours  par  forme  de  digression  se  peut  excu- 
ser aisément  cette  Reyne  Jeanne  , si  clic  fut  peu 
arrestee  en  ses  amours  ; d’autant  que  c’estoit  une 
très-belle  Princesse,  comme  son  pourtraît  le  mons- 
tre , représenté  à Saint -Jean  de  Carbonnara  k 
Naples,  ainsi  que  jediray,  et  aussi  qu’elle  estoit 
Reyne  de  grand  esprir. 

On  dit  qu’elle  ayma , sur  tous  scs  amoureux, 
Caraciol  : aussi  le  fit -elle  grand,  et  son  grand 
Séneschal.  Au  commencement  de  sa  jeunesse  , 
encore  qu’il  fust  bien  Gentil-Homme  , parce  qu’il 
estoit  pauvre , il  se  mesla  de  la  plume , et  estoit 
fils  d’un  appellé  Caraciolo.  Le  feu  Prince  de  Melfe 
estoit  venu  de  cet  estoc , comme  l’on  m’a  dit  à 
Naples.  La  première  occasion  qu’eut  jamais  la 
Reyne  de  luy  faire  entendre  qu’elle  l’aymoit,  fut 
qu’il  craignoit  fort  les  souris.  Un  jour  qu’il  joüoic 
aux  esche ts  en  la  garderobe  de  la  Reyne,  elle- 
mtsilie  luy  fit  mettre  une  souris  devant  luy  \ et 
luy  de  peur , courant  deçà  delà  , et  heurtant  ce 

fiuis  l’un  et  puis  l’autre  , s’enfuit  à la  porte  de 
a chambré  de  la  Reyne,  et  vint  choir  sur  elle; 
et  ainsi  par  ce  moyen  , la  Reyne  luy  dcscouvric 
son  amour,, et  eurent  tost  fait  leurs  aftàires  en- 
semble ; et  après  ne  demeura  gueres  qu’elle  nft 
l’eust  fait  son  grand  Séneschal.  ‘ 
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Sur  ce  conte , j’en  fcray  un  autre  d'une  Dama 
de  par  le  monde,  et  d’un  Ccntîl-Homme  que  je 
connois.  Cette  Dame  esroit  une  fort  belle  et  hon- 
ïieste  Dame,  et  de  bonne  Maison  ; et  le  Gencil- 
Homme,  qui  n’estoit  point  des  plus  impertinents: 
il  la  servit  long-temps  , et  sc  piaisoit  fort  à con- 
templer sa  beauté;  car  elle  l’estoit  en  visage, 
port  , et  en  sa  taille  qui  estoit  très-riche.  Mais 
rien  que  cela  ne  pouvoit-il  voir  : du  dehors  et 
du  descouvert  prou  ; du  couvert  et  du  dedans 
rien  , à qnoy  ses  désirs  et  affections  tendoient  si 
ardammen: , qu’il  en  brusloit  et  mouroit , se  per- 
suadant bien  que  le  caché  valoir  bien  autant  que 
Je  dcscouvert.  Enflp  un  jour  la  fortune , qui  ayde 
souvent  aux  pauvres  amoureux,  luy  fut  si  favo- 
rable , qii’ainsi  que  la  Dame  prenoit  à son  cou- 
cher sa  chemise  derrière  le  rideau  de  son  lit,  et 
que  l’une  de  ses  femmes  la  luy  donnoit,  se  pré- 
senta sous  ledit  rideau  une  grosse  aragnée  si  hi- 
deuse , que  rien  plus.  La  Dame  qui  au  monde 
ne  craignoit  tant  de  tous  les  animaux  que  celuyr 
Jà  , comme  certes  il  est  hideux  , et  qui  plustost 
se  fut  jettee  dans  le  feu  que  de  l’attendre  venir 
à soy  , sort  de  dessus  son  lit  et  de  derrière  sa 
courtine  , sans  autrement  songer  à soy,  ( possi- 
ble le  fit-elle  k poste,  comme  il  est  vray  ),  ny 
en  l’estât  où  elle  estoit,  toute  esperdue  s’en  vint 
auprès  de  ce  Centil-Homme  à demy-nue  , afiri 
de  s’en  garantir  ; et  k luy  bien  estonné  d’un  tel 
ctfroy  , elle  dit  l’occasion  de  cette  aragnée  , qui 
gçavoit  bien  U hayne  qu’elle  iuy  portoir.  Mais  il 
ne  fut  point  sot,  et  ne  courut  pas  k tuer  l’aragnée; 

'estant  pas-lk  comme  un  Hercule  k faire  mourir 
)es  bestes  , laissant  cela  k faire  k scs  femmes  : 
prenant  ce  tcy’os  , jette  ses  yeüx  soudain  sur  ce 
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dfscouTcrt , où  il  ne  vit  rien  que  beau  et  digno 
d’estre  aymc  et  souhaitté.  Mais  le  pis  fut , qu’il 
n’ait  antre  chose  que  cette  belle  contemplation  qui 
liiy  dura  tousjours  dans  l’ame  , maudissant  que  sa 
fortune  ne  fust  $i  pareille  comme  de  cette  Reyne  k 
son  Scneschal  : dont  il  me  srmbloit  qu’elle  ne  de- 
voir user  de  ce  mystère;  car  elle  estatit  Reyne  , ne 
devoir  que  prendre  l’occasion , et  luy  assigner  l'heiire 
telle  qu’il  luy  eust  pieu , veu  que  volontiers  ces 
Grandes  font  et  défont , et  se  dispensent  comme  il 
leur  plaist , et  aussi  qu’à  bonne  volonté  ne  manque 
jamais  de  sujet  ny  occasion.  Ainsi  que  je  tiens 
d’une  honneste  Dame  de  la  Cour , à laquelle  un 
jour  un  Gentil-Homme  luy  disant  son  amour,  et 
qu’il  desiroit  fort  la  trouver  en  un  lieu  plus  privé 
et  secret  que  la  chambre  de  la  Reyne  où  ils  es- 
toient , la  Dame  luy  fit  response  : Trouva^  moyen 
seulement  de  m'en  faire  venir  l'envie.  Ne  vous 
jnette-^  point  en  peine  de  trouver  de  commodité  ; 
car  je  vous  en  trouverez  asse:^  (*).  Et  par  aînâ 
cette  belle  Reyne,  piiisqirelle  en  avoit  la  volonté, 
les  moyens  se  présentoient  assez , sans  faire  ces 
cérémonies  ; mais  possible  qu'elle  n’y  voulut  aller 
à la  débordée , ains  avec  plus  de  modestie , et  ne 
s’en  monstrer  deshontée,  comme  j’en  sçay  plusieurs 
qui  font  ainsi  d«  mesme. 

Or , c’est  assez  parlé  d’elle.  Tontesfois , avant 
que  d’achever  , je  veux  parler  du  beau  tombeau 
d’elle  et  de  son  frere  Ladislaüs  , qu’elle  fit  cons- 
truire pour  tous  deux  avant  mourir,  que  j’ay  veu 
k Saint-Jean  de  Carbonnara  à Naples , qui  est  une 
fort  belle  Eglise  de  Religieux,  en  lieu  haut , au 
bout  de  la  ville.  Le  tombeau  est  sur  le  grand  au- 
tel , et  de  beau  ^t  fin  marbre  bl^mc  : au  bout  de  la 
Ç*)  oyei  ce  même  Trait,  Tom.  III , Disc,  I,  des  Coestt. 
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sépulture  est  ledit  Ladislaüs  tout  à cheval , coiireré 
d’un  manteau  d’azur  semé  de  fleurs  de  lys  , une 
espce  au  poing  , son  cheval  tout  caparassonné  de 
mesme.  A sts  pieds  est  escrit  en  lettres  dorées. 

D I V U S LADISLAÜS, 

Dessous  cette  statue  y a un  très-beau  scpulchre, 
et  un  Roy  cstendu  la  face  en -haut  , avec  force 
Dames  esplorces  à l’entour,  et  deux  petits  enfants, 
€}ui  tiennent  haussé  un  rideau  deçà  et  delà  ; dessous 
laquelle  il  y a une  Cormelie  , avec  des  lettres  d’or 
un  peu  mal  lisibles  , dont  le  commencenient  est  tel. 

Iniproha  mors  fratris  , heu  fraUrt 

' Ce  st-a-dire: 

Ah  t mon  frere!  etmeschante  mort  de  mon  frere  l 

Et  plus  bas  , ledit  Ladislaüs  et  Jeanne  sont  assis 
•n  leurs  sieges  royaux  , avec  leurs  sceptres  en  la 
main  deçà  et  delà  : la  Reyne  Jeanne  se  monstre  de 
belle  et  grave  mi’esté,  vestue  pompeusement  sous 
son  manteau  royal,  semé  de  fleurs  de  lys  , et  y a 
près  d’elle  quelques  autres  honnesres  Dames  vestues 
à la  Françoise  ^ et  à leurs  pieds  sont  ces  mots 
esciits.  ^ 

Q^ui  populos  bcllo  tumidos  , ijuî  claJe  tyr innos, 

Pc-cutit  intrepidus  vicier  terrâ,]ue  mnrique  , 

Lux  Icalûm,  regni  splendor  darissimus  hic  <st  , 

Cuî  tmto  lachrimis  soror  illuitris  in  t frairi  , 

}lcu  Ladislaüs  decus  <iltum  et  gloria  regum  l 
Defuncto  pu’chrum  dédit  hoc  Regin.i  Joanna. 

1/ traque  sculpta  stdes  , majestas  ultim.t  Regum  , 
Francorum  soboles  Caroli  tub  origine  primi. 
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■La  traduction  est  telle. 

^ Celiiy  , qui , sans  peur  , a subjugué  par  guerre 
5>  les  peuples  plus  mutins  , et  ruync  les  tyrans , 
»>  victorieux  par  mer  et  par  terre,  la  lun'Meie  des 
>>  Italiens,  et  la  splendeur  esclatante  du  Royaume, 
» gist  icy.  Le  Roy  Ladislaüs , riionneur  et  la  gloire 
n des  Roys , à qui  la  sœur  très-illustre  Reyne 
» Jeanne  , avec  des  grandes  larmes  et  regrets  , à 
» un  tel  digne  frère  mort , a dressé  ce  monument. 
» Les  majestez  de  l’un  et  de  l’autre  entaillées  sont 
» cy-assises , qui  ont  flny  la  dtrniere  race  des  Roys 
» L'rançois  sous  l’origine  du  Roy  Charles  I.  » 

Le  tout  est  soustenu  de  quatre  colomnes  de 
marbre,  par  où  on  peut  passer  dessous , contre  les- 
quelles sont  appuÿccs  quatre  figures  de  femmes  , 
sçavoir  est  les  quatre  vertus  principales. 

Voilà  le  beau  , dernier  et  pieux  olfice  que  fit 
la  sœur  à son  frere  Ladislaüs , qui  fut  Roy  devant 
elle  : et  luy  il  mourut,  pour  aymer  une  fort  belle 
fille  d’un  hlcdecin  , lequel , apposté  et  gagne  par 
les  Florentins  pour  le  faire  mourir,  donna  à sa  fille 
un  certain  onguent  ; luy  persuadant  que  si  elle  s’en 
frottoit  la  nature,  sur  le  point  de  la  besogne,  que 
l’amour  que  luy  portoit  le  Roy  luy  croistroit  , et 
jamais  ne  l’abandonncroit.  La  pauvre  fille  crut  la 
pere,  convoiteuse  d’avoir  l’amour  iriimortclle  du 
Roy  ; et  s’estant  frottée  dudit  onguent , mourut 
incontinent  : et  le  Roy,  s’en  sentant  aussi  fort 
, touché  , ne  la  fit  gueres  longue  après.  Voilà  une 
mort  estrange  ; mais  plus  est  celle  d’une  Dame  de 
France,  de  fort  bonne  maison,  que  l’ay  connue  , 
laquelle  son  mary  fit  mourir  en  l’empoisonnant  par 
«a  verge  et  nature  dans  la  sienne  et  sa  matrice,  qui 
fur  grand  cas  l’empoisonner  ainsi , sans  s’empoi- 
jWqner  j dont  il  en  fut  en  grand’peine  et  procès  , -■ 


\l4  y H A M K W ftr 

par  h ponrsuhte  des  parenrs  et  pwcnfes  <fe  21 
ïcmme  , et  en  grande  prrson  dans  b Cœicfergerîe 
du  PaLits  'j  et  en  sortît  ao*  troisîesmes  rrmtbWr, 
k Roy  îuy  d'onnanr  grâce  pour  s’en  servîr  au* 
guerres.  It  fit  cela , pensant  espouser  nae  grande 
Dame  hîen  r<che^ccqu71  ntfit 

Près  ducît  s;!pulchre  que  je  viens  de  dire  ^ et  un 
peu  plus  avant , y a une  ChapclBe  ronde  où’  y a 
aussi  un  tombeau  de  beau  ma^c  ^ deCaracIor^ 
Scneschal , a^'ec  ces  mots- 

Trjjano  Caraeïolo  ^ uivtttini  Comî$î „ Venusii 
Duci  ac  mjgna  StncschalF»  tt  Modéra-^ 

tort  , Trajanus  fitius  Metfice  Dur  y parentî  de  se 
deque  patriâ  optluit  ttitrilo  ^ erlgendam.  curayit 

i423- 

La  traduction  est  telle. 

tr  T rajan  , fils  du  Duc  de  Melfë  y 3 este  curr  eux 
» d'ériger  ce  tombeau  z son  pere , qui  luy  avoir 
» fait  beaucoup  de  biens  et  à sa  patrie,  Caî^ral'». 
» Comte  d*AveIin  , Duc  de  Venouse  y et  graïul 
» Scnescfial  et  Gouverneur  du  Royaume. 

Daits  la  table  du  tombeau  sont  gravez:  ces  «eux 

Xt  ritulis  mihi  niF  tummo  de  Imnint  drnt: 

R'tfutatx  morbis  inveilidà  mtqtu  stnex y 
JTtitundÂ  poput&i  prvctrejque  m pars  tuebur-y 
Pm  Domin*  Imperia  nriUiit»  armx  timenty 
Sed  ntt  iekmlivor,  qui  tf,  fftssiiae  Càjar-y 
Aipitun  extinxit , nocte  puttante  , eîoUr, 

Kon  me,  ted  tjram  lacer  nianus  , impia  , Reptaauy 
Paritxopequx  suum  pradidit  aima  deau, 

La  traduction  est  telle. 

*r  Rien  ne  me  deraîllolt  que  le  titre  de  Roy  ^ 
ce  même  Teatty  Tarn,  111%  Dise.  1.  de*  Cuam 
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î»  esKUQr  monté  en  très-haut  de^  du  temps  d« 
» ia  Reyne  ma  maistresse  maladive  et  jà  sik  iage. 
» J’ay  entretenu  son  peuple  et  les  Grands  en  bonne 
» paix;  et  où  il  alloât  du  commandement  et  du 
*»  service  de  ma  maistresse , je  n’ay  rien  craint , 
■»  non  pas  les  armes  des  plus  mauvais.  Mais  la 
» naesme  errvie,  tjm  mèsme  a persécuté  Ccsar* 
at  m'a  fait  mourir  de  nuit  fort  favorable  à ia  tra- 
« hison.  Mcschante  main,  ru  ne  m’as  pas  tué  e* 
» perdu  seulement , mats  le  Royaume  de  Naples  a 
k esté  privé  de  son  los  et  gloire  J » 

Ce  5éneschal  estant  en  grand  crédit , comme 
sont  Jes  favoris  des  Roys  , fut  fort  envié  et  conjuré 
c’ontre  luy  : pour  -quoy  les  conjuratenrs  « grands 
Sarons  du  R.oyaume  aflerent  une  nuit  frapper  ii  la 
porte  de  sa  chambre  , luy  faisant  accroire  que  la 
îleyne  le  demandoit,  estant  en  danger  de  mort 
par  accident  nouvellement  survenu.  Luy , se  levant 
fiastîvement  pour  se  vestïr  , commanda  à son  valet- 
tde-chambre  d’ouvrir  la  porte;  laquelle  ouverte, 
3es  meurtriers  entrèrent,  qui  le  tuereni  et  le  traisne- 
rent  sur  unerix  hors  du  diasteau  a demy  vestu^ 
On  dit  que  la  Reyne  y avoît  preste  cDusentemcnt  : 
pour  le  moins  , n’en  fut-  il  fan  autre  poursuite  de 
sa  mort,  et  aussi  que  Fhîstoire  le  dit- 

De  W sont  sortis  et  venus  ces  grands  Prince» 
de  Melfe  , qui  ont  esté  après  luy  très-grands  per- 
sonnages et  vaillants  Capitaines. 

Voilà  un  grand  exemple  de  fortune  et  admo- 
ntstement  à un  chacun , qui  se  fiant  au  gouverne- 
ment et  faveur  d'aucunes  femmes  , y repose  son 
espérance  , mal  fondée  pourtant , pour  la  variété 
«jui  règne  en  ce  sexe  tant  ayme. 

Or , je  fais  fin.  C’est  assez  parle  de  ce  sujet , 
^sa.  je  cxaîns  en  avoir  esté  trop  prolixe  , et  pat; 


I 
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^l6  isABELLÊ  d’AuTRICHÉ  i 
ce , importun  : mais  il  falloic  en  parler  ; car  el/ea 
ont  este  braves  Reyncs  , et  pourtant  haies  d’au- 
cuns , ( Comme  j’ay  dit  ) estant  enfin  le  naturel  de 
plusieurs  hommes  d’abhorrer  la  domination  des 
femmes. 

DISCOURS  HUITIESME  (*). 

Article  premier. 

Isabelle  d’Autriche,  femme  de  Charles  IX ^ 

Roi  de  France. 

N ü U s avons  eu  nostre  Rcyne  de  France  Donz 
Isabelle  d’Autriche  , qui  fut  mariée  au  Roy 
Charles  IX  , laquelle  nous  pouvons  dire  par-tout 
avoir  este  une  des  meilleures  , des  plus  douces  , 
des  plus  sa^es  , et  des  plus  vertueuses  Reynes  qui 
régna  depuis  le  régné  de  tous  les  Roys  et  Reynes 
qui  ayent  jamais  règne.  Je  le  peux  dire , et  un 
chacun  avec  moy  , qui  l’à  veu , ou  ouy  en  parler, 
sans  faire  tort  aux  autres  , et  avec  très  - grande 
vérité.  Elle  estoit  une  très-belle  Princesse,  ayant 
le  teint  de  son  visage  aussi  beau  et  délicat  que 
I Dame  de  sa  Cour,  et  fort  agréable.  Elle  avoir  la 
' tailhsfort  belle  aussi,  encore  qu’elle  l’eut  moyenne 
assez.', Elle  estoit  très-sage , et  aussi  très-vertueuse 
et'fr^s  -bonne,  et  qui  ne  fit  jamais  mal  ny  des- 
plaisir a personne  quelconque,  non  pas  l’oliensede 
la  moindre  parole  du  monde  : aussi  en  estoit-elle 
très-sobre  , ne  parlant  que  fort  peu  , et  tousjours 
son  Espagnol. 

(*}  Les  Eloges  suii'arJs  des  Dames  Illustres  se  trouvent  si 
msl  pl  ces  dans  U Discours  des  Dames  G-iUnrcs  , quart 
a cru  devoir  Us  en  ôter  ^ pour  Us  placer  plus  converaibicmeni 
ici. 
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Elle  estoit  très-dcvote  , et  nullement  bigotte  j 
ti’ionstrant  ses  dévotions  par  actes  extérieurs  et 
p.pparents  par  trop  , ny  trop  extrêmes  , comme 
j’en  ay  veu  aucunes  patenostrieres  ; mais  sans  fail- 
lir a ses  heures  ordinaires  à prier  Dieu  , elle  le» 
y employoit  très-bien  , sans  aller  emprunter  d’au- 
tre extraordinaire.  vray  ^ ainsi  que  j’ay 

ouy  raconter  à aucunes  de  ses  Dames , quand  elle 
estoit  dans  le  Ht  à part , et  en  cachette , ses  rideaux 
très-bien  tirez  , et  se  tenoit  toute  à genoux  en  che- 
mise, et  prioit  Dieu  une  heure  ou  deniye , b.tttant 
sa  poitrine,  et  la  macéroit  par  très-grande  dévo- 
tion. De  quoy  on  ne  s’estoit  point  apperceu  vo- 
lontiers , si-non  lors  que  le  Roy  Charles  son  mary 
fut  mort  : car  après  estre  couchée,  et  que  toutes  ses 
femmes  s’estoient  retirées , il  y en  eut  une  de  celles 
t)ui  Couchoient  en  sa  chambre  , qui  l’oyant  sous- 
pirer , s’advisa  de  regarder  k travers  du  rideau,  et 
la  vit  en  tel  estât,  priant  Dieu  de  cette  façon  , et 
continuant  quasi  tous  les  soirs  ; si  bien  que  cette 
femme-dc-chambre  , qui  luy  estoit  assez  familière, 
s’advisa  luy  remonstrer  un  jour,  qu’elle  faisoit tort 
à sa  santé.  Elle  se  fascha  contre  elle,  de  quoy  elle 
l’avoit  descouverte  et  advisée,  le  voulant  quasi  nier, 
et  luy  commanda  de  n’en  sonner  mot  \ et  pour  ce, 
s’en  désista  pour  ce  soir:  mais  la  nuict,  elle  repa- 
roit  le  tout,  pensant  que  ses  femmes  ne  s’en  apper- 
cevoient  ; mais  elles  la  voyoient  et  appcrccvoicnc 
pur  l’ombre  de  la  lumière  de  son  mortier  plein  de 
cire  (*)  , qu’elle  tenoit  allumée  en  la  ruelle  de  son 
lict , pour  lire  et  prier  Dieu  dans  scs  heures  quel- 
quefois , au  lieu  que  les  autres  Princesses  et  Reyne» 


(•)  Petite  lampe  d’arpent  qu’on  emplit  de  cire,  pour  avoir 
toute  la  nui:  de  la  lui^cre  dans  la  cbamùie. 


XsABELLB  d’Autriche  , 

le  tiennent  sur  le  buffet.  Telles  formes  de  prîereô 
ne  tenoîent  rien  de  celles  des  hypocrites , qui , 
voulant  paroistre  devant  le  monde,  font  leurs  priè- 
res et  dévotions  publiquement , et  en  marmottant , 
afin  qu’on  les  trouve  j)Ius  dévotes  et  sainctes. 

Ainsi  prioit  hostre  Reyne  pour  Tâme  du  Roy 
son  mary  , qu’elle  regretta  extrêmement , en  fai- 
sant ses  plaintes  et  regrets  : non  comme  une 
Dame  désespérée  et  fdreenée  , faisant  ses  hauts 
cris , se  deschirant  la  fece  f-  s’arrachant  les  che- 
veux , ny  contrefaisant  la  iémme  qu’on  loue  pour 
pleurer;  mais  se  plaignant  doucement,  jettant  ses 
Déliés  et  précieuses  larmes  si  tendrement , souspi- 
rant  si  doucement  et  bassement  , qu’on  jugeoit 
bien  en  elle,  qu’elle  se  contraignoit  en  ses  dou- 
leurs, pour  ne  faire  à croire  au  monde  qu’elle  ne 
vouloir  faire  la  bonne  mine  et  beau  semblant  , 
( ainsi  que  j’en  ay  veu  faire  à plusieurs  Dames  ) , 
mais  ne  laissant  pourtant  de  sentir  dans  son  ame 
de  grandes  angoisses.  Aussi  un  torrent  d’eau , qui 
est  arresté  est  plus  violent  que  ccluy  qui  a son 
cours  ordinaire;  Sur  quoy  il  me  souvient  que  , 
pendant  la  maladie  du  Roy  son  Seigneur  et  mary , 
luy  gisant  en  son  lict , et  le  venant  visiter , sou- 
dain elle  s’asseoit  auprès  de  luy  ^ non  près  de  son 
chevet , conune  on  a de  coustume , mais  un  peu 
à l’cscart , et  en  sa  perspective  , où  estant  sans 
parler  gueres  à luy , selon  sa  coustume  : aussi  tant 
qu’elle  demeuroit-là,  elle  jettoit  les  yeux  sur  luy 
si  fixement , que  vous  eussiez  dit  qu’elle  le  cou- 
voit  dedans  son  cœur , d’amour  qu’elle  luy  por- 
toit  ; et  puis  on  luy  vovoit  jecter  des  larmes  si 
tendres  et  si  secrettes , que  qui  n’y  prenoit  bien 
garde  n’y  eiist  rien  connu , essuyant  scs  yeux  hu- 
uiidts»  en  faisant  semblant  de  se  moucher  , qu’elle 
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faisoit  pitié  très-grande  à tm  chacun  ( Car  j#' 
l’ay  veu  ) pour  la  voir  ainsi  gesncc  ^ sans  descou- 
vrir sa  douleur  ny  son  amour  , et  que  le  Roy 
aussi  re  s’en  apperçeut.  Voilà  son  exercice  qu’ella 
avoit  auprès  du  niai  de  son  Roy  ; et  puis  se  Icvoitÿ 
et  s’en  alloit  prier  Dieu  pour  sa  santé  : car  cllef 
l’aimoit  et  honoroit  extrêmement  , encore  qu’elle' 
le  sceut  d’amoureuse  complexion  , et  qu’il  eut  des 
maistrcsses  , fust  ou  pour  l’honneur  ou  pour  le 
plaisir  , mais  elle  ne  luy  en  fit  jamais  pire  chere, 
jiy  ne  luy  en  dit  aucunes  pires  paroles  : Sup-' 
portant  patiemment  sa  petite  jalousie , et  le  lar- 
cin qu’il  luy  faisoit.  Elle  estoit  fort  propre  et 
fort  digne  pour  luy  : car  c’estoit  le  feu  et  l’eau 
assemblez  ensemble  , d’autant  que  le  Roy  estoit 
prompt,  mouvant,  bouillant,  et  elle  estoit  froide? 
et  fort  tempcrcc. 

L’on  m’a  côntc  de  bon  lieu,  qu’après  sa  viduité  j 
il  y eut  aucunes  de  ses  Dames  plus  privées , qui 
parmy  les  consolations  qu’elles  luy  pensoient  don- 
ner , il  y en  eut  une  , ( qui  comme  vous  sçavez 
parmy  une  telle  grande  troupe,  il  y en  a tous- 
jours  quelqu’une  mal-habile),  laquelle  la  pensant 
bien  gratifier,'  luy  dit  : Au  moins , Madame , si 
Dieu  , au-lieu  d'une  fille  , vous  eut  laissé  un. 
fils  i vous  sériés  à cette  heure  Reyne  - Mcre  dii. 
Roy  f et  vostre  grandeur  d'autant  plus  elle  r’j- 
grandiroit  et  s' afifirmiroit^  r>  Hélas  ! réporHfit- 
>»  elle , ne  me  tenez  pas  ce  fascheux  propos.  Comnie 
3»  si  la  France  n’avoit  pas  assez  de  malheurs , sanî 
»)  que  je  luy  en  fusse  aller  (*)  produire  un  , pour 
» achever  du  tout  sa  ruine^  Car  ayant  un  fils  y 
;*  il  y eut  cü  plus  de  divisions  y troubles  et  sed^; 

n Allf'c. 
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» lions,  pour  en  avoir  J’aJministration  et  curaJ 
» telle,  durant  son  enfance  et  sa  minorité,  que 
» de  la  il  sortiroit  plus  de  guerres  que  jamais  : 
»>  et  un  chacun  voudiolt  faire  son  profit  , et  en 
« tirer,  en  dcspouülant  ce  pauvre  enfant , comme 
» on  vouloic  faire  au  feu  Roy  mon  mary  , quand 
» il  estoit  petit , sans  la  Reyne  sa  mere,  et  sans 
» ses  bons  serviteurs , qui  s’y  opposèrent.  Et  si 
» je  l’eusse  eu  , et  moy  misérable,  j’en  euss#  este 
» la  cause  pour  l’avoir  conceu  , et  en  eusse  eu 
» nulle  malédictions  du  peuple  , duquel  la  voix 
» est  celle  de  Dieu.  Voilà  pourquoy  je  loue  mon 
» Dieu,  et  prens  en  gré  le  fruit  qu’il  m’a  donne, 
» soit  pour  mon  pis,  ou  soit  pour  mon  mieux.)» 

Voilà  la  bonté  de  cette  bonne  Princesse  à l’en- 
droit du  pays  où  elle  avoir  esté  colloquée.  J’ay 
ouy  raconter,  qu’au  massacre  de  St.  Barthélémy, 
elle,  n’en  sçaehant  ricn,ny  mesme  senty  le  moin- 
dre vent  du  monde , s’en  alla  coucher  à sa  mode 
accoustumée;  et  ne  s’estant  esveillée  qu’au  matin, 
on  luy  dit  à son  réveil,  le  beau  mystère  qui  se 
joiioit.  Hélas  , dit-elle  soudain  , le  Roy  mon 
mary  le  scait-il?  Ouy  , Madame , respondit-on  : 
€’est  luy  mesme  qui  le  fait  faire.  ««  ü mon  Dieu! 
» s’cscria-t-elle  , qu’est  cecy  ? et  quels  conseillers 
5)  sont  ceux-là  qui  luy  ont  donné  tel  advis?  J\Ion 
» Dieu  , je  te  supplie  et  te  requiers  de  luy  vou- 
j)  loir  paidonner  ; car  si  tu  n’en  as  pitié,  j’ay 
3»  grar.d’ptur  que  cette  otl'cnje  ne  luy  soit  pas 
» paidnnnee.  » Et  soudain  demanda  scs  heures  , 
et  SC  mi:  en  oraison,  et  à prier  Dieu  la  larme 
à l’œil. 

Que  l’on  considéré  , je  vous  prie , la  bonté  et 
sagesse  de  cette  Reyne  , de  n’approuver  point  une 
U'/le  festc  , ny  le  jeu  qui  s’y  célébra  : cneorç 
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iju’elle  eut  grand  sujet  de  desirer  la  totale  exter- 
fîiination , et  de  Monsieur  l’Admiral , et  de  tou< 
ceux  de  sa  Religion  ^ d’autant  qu’ils  estoient  con- 
traires du  tout  à la  sienne  , qu’elle  adoroir  et 
bonoroit  plus  que  toute  chose  du  monde  ; et  de 
J’autre  costé , quelle  voyoit  combien  il  troubloit 
l’Estat  du  Roy  son  Seigneur  et  mary  : et  aussi 
•que  l’Empereur  son  pere  luy  avoir  bien  dit , lors- 
qu’elle partit  d’avec  luy  pour  s’en  venir  en  France» 
Ma  fille , luy  dit-il  , vous  allc\^  estre  Rcyne  en 
un  Royaume  le  plus  beau  , le  plus  puissant^  et 
le  plus  grand  qui  fut  au  monde  ^ et  d’autant  vous 
tiens -je  très-heureuse  ; mais  plus  heureuse 
seriés-vous  , si  vous  le  trouveriés  entier  en  son 
€Stat , et  aussi  florissant  qu'il  a este  autrefois  : 
rnaiâ  vous  le  trouve  rc:(_  fort  dissipé^  divisé  ^ et 
fi^y  I d’autant  que  si  le  Roy  vostre  mary  en 
tient  une  bonne  part^  tes  Princes  et  Seigneurs 
de  la  Religion  en  détiennent  de  leur  costé  l’au- 
tre part  : et  ainsi  qu’il  luy  dit , ainsi  le  trouva- 
elle. 

Or  , estant  veufve , plusieurs  personnes  d’hom* 
mes  et  Dames  de  la  Cour , des  plus  clair-voyants 
que  je  sçay  , eurent  opinion  que  le  Roy  , à son 
retour  de  Pologne,  l’espouseroit , encore  qu’elle 
f ust  sa  belle-sœur  : car  il  le  pouvoir , par  la  dis- 
pense du  Pape , qui  peut  beaucoup  en  telles  ma- 
tières , et  sur-tout  à l’endroit  des  Grands,  à cause 
du  bien  public  qui  en  sort.  Et  y avoir  beaucoup 
de  raisons  que  ce  mariage  se  fit  \ lesquelles  je 
laisse  h.  déduire  aux  plus  hauts  Discoureurs,  sans 
que  je  les  allégué.  Mais  entre  autres,  l’une  estoic 
pour  reconnoistre  par  ce  mariage  les  obligations 

frandes  que  le  Roy  avoir  receues  de  l’Empereur 
son  retour  et  départ  de  Pologne  ; car  il  ne  fau^ 
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point  douter  que  si  l’Empereur  eut  voulu  ïuy 
donner  ^e  moindre  obstacle  du  monde,  il  n’eut 
jamais  peu  partir  , ny  passer  , ny  se  conduire 
seurement  en  France.  Les  Polonnois  le  vouloient 
retenir  , s’il  ne  fut  party  sans  leur  dire  adieu  ÿ 
car  les  Allenians  le  guettoient  de  toutes  parts , 
pour  l’attrapper , { comme  fut  ce  brave  Roy  Ri- 
chard d’Angleterre  , retournant  de  la  Terre- 
Saincte  , ainsi  que  nous  lisons  en  nos  Chroni- 
ques ) et  l’eussent  toutdemesme  arrestc  prisonnier , 
et  faict  payer  rançon  , ou  possible  pis  ; car  ils 
luy  en  vouloient  fort  à cause  de  la  feste  de  la 
St.  Barthélemy,  au  moins  les  Princes  Protestants, 
^lais  volontairement  et  sans  cérémonie  il  s’alla 
jetter  dans  la  Foy  de  l’Empereur , qui  le  rectut 
très-gracieusement  et  amiablement,  et  avec  très- 
grand  honneur,  gracieuseté  et  privautez  , comme 
s’ils  eussent  este  frères,  et  le  festina  très -hono- 
rablement : et  après  avoir  esté  avec  luy  quelques 
jours,  luy-mesme  le  conduisit  un  jour  ou  deux, 
et  luy  donna  passage  très-seur  dans  ses  terres  \ 
si  bien  que,  par  sa  faveur,  il  gagna  la  Carin- 
thie  , les  terres  des  Vénitiens,  Venise,  et  puis 
«on  Royaume. 

Voilà  l’obligation  que  le  Roy  eut  à l’Empereur, 
de  laquelle  beaucoup  de  personnes , comme  j’ay 
dit,  avoient  opinion  que  le  Roy  Henry  Troisiesme 
s’en  acquitteroit , en  reprenant  plus  étroitement 
son  alliance.  Mais  dcs-lors  qu’il  alla  en  Pologne, 
il  vid  àBlasmont  en  Lorraine  , Mademoiselle  de 
Vaudemont , Loüise  de  Lorraine , l’une  des  plus 
belles , bonnes  et  accomplies  Princesses  de  la 
Clirestienté , sur  laquelle  il  jetta  si  ardemment  ses 
yeux,  que  bien-tost  il  s’embrasa  ; et  de  telle  façon  , 
que  couvant  ce  feu  tout  du  long  de  son  voyage , 
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S son  retour  a Lyon,  il  dcpescha  Monsieur  du 
Gua , l’un  de  ses  grands  Favoris , ( comme  certes 
il  le  meritoit  en  tout  ),  en  Lorraine  , où  il  arresta 
et  conclut  le  mariage  entre  luy  et  elle , fort  faci- 
lement, et  sans  grande  altercation.  Je  vous  laissa 
à penser,  puis  qu’au  pere  Theur  estoit  non  pareil f 
et  à sa  fille  \ à l’un  d’estre  beau  - pere  du  Roj^ 
de  Fiance  ^ et  a sa  fille  d’en  estre  Reyne.  Je  par- 
leray  d’elle  ailleurs  (*),  ^ 

Pour  tourner  encore  à nostre  petite  Reyne  , 
laquelle  se  faschant  de  demeurer  plus  en  France 
pour  beaucoup  de  raisons,  et  mesme  qu’elle  n’y 
estoit  pas  reconnue  ny  gratifiée  comme  ell« 
le  meritoit , se  résolut  de  s’en  aller  finir  le  reste 
de  ses  beaux  jours  avec  l’Empereur  son  pere,  ec 
l’Impératrice  sa  mere  ; ou  elle  estant  , le  Roy 
Catholique  vint  à estre  veuf  de  la  Reyne  Anne 
d’Austriche  sa  femme,  sœur  germaine  de  nostre 
Reyne  Elizabeth , laquelle  il  desira  espouser  , et 
envoya  prier  l’Impératrice , sœur  propre  du  Roy 
Catholique  , de  luy  en  ouvrir  les  premiers  pro- 
pos : mais  elle  n’y  voulilt  jamais  entendre , ny 
pour  une  , deux , ny  trois  fois  , que  l’Impératrice 
sa  mere  luy  en  parla  ; s’excusant  sur  les  cendres 
honorables  du  feu  Roy  son  mary,  qu’elle  ne  vou- 
loir violer  par  un  second  mariage  -,  et  aussi  pour 
les  raisons  de  la  trop  grande  consanguinité  , et 
esrroite  parenté  , qui  estoit  entr’eux  deux  , donc 
Dieu  s’èn  pourroit  grandement  irriter  : sur  quoy 
l’Impératrice  et  le  Roy  son  frere  s’adviscrent 
de  luy  en  faire  parler  par  un  Jésuite  très-sçavant  ; 
et  bien  disant  qui  l’en  exhorta  et  prescha  tout  ce 
qu’il  put  i n’oubliant  rien  d’y  rapporter  tous  ces 

LI3' 


(*)  Discours  IX , Article  II, 
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grands  passages  des  Escritures-sainctes , et  autre#- 
qui  peussent  servir  à son  dessein  : mais  elle  aussi- 
tost  le  confondit  par  d’autres  aussi  belles  et  plus 
vrayes  allégations  ; car  depuis  son  veufvage , elle 
s’estoit  mise  fort  à l’estude  de  l’Escriture  de  Dieu; 
et  puis  sa  déterminée  résolution  , qui  estoit  sa 
plus  saincte  dcffense  de  n’oublier  son  mary  par 
secondes  nopces  : si-bien  que  Monsieur  le  Jésuite 
s’en  retourna  sans  rien  faire  , qui  estant  pressé 
par  lettres  du  Roy  d’Espagne  y retourna  , ne 
s’estant  contenté  de  la  résolue  response  de  ladite 
Princesse  ; laquelle  ne  voulant  perdre  temps  k rou- 
loir  plus  contester  contre  luy  , le  traita  de  paroles 
rigoureuses  et  menaces,  et  luy  trancha  tout  court , 
que  s’il  se  mesloit  plus  de  luy  en  rompre  la  teste, 
qu’eüe  l’en  feroit  repentir,  jusqu’à  le  menacer  de 
le  faire  fouetter  en  sa  cuisine.  J’ay  bien  ouy-dire 
plus  , je  nesçays’il  estvray,  que  pour  la  troisiesme 
ibis,  y estant  retourné,  elle  passa  outre,  et ‘le 
€t  chastier  de  son  outrecuidance.  Toutesfois  je 
ne  le  croy  pas  ^ car  elle  aimoit  trop  les  gens  de 
vie  saincte  , comme  so.-.t  ces  gens-là. 

Voilà  la  grande  constance  et  belle  fermeté  de 
cette  Reyne  vertueuse  , laquelle  enfin  elle  a gar- 
dée, jusqu’à  la  fin  de  ses  jours,  aux  os  vénérables 
du  Roy  son  mary  ; lesquels  honorant  incessam- 
ment de  regrets  et  de  larmes  , et  ne  pouvant  plus 
y fournir,  ( car  une  fontaine  s’y  fust  tarie)  , vint 
a succomber  et  mourir  si  jeune , qu’elle  ne  pou- 
voir pas  encore  avoir  35  ans  lorsqu’elle  mou- 
lut. Perte,  certes,  par  trop  inestimable I Car  elle 
eust  servy  encore  d’un  miroir  de  vertu  aux  hon» 
nestes  Dames  de  toute  la  Chrestienté. 

Et  certes,  si  elle  a monstré  l’amour  au  Roy 
|0B  mary  par  sa  constance  , continence  vertueuse. 
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ift  sa  doléance  continuelle  , elle  l’a  manifesté  en- 
core mieux  à l’endroit  de  la  Reyne  de  Navarre  » 
sa  belle -sa-ur;  car  la  sçaehant  en  très -grande 
extrémité  de  disette  , et  réduite  en  un  Chastcaa 
d’Auvergne  , tjuasi  abandonnée  de  la  pliispart  de 
siens,  et  eJe  la  pluspartde  ceux  qu’elle  avoit  obliges, 
elle  l’envoya  visiter  et  offrir  tous  ses  moyens:  si-bien 
qu’elle  luy  donnoit  la  moitié  de  son  revenu  du 
douaire  qu’elle  avoit  en  France,  et  partageoit  avec 
eliecommesi  c’eust  estésasœur  propre;  si-bien  qu’on 
dit  que  cette  grande  Reyne  eust  eu  beaucoup  à pâtir, 
sans  cette  libéralité  grande  de  sa  bonne  et  belle 
sœur.  Aussi  luy  dcréroit-elle  beaucoup,  et  l’ho- 
noroit , et  l’aimoit  tellement , que  malaisément 
elle  put  porter  sa  mort  patiemment  en  façon  du 
monde  ; car  elle  en  garda  vingt  jours  durant  le 
lict  , s’entretenant  de  pleurs  et  continuelles  lar- 
mes , et  de  gémissements  assidus;  et  oneques  depuis 
n’a  fait  que  la  regretter  et  déplorer , cpandant  sur 
sa  mémoire  les  plus  belles  paroles  qu’il  ne  seroic 
besoin  d’en  emprunter  d’autres  pour  la  loiier,  et 
la  mettre  avec  l’immortalité  ; encore  qu’on  m’a 
dit , qu’elle  a composé  et  mis  en  lumière  un  beau 
Livre , qui  touche  la  parole  de  Dieu , et  un  autre- 
d’histoires  de  ce  qui  s’estoit  passé  en  France  , tant 
qu’elle  y a esté.  Je  ne  sçay  s’il  est  vray  ; mais- 
l’on  me  l’a  asseuré  , et  qu’on  l’avoît  veu  entre  les 
mains  de  U Reyne  de  Navarre  , comme  le  luy 
ayant  envoyé  avant  mourir  , qui'  en  faisoit  un 
très-grand  cas  : elle  le  disoit  estre  une  belle  chose. 
Puis  qifun  tel  et  si  divin  oracle  le  disoit , il  le 
faut  croire. 

Voilà  ce  que  sommairement  fay  peu  dire  de 
nostre  bonne  Reyne  Eli-^abeth  de  sa  bonté  , de 
9a  vertu,  de  sa  constance,  et  de  sa  continence, 

L1  4 
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ft  de  sa  loyale  amour  envers  le  Roy  son  mary,' 
Et  n’estoic  que  de  son  naturel , elle  estoit  ainsi 
vertueuse,  (j’ay  ouy-dire  a Monsieur  de  Langcac  , 
qui  estoit  en  Espagne  lors  quelle  mourut  , que 
rimpciatricp  luy  dit  ; mejor  de  nos  otros 
vuicrto  ("^  ) •*  ) on  pourroit  croire,  qu’en  telles 
actions  cette  Reyne  eut  voulu  imiter  sa  nure  , 
fees  grandi  s-tantes,  et  tantes. 

Article  II. 

J^lARiE  d'Autjuch  E , fcmmt  de  VEmpertuf 
Maxim iLiAN  II, 

Oj  a R l’Impératrice  sa  mere , encore  qu’elle  soie 
restée  veufvc  assez  jeune  et  très -belle,  ne  s’est 
voulu  remarier,  et  s’est  contenue,  et  se  contient, 
en  sa  viauïte  , trcs-saçfcment  et  très-comincm- 
ment  , ayant  quitte  l’Austriche  et  l’Allemagne  , 
séjour  de  son  Empire  , apres  la  mort  de  l’Em- 
pe*eur  son  mary.  Elle  vint  trouver  son  fiere  en 
Espagne  ayant  este  mandée  de  luy  , et  priée  d'y 
venir,  pour -luy  assister  en  la  grande  charge  de 
scs  ad'aircs  , ainsi  qu’elle  fait.  Car  c’est  une  tres- 
sage et  fort  advisce  Princesse.  J’ay  ouy-dire  au 
feu  Roy  Henry  Troisiesme , qui  s’entendoit  en 
personnes  mieux  qu’homme  de  son  Royaume  , 
que  c’estoit , à sort  gré , uno  des  Ronnestes  et  ha- 
biles Princesses  du  monde.  Lorsqu’elle  alla  en 
Espagne  , après  avoir  traversé  les  Allemagnes  , 
plie  vint  en  Italie  et  àGennes,  où  elle  s’embarqua; 
pt  d’autant  que  ç’estoit  en  hyver,  et  au  niois  do 

(*)  CMt-à-rdire,  Çe  ^u'il  y q,voit  de  meilleur  pamd  nquSf 
^'estplus^ 
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Décembre  qu’elle  fit  son  embarquement,  le  nmw 
vais  temp?  U surprit  à Marseille  , où  il  faillie 
qu'elle  jectast  et  iviouillabt  rancrc.  Jamais  pour- 
lant  elle  ne  voulut  entrer  dans  le  port  , ny  ses 
galcres , de  peur  de  donner  quelque  soupçon  ef 
ombrage;  ny  elle-mcsme  n’enrra  qu’une  fois  dans 
la  ville  pour  la  voir.  Son  séjour  fut  de  sept  ^ 
huit  jours , en  attendant  le  beau  temps.  Son  plus 
beau  et  bonneste  exercice  estoit , que  les  matins  , 
sortant  de  sa  galere,  (car  elfe  y couchoit  ordi-. 
r.uircment  ) , elle  s’en  alloit  le  lendemain  ouyr 
la  Messe  et  l’Ofiicc  en  l’Eglise  de  S.  Victor,  avec 
line  tres-ardente  dévotion  : et  puis  son  disner  luy 
ay  *nt  este  porte  et  appresté  dans  l’Abbaye , elle 
y disnoit  : et  puis  apres  disner  devisoit , ou  avec 
ses  l'cinmes , et  les  siens  , ou  avec  hlessîeurs  de 
JMarseiile  , qui  luy  portoicni  tout  l’honneur  eC 
révcrence  (jui  estoit  deu  à une  si  grande  Prin- 
cesse; ainsi  que  le  Roy  leur  avoit  commandé  d^ 
la  recevoir  comme  sa  propre  personne,  en  recom- 
pense du  bon  accueil  et  bonne  chere  qu’elle  luy 
avoit  fait  à Vienne.  Au^si  s’en  apperçeut-ellc  bien; 
et  pour  ce,  parioit-cllc  à eux  fort  privement , et 
SC  monstroit  à eux  très-familiere , plus  à l’Alle- 
mande et  A la  Françoise,  qu’elle  ne  faisoit  à l’Es- 
pagnole: si-bien  qu’ils  estoient  très-contents  d’elle, 
et  elle  d’eux , ainsi  qu’elle  le  sçeut  bien  rescrirc 
au  Roy,  et  le  remercier,  jusqu’à  luy  mander  que 
c’estoient  d’aussi  honnestes  gens  qu’elle  en  avoir 
jamais  veu  en  ville  ; et  en  nomma  quelques  vinge 
a part  , comme  Monsieur  Castellan  , dit  le  Sei- 
gneur Altyvicy  , Capitaine  des  Galcres , et  iceluy 
assez  signale , pour  avoir  espousc  la  belle  Chas-, 
fcau-neuf  de  la  Cour  , et  avoir  tué  le  Grand- 
Prieur,  et  luy  aussi  tué  ave.v  luy,  comme  aillem-s 
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j’cspere  de  dire.  Ce  fut  sa  femme  mesme  quî 
me  raconta  ce  que  je  dis  , et  me  discourut  des 
perfections  de  cette  grande  Princesse , et  comme 
elle  trouvoit  le  séjour  de  Marseille  très-beau , ec 
l’admiroit  , et  l’entretenoit  fort  en  ses  promena- 
des : et  le  soir  venu  , ne  failloit  d’aller  coucher 
ès  galeres , pour  quand  le  beau  temps  ou  le  bon 
vent  se  leveroit  tout  d’un  coup  faire  voile  aussi- 
tost  ; ou  fust  qu’elle  ne  vouloir  rien  ombrager. 
J’estois  lors  k la  Cour  , quand  on  racontoit  ces 
aiouvelles  au  Roy  de  sa  passade  , qui  estoit  fort 
en  inquiétude,  si  l’on  l’avoit  bien  reçeue,  et  comme 
elle  devoir  estre , et  luy  le  vouloir.  Cette  Princesse 
vit  encore,  et  se  contient  en  ses  belles  vertus , et 
a servy  beaucoup  le  Roy  son  frere  , à ce  qu’on 
ni’a  dit.  Elle  s’est  retirée  depuis , pour  son  der- 
nier séjour  et  habitation  , en  une  Religion  de 
femmes  Religieuses  , qu’on  appelle  des  cale  as  , 
parce  qu’elles  ne  portent  ny  souliers  , ny  chaus- 
ses ^ et  la  Princesse  d’Espagne , sa  sœur  , la  fonda.; 

Article  III. 

jEAivNE  d'Autriche ^ femme  de  Jean', 
Infant  de  Portugal , et  mere  du  Roy  Do  M 
Sébastien. 

(jETTE  Princesse  d’Espagne  a esté  une  très  belle 
Princesse,  et  de  très-apparente  majesté  ; aussi  ne 
seroit-elle  pas  Princesse  Espagnole  ; car  volon- 
tiers la  belle  apparence  et  bonne  grâce  accom- 
pagne tousjours  la  majesté , et  sur-tout  l’Espagnol, 
j’ay  eu  cet  honneur  de  l’avoir  veue , et  parlé  k 
elle  assez  privement , estaiat  en  Espagne  retourné 
de  Portugal.  Ainsi  <^ue  j’estois  allé  la  première 
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fois  faire  la  révérence  à nostre  Reyne  Elizabeth 
de  France,  et  que  je  devisois  avec  elle,  me  de- 
mandant force  nouvelles  , et  de  France,  et  de 
Portugal , on  vint  dire  à la  Reyne  que  Madame 
la  Princesse  venoit.  Soudain  elle  me  dit  : Ae 
hoiige^,  Monsieur  de  BourdeilU.  Vous  ver re\^nne- 
belle  et  honneste  Princesse.  Vous  vous  plaire-:^  à 
la  voir.  Elle  sera  bien-aise  de  v ous  vo  ir,  et  de 
vous  demander  des  nouvelles  du  Roy  son  fils  , 
puisque  vous  Vave\yeu.  Et  sur  ce,  voicy  Madame 
la  Princesse  arriver , que  je  trouray  très-belle  , à 
mon  gré , fort  bien  vestue,  et  coiftée  d’une  toque 
à l’Espagnole  de  crespe  blanc , qui  luy  baissoic 
fort  bas  en  pointe  sur  le  nez  , et  vestue  non  au- 
trement en  femme  veufve  à l’Espagnole  ; car  elle 
portoit  de  la  soye  quasi  ordinairement.  Je  la 
contemplay  et  admiray  bien  fort , et  si  fixement  , 
que  sur  le  point  que  j’en  devenois  ravy,  la  Reyne 
m’appella , et  me  dit  que  Madame  la  Princesse 
rouioit  sçavoir  de  moy  des  nouvelles  du  Roy  son 
fils  : car  j’avois  bien  ouy  qu’elle  luy  disoit , comme 
elle  parloit  et  entretenoit  un  Gentil-Homme  du 
Roy  son  frere,  qui  venoit  de  Portugal.  Sur  ce, 
je  m’approche  d’elle , et  en  luy  baisant  sa  robe  à 
l’Espagnole,  elle  me  recueillit  fort  doucement  et 
privement  : et  puis  se  mit  à me  demander  des 
nouvelles  du  Roy  son  fils , et  de  ses  deportements , 
et  ce  qu’il  m’en  sembloit  ; car  alors  on  parloit 
de  vouloir  traiter  mariage  entre  luy  et  Madame 
Marguerite  de  France , sœur  du  Roy , mainte- 
nant Reyne  de  Navarre.  Je  luy  en  comptay  beau- 
coup; car  alors  je  parlois  l’Espagnol  aussi  bien  ou 
mieux  que  mon  François.  Entre  autres  de  ses 
demandes,  elle  me  fit  cette- cy,  si  son  dit  fils 
estoit  beau , et  à qui  il  ressembloit } Je  luy  dis 


Digitized  by  Google 


‘1540  Jeanne  d’Autriche, 

que  c’estoit  un  des  plus  beaux  Princes  de  la  Chres- 
tiente , comme  certes  il  estoit , et  qu’il  la  res- 
semblüic  du  tout,  et  que  c’estoit  le  vray  image 
de  sa  beauté  , dont  elle  en  fit  un  petit  sousris , 
et  la  rougeur  luy  monta  au  visage^  ce  qui  montra 
une  aise  de  ce  que  je  luy  avois  dit.  Et  après  avoir 
assez  long-temps  parle  à elle , on  vint  quérir  la 
Reync  pour  souper  , et  par  ainsi  les  deux  soeurs 
se  séparèrent  ; et  la  Reyne  me  dit  alors  en  riant  : 
Vous  luy  ave^  fait  un  grand  plaisir  , de  luy 
avoir  dit  ce  que  vous  luy  ave-[  dit  de  la  ressem- 
blance de  son  fils.  Et  puis  me  demanda  ce  qu’il 
m’en  sembloit , si  je  ne  l’avois  pas  trouvée  une 
honneste  femme,  et  telle  qu’elle  me  l’avoit  dit? 
Et  puis  me  dit  ; Je  croy  quelle  desire^oit  fort 
d' espoiiser  le  Koy  mon  frere , et  je  le  voudrois. 
Ce  que  je  sçeus  bien  rapporter  k la  Reyne-Mere 
du  Roy , quand  je  fus  de  retour  k la  Cour , qui 
estoit  pour  lors  k Arles  en  Provence.  Mais  elle 
me  dit  qu’elle  avoir  trop  d’age  sur  soy  , et  qu’elle 
scroit  sa  mere.  Je  luy  dis  de  plus  ce  que  l’on 
m’avoit  dit  en  Espagne , et  le  tenois  de  bon  lieu  , 
qu’elle  s’estoit  très-bien  résolue  de  ne  se  remarier 
jamais  qu’elle  n’espousast  le  Roy  de  France  , ou 
du  tout  se  retirer  du  monde.  Et  de  fait , elle  sc 
mit  en  teste  si  bien  ce  haut  parti  , et  cette  opi- 
nion si  belle , car  elle  avoir  le  cceur  très-grand  , 
qu’elle  le  croyoit  venir  k sa  fin  et  contentement, 
ou  qu’elle  iroit  finir  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
Alonastere  que  j’ay  dit , où  desjk  elle  commen- 
qoit  k faire  bastir  pour  s’y  retirer  : et  par  ainsi, 
s’entretint  assez  long-temps  dans  cette  espérance 
et  créance,  mesnageant  toujours  très-sagement  sa 
viduité,  jusqu’k  ce  qu’elle  sçeut  le  mariage  du  Roy 
avec  sa  niepee  jet  alors  , toute  son  espérance  perdue. 
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t^lie  dû  ces  paroles , ou  semblables , comme  j’ay 
ouy  dire  : Aunque  té.  nuta  sia  por  su  prima-* 
\tra  mas  moca,y  menas  cargada  d'annos  f que. 
la  tya  , ta  hermosura  de  la  tya  en  su  estio  g 
ioda  hccha  y formada  por  sus  gentiles  y fruc- 
tiferos  annos  , vole  mas  que  todo  los  frutos , que 
su  edad  jlorida  da  esperanqa  à venir  ; parque 
la  menor  desdicha  humana  los  hara  caé'r  y per- 
dcr,  ni  mas  ni  menas  que  aîgunos  arboles  f los 
qnales  en  la  primavera  por  sus  lindos  y blancos 
jiores  ^ nos  promcten  linda  fruta  en  cl  estio  y y 
el  menor  viento  , que  acade  , los  lleva  ,y  abato  , 
no  quedando  que  las  holas.  Adunque  passa  se 
todo  con  la  volontad  de  Dios,  con  el  quai  desde 
agora  me  voy^  no  con  otro  , para  siempre  casar. 
C’est-à-dire  : « Encore  que  la  niepce  soit  plus 
» jeune  en  sa  prime , et  moins  chargée  d’années 
J»  que  la  tante , la  beauté  de  la  tante  desjà  ei> 
» son  esté , toute  faite  et  formée  par  ses  ans  gen- 
» tils  , portant  fruits , vaut  plus  que  tous  les  fruits 
» que  son  âge  , maintenant  fleurissant  , donne 
» espérance  d’en  venir  ; car  la  moindre  mesad- 
vanture  humaine  les  defaira , et  les  fera  choir  et 
perdre  ny  plus  ny  moins  qu’aucuns  arbres  au 
» beau  printemps  , lesquels  par  leurs  belles  et 
» blanches  fleurs  , nous  promettent  de  bons  c-c 
» beaux  fruits  en  esté  ; là-dessus . il  ne  faut  qu’un 
» meschant  petit  vent  qui  arrive,  qui  les  emporte, 
y»  et  abbat  et  les  cft'ace , et  ny  reste  que  des  léuillcs. 
» Mais  soit  fait  le  tout  selon  la  volonté  de  Dieu, 
» avec  qui  je  vay  me  marier  peur  tout  jamais , 
» et  non  avec  d’autres.  » Comn'.e  elle  le  dit,  elle 
le  fit;  et  mena  une  si  bonne  et  saincte  vie,  tel- 
lement esloignée  du  monde  , qu’elle  a laissé  aux 
pâme»,  et  grandes  et  petites,  un  bel  exemple 
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pour  rimiter.  II  y pourroit  avoir  aucuns  , qitî 
pourroicnt  dire  : Dieu  mercy  , qifelle  ne  peut 
espouser  le  Roy  Charles  ; car  si  cela  ceust  pâ 
faire , elle  eust  bien  renvoyé  loin  les  dures  con- 
ditions de  veufvage , et  eut  repris  les  douceurs 
du  mariage.  Cela  se  pourroit  présumer.  Mais  aussi 
prcsunieroic-on  de  l’autre  costé , que  le  grand 
désir  qu’elle  monstroit  au  monde  de  vouloir 
espouser  ce  grand  Roy,  estoit  une  forme  et  ma- 
niéré de  grandeur  et  superbe  a l’Espagnol  , de 
manifester  son  haut  courage  , en  ce  qu’elle  ne 
vouloit  s’abbaisser  nullement  ; et  que  voyant  sa 
sœur  Impératrice , et  ne  la  pouvant  estre , et  la 
voulant  esgaler  , elle  aspiroit  à estre  Reyne  du 
Royaume  de  France,  qui  vaut  bien  un  Empire, 
ou  plus  ; et  que  pour  le  moins , si  elle  n’y  pou- 
voit  atteindre  par  l’efFect , elle  y alloit  par  le  grand 
désir  de  son  ambition , ainsi  que  j’ay  ouy  parler 
d'elle.  Pour  fin  à mon  gré,  c’estoit  une  des  plus 
accomplies  Princesses  estrangeres  que  j’aye  point 
veues  ; quoy  que  l’on  puisse  reprocher  sa  retraite 
du  monde  faite  plus-tost  par  dépit , que  par  grande 
dévotion  ; mais  tant  y a qu’elle  l’a  fait  : et  sa 
bonne  vie  et  saincte  fin  ont  monstre  en  elle  je  ne 
sçayquoy  de  toute  saincteté. 

Article  IV. 

Marie  d'Autriche  , femme  de  Louis , Roy  de 
Hongrie. 

Sa  tante  la  Reyne  Ma  RIE  de  Hongrie  en 
fit  de  mesme  , tant  pour  se  retirer  du  monde,  que 
pour  ayder  à l’Empereur  son  frere  à bien  servir 
Dieu,  Cette  Reyne  fut  veufvc  en  fort  bas  âge ,, 
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«yant  perdu  le  Roy  Louis  son  mary  , qui  fore 
jeune  mourut  en  une  bataille  qu’il  donna  contre 
les  Turcs , non  tant  pour  raison  , que  par  la  per- 
suasion et  opiniastreté  d’un  Cardinal  qui  le  gou- 
vernoit  fort  : luy  alléguant  qu’il  ne  se  ralloit  mes- 
ücr  de  la  puissance  de  Dieu  , ny  de  sa  juste  cause, 
que  quand  il  n’auroit  que,  pour  maniéré  de  dire, 
dix  mille  Hongres  , estans  si  bons  Chrestiens , 
et  combatrans  pour  la  querelle  de  Dieu , il  defai- 
Joit  cent  mille  Turcs  ; et  le  poussa  et  le  précipita 
tellement  à ce  point , qu’il  perdit  la  bataille  , et 
se  voulant  retirer,  tomba  dans  un  marais,  où  il 
se  sufioqua. 

De  mesme  arriva  au  Roy  dernier  de  Portugal,’ 
Sebastien  , lequel  se  perdit  misérablement , quand, 
estant  par  trop  foible  de  force  , il  se  bazarda  à 
donner  la  bataille  contre  les  Mores,  qui  estoiertt 
trois  fois  plus  forts  que  luy  ; et  ce,  sur  la  persua- 
sion , les  preschements  et  les  opinastretez  d’aucuns 
Jésuites  , qui  luy  mettoient  en  advant  les  puis- 
sances de  Dieu , qui  de  son  seul  regard  pouvoir 
foudroyer  tout  le  monde , mesme  quand  il  se 
banderoit  contre  luy  , comme  certes  c’est  une 
maxime  très-véritable.  Mais  pourtant , il  ne  le 
faut  tenter  ny  abuser  de  sa  grandeur  ; car  il  a des 
secrets  que  nous  ne  savons  pas.  Aucuns  ont  dit, 
que  Icsdits  Jésuites  le  faisoient  et  disoient  en  bonne 
intention,  comme  il  se  peut  croire  : autres  qu’ils 
avoient  esté  apostez  et  gagnez  du  Roy  d’Espagne, 
-pour  faire  ainsi  perdre  ce  jeune  et  courageux  Roy  , 
et  tout  plein  de  feu  ; afin  qu’après  il  put  plus 
aisément  empiéter  ce  qu’il  a empiété  depuis.  Tant 
y a , que  telles  deux  fautes  sont  arrivées  par  telles 
gens,  qui  veulent  manier  les  armes,  et  n’en  sçavenc 
le  mestier. 
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Et  c’est  poiuquoy  ce  grand  Duc  de  Guise,  zpref 
<^u’il  fut  grandement  trompé  en  son  voyage  d’Ita- 
Jic  , disoit  souvent:  J'aime  bien  l’Eglise  de  Dieu 
mais  je  ne  feray  jamais  entreprise  de  contfuestes 
sur  la  parole  et  la  foi  d’un  Prestre.  Voulant 
par-là  taxer  le  Pape  Caraltc,  dit  Paul  Quatriesme  , 
<jui  ne  liiy  avoit  tenu  ce  qu’il  luy  avoit  promis 
par  de  grandes  et  solemnisées  paroles  : Ou  bien 
Monsieur  le  Cardinal,  son  frere,  qui  en  estoit 
allé  prendre  langue , et  sonder  le  gué  Jusqu’à 
Rome^  et  puis  tout  légèrement  avoir  poussé  Mon- 
sieur son  frère  à cela.  Il  se  peur  entendre  , que 
mondit  Seigneur  de  Guise  l’entendoit , et  de  ruti 
et  de  l’autre;  car  comme  j’ay  ouy  dire,  qu’ainsi 
fnondit  Seigneur  repétoit  souvent  telles  paroles 
devant  Monsieur  le  Cardinal , lequel  pensant  que' 
ce  fust  une  pierre  tirée  dans  son  jardin , il  en 
enrageoit  , et  se  faschoit  fort  sous  bride.  Tay  fait 
cette  digression,  puisque  le  sujet  en  estoit  veniï 
à propos. 

Or,  pour  retourner  à liostre  grande  Reÿne  Ma- 
rie , après  tel  malheur  du  Roy  son  mary  , elle 
demeura  veufve  fort  jeune  et  très-belle , ainsi  que 
je  l’ay  ouy-dire  à plusieurs  personnes  qui  l’ont 
veue  , et  selon  ses  portraits  que  j'ay  veus  , qui 
la  représentent  telle,  ne  luy  donnant  aucune  chose 
de  laid  , et  à quoy  reprendre,-  si-non  sa  grande 
bouche  et  advancce , à la  mode  d’Austriche , qui' 
ne  vient  ny  ne  sort  pourtant  pas  de  la  Maison 
d’Austriche , mais  de  Bourgogne  : ainsi  que  j’ay 
ouy  raconter  à une  Dame  de  la  Cour  de  ce  temps- 
là  , qu’une  fois  la  Reyné  Eléonore , passant  par 
Dijon , et  allant  faire  ses  dévotions  au  Monastère 
des  Chartreux  de-là  , y visita  les  vénérables  scpul- 
chres  de  ses  ayculs,  k-s  Ducs  de  Bourgogne,  et 
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fut  curieuse  de  les  faire  ouvrir,  ainsi  que  plu- 
sieurs Roys  ont  fait  des  leurs.  Elle  y en  vid  aucuns 
si  bien  conservez  en  entiers , qu’elle  y reconnut 
plusieurs  formes  , et  entre  autres  la  bouche  de 
leur  visage.  Sur  quoy  soudain  elle  s’escria  : Ha! 
je  pensais  que  nous  tinssions  nos  bouches  de 
ceux  d'Austriche  ; mais  à ce  que  je  voy , nous 
les  tenons  de  Marie  de  Bourgogne , nostre  ayeule; 
et  autres  Ducs  de  Bourgogne , nos  ayeiils.  Si  je 
voy  jamais  VEmpercur  mon  frere  ,je  le  lity  diray, 
encore  le  luy  munderay- je:  Cette  Dame,  qui  y 
estoit  lors , me  dit  qu’elle  l’ouyr,  et  dit  que  ladite 
Reyne  le  disoit  comme  y prenant  plaisir  , ainsi 
qu’elle  avoir  raison  : car  la  Maison  de  Bourgo- 
gne valoir  bien  celle  d’Austriche  , puisqu’elle 
estoit  venue  d’un  fils  de  France , Philippe  le 
Hardy  , et  qu’ils  en  avoient  tire  de  grands  biens 
de  grandes  gcncrositez  , et  valeur  de  courage.  Car 
je  croy  qu’il  n’en  fut  jamais  quatre  plus  grands 
Ducs  les  uns  après  les  autres , comme  furent  ces 
quatre  Ducs  de  Bourgogne.  On  pourra  reprocher 
que  je  m’extravague  souvent  : mais  aussi  il  est  aisé 
à me  pardonner  , puisque  je  ne  sçay  nul  art  de 
bien  escrire.  , 

Nostre  Reyne  Marie  de  Hongrie  donc  estoit 
très-belle  et  agréable , et  fort  aimable  , encore 
ou’elle  se  monstrast  un  peu  hommassc  ; mais  pour 
1 amour  elle  n’en  estoit  pas  pire , ny  pour  la  guerre , 
qu’elle  prit  pour  son  principal  exercice.  L’Empe- 
reur son  frere  , la  connoissant  propre  pour  celuy- 
là  et  très-habile  , l’envoya  qneiir  et  prier  devenir 
à luy , pour  luy  bailler  la  charge  qu’avoit  eu  sa 
tante  Marguerite  de  Flandres,  qui  fut  une  très-sage 
Princesse  , et  qui  gouverna  scs  Pays-Bas  avec  dou- 
ceur ^ et  l’autre  avec  rigueur.  Ainsi , tant  qq’tllc 
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vesqilit , le  Roy  François  ne  tourna  gueres  sef 
guerres  vers  scs  quartiers , quoy  que  le  Ivoy  d’An- 
gleterre l’y  pouss.ist  : disant  qu’il  ne  vouloit  faire 
aesplaisir  à cette  honheste  Princesse,  qui  se  mors- 
tiüi:  si  bonne  k la  France , et  qui  estoit  si  sage  et 
vertueuse,  et  malheureuse  pourtant , plus  que  ses 
vei  tus  ne  rcqueroitnr , en  mariages  ; dont  le  premier 
fat  avec  le  Roy  Charles  Vill , duquel  elle  fut  fort 
jeune  renvoyée  k sa  maison  et  à son  pere  ; l’autre 
avec  le  fils  du  Roy  d’Arragon  , nomme  Jean  , 
duquel  elle  eut  un  enfant  posthume,  qui  mourut 
tost  apres  estre  né  \ le  tiers  fut  avec  le  beau  Duc 
Philibert  de  Savoyc , duquel  elle  n’eut  aucune 
lignée , et  pour  ce  portoit  en  sa  devise  : Fortune 
infortunée  ,fors  une.  Elle  gist  avec  son  mary  en 
ce  beau  Convent  de  Bron , et  si  somptueux , près 
la  ville  de  Bourg  en  Bresse  , que  j’ay  vcu. 

Cette  Reyne  donc  de  Hongrie  aida  bien  k l’Em- 
pereur ; car  il  estoit  seul.  Bien  cst-il  vray  qu’il 
avoir  Ferdinand  Roy  des  Romains  son  frere  : 
mais  il  avoir  assez  k faire  k monstrer  teste  k ce  grand 
Sultan  Solyman.  L’Empereur  avoir  aussi  sur  ses 
bras  les  affaires  de  l’Italie , qui  alors  estoient  en 
grande  combustion  ; de  l’Allemagne  , qui  ii’estoit 
pas  mieux,  k cause  du  Grand-Turc  j de.  la  Hongrie, 
de  l’Espagne,  des  Indes,  des  Pays-Bas,  delà 
Barbarie , de  la  France , qui  estoit  le  plus  grand 
fardeau  de  tous  ; bref,  de  toute  la  moitié  du  monde 
quasi»  Il  fit  cette  soeur  , qu’il  aimoit  par  deaius 
tout , Gouvernante  générale  de  tous  ses  Pays-Bas , 
où  l’espace  de  vingt-deux  k vingt-trois  ans  , elle  l’a 
bien  servie,  que  je  ne  sçay  comment  il  s’en  fust 
trouvé  sans  elle.  Aussi  se  fioit-il  en  elle  du  tout  de 
ses  affaires  de  son  Gouvernement  ; si  bien  que 
l’Empereur  luy  - mesme , estant  en  Flandres  , et 
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temettoit  du  tout  en  elle  de  ses  affaires  de  ces 
Pays-Bas-là  ; et  le  Conseil  se  tenoit  sous  elle , et  chez 
elle.  Il  est  vray  qu’elle  , qui  estoit  très-habile,  luy 
dcféroit  le  tout , et  luy  rapportoit  tout  ce  qui  s’es- 
toit  passé  au  Conseil , quand  il  n’y  estoit , en  quoi 
il  prenoit  un  grand  plaisir.  Elle  y fit  de  belles 
guerres  , ores  par  ses  Lieutenants , ores  en  per- 
sonne , tousjours  à cheval  , comme  une  généreuse 
Amazone. 

Ce  fut  elle  qui , la  première  , commença  les 
grands  feux  à nostre  France , et  en  fit  de  grands 
sur  de  belles  maisons  et  chasteaux , comme  celuy 
de  Follembray  , belle  et  agréable  maison , que  nos 
Roys  avoient  fait  bastir  pour  les  desduits  et  plaisir 
de  la  chasse  ; dont  le  Roy  en  prit  si  grand  despit 
et  desplaisir , qu’au  bout  de  quelque  temps  il  luy 
rendit  bien  son  change  , et  s’en  revengea  sur  la 
belle  maison  de  Bains , qu’on  tenoit  pour  un  mi- 
racle du  monde , faisant  honte  ( s'il  faut  dire  ainsi, 
à ce  que  j’ay  ouy-dire  à ceux  qui  l’ont  veue  en  sa 
perfection  ) aux  sept  miracles  du  monde , tant  re- 
nommez de  l’antiquité.  Elle  y festoya  l’Empereur 
Charles  et  toute  sa  Cour , lors  que  son  fils  le  Roy 
Philippe  passa  d’Espagne  en  Flandre  pour  la  venir 
. voir , où  les  magnificences  furent  veues  et  faites 
en  relies  excellences  et  perfections , qu’on  n’a  ja- 
mais parlé  de  ce  temps  - Ik , que  de  las  fiestas  de 
Bains  {*)  ; ainsi  disoient  les  Espagnols  : aussi  me 
souvient- il  qu’au  voyage  de  Bayonne  , qiielcne 
grande  magnificence  qui  se  soit  présentée , quel- 
ques courses  de  bague , combats , mascarades  , des- 
penses qu’on  y a veues,  n’estoient  rien  au  prix  de  Lis 
fiestas  de  Bains  , ce  disoient  aucuns  vieils  Gentils- 

N 

(*)  C’est-à-dire,  des  fettes  de  Bcànr. 
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hommes  tspa^nols  , qui  les  avoient  veoes  ; ainsi  qutf 
je  It'S  ay  peu  voir  dans  un  livre  fait  en  Espagnol  y 
« xprcs  : et  puis  bien  dire  que  jamais  n’a  rien  esté 
lait  ny  vcii  de  plus  beau  y et  n’cn  dcplaise  aux  ma- 
gnificences Romaines  , représentantes  leurs  jeux  de 
jadis  , este  le  combat  des  gladiateurs  et  bestes  sau- 
vages ÿ mais  , hors  cela , les  festes  de  Qains  estoient 
plus  belles  et  plus  plaisantes  y plus  meslécs  et  plus 

générales  (*).  , 

Je  les  descrirois  volontiers  icy,'  selon  que  je  les 
ay  empruntées  de  ce  livre  en  Espagnol,  et' après 
d’aucuns  qui  y estoient  lors , et  mesme  de  Madame 
de  Fontaine  dite  Torcy  , estant  fille  pour  lors  de 
la  Reyne  Eléonore.  Mais  on  me  pourroit  repro- 
cher que  je  serois  un  trop  grand  digresseur.  Ce 
seia  à une  autre  fols  , que  je  le  garde  k bonne 
bouche  : car  la  chose  le  vaut  bien  ; dont  entre  les 
plus  belles  magnificences  , je  trouve  cette  - cy  , - 
qu’elle  fit  faire  une  grande  forteresse  de  brique , 
qui  fut  assaillie  , deffendue  et  secourue  par  sis 
mille  hommes  de  pieds  des  vieilles  bandes  , canon- 
rce  de  trente  pièces , tant  en  batterie , que  pour 
les  deft'enses  , avec  toutes  les  mesnies  cérémonies 
et  façons  de  bonne  guerre:  et  dura  le  siege  trois 
jours  et  demy , qu’on  ne  vid  jamais  rien  de  si  beau  ; 
i quoy  l’Empereur  prit  un  singulier  plaisir. 

Asscurez  - vous  que  si  cette  Reyne  fit  la  somp- 
tueuse, elle  vouloir  bien  monstrer  k son  fiere, 
que  ce  qu’elle  avoir  eu  de  lui , ou  de  ses  Etats , 
pensions  , bienfaits  , ou  de  ses  conquestes  , le  tout 
ÿstoit  voué  k sa  gloire  et  son  plaisir.  Aussi  ledit 


(•)  Fjyer  cï  dtssmis.  Ton.  III,  vers  le  milieu  du  III*. 
Discours  des  Dames  Galantes , la  dcscripsign  d'une  de  cet 
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lîmpercur  s’y  pleut  fort  , et  l’en  loüa,  et  estima 
grandement  ia  despense,  et  sur-tout  aussi  celle  qui 
estoit  dans  sa  chambre  : car  c’estoit  une  tapisserie 
de  haute-lisse , toute  d’or  , d’argent  et  soye  , où 
estoient  figurées  et  représentées  au  naturel  toutes 
ces  belles  conquestes , hautes  entreprises , expédi- 
tions de  guerre  et  battailles  qu’il  avoit  faites  , don- 
nées et  gagnées  ; n’oubliant  sur-tout  la  fuite  de 
Solyman  devant  Vienne,  et  la  prise  du  Roy  f’ran- 
çois.  Bref,  il  n’y  avoit  rien  la-dcdans  qui  ne  fus  c 
très-exquis. 

Mais  la  pauvre  maison  perdit  bien  le  lustre  puis 
après  ; car  elle  fut  totalement  pillée  , ruinée  et 
rasée.  J’ay  ouy-dire  que  sa  maistresse,  quand  elle 
en  sçeut  la  ruine  , tomba  en  telle  destresse  , despic 
et  rage,  qu’elle  ne  s’en  put  de  long-temps  rapaiser: 
et  en  passant  un  jour  auprès  , en  voulut  voir  la 
ruine’;  et  la  regardant  fort  piteusement , la  larme 
à l’œil , jura  que  toute  la  France  s’en  repentiroit  , 
et  qu’elle  se  ressentir  oit  de  ces  feux , et  qu’elle  ne 
seroit  jamais  à son  aise  , que  ce  beau  Fontaine- 
bleau , dont  on  faisoit  tant  de  cas , ne  fust  mis 
p-r  terre,  n’y  demeureroit  pierre  sur  pierre.  Et  de 
fait,  elle  en  vomit  fort  bien  sa  rage  sur  la  pauvre 
Picardie  qui  la  sentit  bien  , et  ses  flammes.  Et 
cioyque  si  la  trefve  ne  fùst  entre-venue,  que  sa 
vengeance  cust  esté  grande  ; car  elle  avoit  le  cœur 
g-and  et  dur  , et  qui  mal-aisément  s’amolissoit  : 
et  la  tenoit-on , tant  de  son  costé  que  du  nostre  , 
un  peu  trop  cruelle  ; mais  tel  est  le  naturel  des 
femmes , et  mesme  des  grandes , qui  sont  très- 
promptes  a la  vengeance  , quand  elles  sont  offen- 
sées. L’Empereur , à ce  qu’on  dit , l’en  aimoit 
davantage.  , 

J’sy  ouy  raconter , que  lors  qu’à  Bruxelles  il  se 
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(deffit  et  se  despouilla  dans  une  grande  salle  , où  il 
avoir  fait  une  assemblée  généiale  de  ses  Estats , 
après  qu’il  eut  harangue  et  dit  tout  ce  qu’il  vou- 
loit  à l’assemblée  et  à son  fils , qu’il  eut  humble- 
ment remercie  la  Reyne  Marie  sa  sœur,  qui  estoit 
assise  près  l’Empereur  son  liere , elle  se  leva  de 
son  siégé,  et  avec  une  grande  révcrencc  faite  à son 
frere,  d’une  grande  et  grave  majesté,  d’une  asseu- 
rée  grâce  , addressant  sa  parole  au  peuple  , dit 
ainsi  : Messieurs  , depuis  vingt  -trois  ans  qu'il  a 
pieu  à l'Empereur  mon  frere  me  donner  la  charge 
et  le  gouvernement  de  tous  ses  Pays-Bas  ,j’y  ay 
employé  et  rapporté  tout  ce  que  Dieu,  la  nature 
et  la  fortune  m' avaient  donné  de  moyens  et  de 
grâces  pour  m'en  acquitter  au  mieux  qu'il  m’a 
esté  possible.  Toutesfais  ^ si  en  aucune  chose  j'ay 
fait  faute  ,j'en  suis  excusable , pensant  ny  avoir 
rien  oublié  du  mien  , ny  espargné  qui  fust propre. 
Néantmoins  si  j'ay  manqué  en  quelque  chose , je 
vous  prie  me  pardonner.  Que  si  pourtant  aucun 
de  vous  autres  ne  le  veut  faire  , et  se  mescontente 
de  moy , c'est  le  moindre  de  mes  soucis  ^puisque 
l'Empereur  mon  frere  s'en  contente,  à qui  seul 
plaire  a esté  tousjours  le  plus  grand  de  mes  désirs 
et  soucis.  Ayant  ainsi  parle  et  fait  derechef  sa 
grande  révérence  à l’Empereur , elle  se  remit  en 
son  siégé.  J’ay  ouy-dire  que  cette  parole  fût  trou- 
vée un  peu  trop  alticre  et  brave  ^ et  mesme , estant 
sur  le  point  de  quitter  sa  charge  , et  pour  dire 
adieu  à un  peuple  qu’elle  devoir  laisser  en  bonne 
bouche , et  en  toute  douleur  pour  son  départ.  Mais 
que  s’en  soucioit-elle , puisqu'elle  n’avolt  autre  but 
que  de  plaire  et  contenter  son  frere  ; et  dès  ce 
moment , quitter  le  monde , et  tenir  compagnie  à 
jsoo  frere  dans  sa  retrait^  et  ses  prières  ? J’ay  puy 
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faire  ce  conte  à un  Gentil-Homme  de  mon  frere, 
qui  csvoit  lors  à Kiuxallcs,  où  ils  estoit  allé  capi- 
tuler de  1.1  rançon  de  mondit  fiere  , qui  avoir  esté 
pris  d.ins  Hesdin.  et  avoir  demeard  prisonnier  cinq 
ans  à risle  en  Flandres.  Et  ledit  Gentil-Homme 
vid  toute  cette  assemblée  et  tous  ces  tristes  mys- 
tères de  l’Empereur  : et  me  dit,  que  plusieurs  fù- 
rcr.t  peu  scandalises  sourdement  de  cette  parole  si 
brave  de  la  Rcyne , mais  non  pourtant  qu’ils  en 
osassent  rien  dire,  ny  le  faire  paroistre  : car  îl? 
voyoient  bien  qu’ils  avoient  k faire  à une  mais- 
tresse  Dan’e.,  Cj^ui , avant  que  partir  , si  on  l’cust 
irritée  , eiist  fait  un  coup  pour  sa  derniere  main, 
La  voifi  donc  dcsdiargcc  de  tout , et  qui  accom- 
pagne son  freic  en  Espagne,  qu’elle  n’abandcnr..a 
jamais , elle  et  la  Rcyne  Elconor  sa  sœur  , jus- 
qu’à son  tombeau  : tous  trois  le  {*)  survesquirent 
d’un  an  l’un  après  l’autre.  L’Empereur  alla  devant; 
la  Roync  de  France  après , comme  la  plus  agee  ; 
et  la  Reyne  d’Hongrie  apres,  les  deux  sœurs  ayant 
très-sagement  gouverné  leur  viduité.  Il  est  vray 
que  la  Reyne  d’Hongrie  fut  plus  longuement  vcnfve 
que  sa  sœuc  , sans  jamais  se  remarier  ; et  sa  sœur 
se  remaria  deux  fois , autant  pour  estre  Rcyne  de 
France  qui  estoit  un  beau  morceau  , que  par  la 
priere  et  persuasion  de  rEnapereur  , afn  qu’elle 
servist  d’i;n  sceau  tres-fèrme  pour  asseurcr  une  paix 
et  un  repos  public  : encore  que  la  matière  du  sceau 
ne  tinst  longuement  ; car  la  guerre  s’ep  ensuivit  par 
après , aussi  cruelle  que  jamais  : mais  h pauvre- 
Princesse  n*cn  pouvoit  mais  ; car  elle  y annortoic 
tour  ce  qu’t  lie  pôuvoit  : et  si  peur  ccia  , le  Roy  son 
mari  ne  i’en  trairoit  pas  mieux  ; car  il  en  maûdis- 
dissoir  fort  l’ailiaiice  , ainsi  que  j’ay  cuy-dirc. 

(*;  Sc. 
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Chuistine  db  Danhmarc, 
Article  V. 


Christine  de  Danemàrc , niece  de  Charles- 
Q^UINT  J Duchisse  de  Lorraine, 

.A.  PRÈS  le  despart  de  la  Reyne  d’Hongrie  , ne 
resta  aucune  Princesse  grande  près  du  Roy  Phi- 
Jlppes  ( ja  Seigneur  investy  de  ses  pays)  si-non 
Madame  la  Duchesse  de  Lorraine,  Christine 
DE  Danemarc  , sa  cousine  germaine  , depuis 
nommée  Son  Altesse  , qui  luy  tint  tousjours 
bonne  compagnie  tant  qu’il  demeura- là,  et  fit 
tousjours  beaucoup  valoir  sa  Cour  : car  toute 
Gourde  Roy,  Prince,  Empereur  ou  Monarque, 
tant  grande  soit -elle,  est  peu  de  chose,  si  elle 
n’est  accommodée,  ou  d’une  Cour  de  Reyne,  ou 
d’impératrice,  ou  grande  Princesse,  et  de  grand 
nombre  de  Dames  et  Damoiselles  ; ainsi  que  je 
m’en  suis  bien  apperceu  , et  l’ay  veu  discourir  et 
ouy-dire  aux  plus  Grands. 

Cette  Princesse  , à mon  gré  , a esté  une  des 
belles  Princesses  , et  autant  accomplie  que  j’aye 
point  veu.  Elle  estoit  de  visage  très-agréable , et 
tut  la  taille  haute , et  le  discours  très-beau  , sur- 
tout s’habillant  très -bien  : si -bien  que  de  son 
temps  elle  en  donna  à nos  Dames  de  France  , 
et  aux  siennes,  le  patron  et  modelle  de  s’habiller, 
qu’on  appelloit  à la  Lorraine , pour  la  teste , et 
pour  la  coiffure  et  le  voile , dont  il  faisoit  fort 
beau  voir  nos  Dames  de  Cour;  et  volontiers  ne 
s’en  accommodoient  que  les  bonnes  festes  , ou 
grandes  magnificences,  pour  mieux  se  parer,  et 
«e  monstrer , et  tout  à la  Lorraine , et  imitatîoq 
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de  son  Altesse.  Elle  avoit  sur-tout  une  des  belles 
mains  que  l’on  eut  sçeu  voir  \ aussi  l’ai-je  veu  fort 
louer  à h Reyne-Mere  , et  comparer  à la  sienne. 
Elle  se  tenoit  fort  bien  à cheval,  et  de  fort  bonné 
grâce , et  alloit  tousjours  l’estricu  sur  l’arçon , 
dont  elle  avoit  appris  la  façon  de  la  Reyne  Marie 
sa  tante  : et  j’ay  ouy-dire  que  la  lleyne-Mcre 
l’avoit  appris  d’elle;  car  auparavant  elle  alloit  à 
la  planchette , qui  certes  ne  monstroit  la  grâce 
ny  le  beau  geste  comme  l’estrieu.  Elle  vouloir 
fort  en  cela  imiter  la  Reyne  sa  tante  , et  ne 
montoit  jamais  que  sur  des  chevaux  d’Espagne  , 
Turcs  , Barbes , et  fort  beaux  Genets , qui  allas- 
sent bien  l’amble  ; ainsi  que  je  luy  en  ay  veu 
avoir  pour  un  coup  une  douzaine  de  très-beaux, 
qu’on  n’eust  sçeu  dire  les  uns  plus  beaux  que  les 
autres.  Cette  tante  l’aimoit  fort  , et  la  trouvoit 
scion  son  humeur,  tant  pour  les  exercices  qu’elle 
aimoit , et  des  chasses,  et  autres,  que  pour  ses 
vertus  qu’elle  connoissoit  en  elle.  Aussi  estant 
mariée,  l’alloit-elle  voir  souvent  en  Flandres, 
ainsi  que  j’ay  ouy-dire  a Madame  de  Fontaines  : 
et  après  qu’elle  fut  veufve,  et  sur-tout  après  qu’on 
luy  eut  osté  son  fils  , elle  quitta  la  Lorraine  de 
despit  ; car  elle  avoit  un  cœur  très-grand.  Elle 
s’en  alla  faire  sa  demeure  avec  l’Empereur  son 
oncle , et  les  Reynes  ses  tantes , qui  la  reccurent 
à très-grande  aise. 

Elle  supporta  fort  impatiemment  la  perte  et  ’ 
l’absence  de  Monsieur  son  fils,  encore  que  le  Roy 
Henry  luy  en  fist  toutes  les  excuses  du  monde  , 
et  luy  alléguast  qu’il  le  vouloir  adopter  pour 
son  fils  : mais  ne  se  pouvant  appaiser , et  voyant 
qu’on  luy  bailloit  le  bon-homme  Monsieur  de  la 
Brousse  pour  Gouverneur , et  luy  ostoit-on  celui 


’ij^4  Christine  dr  Danemarc,' 
qui  Testoit , (qui  fut  Monsieur  de  MontbardonJ 
fort  sage  et  honneste  Gentil-Homme  , que  l’Era- 
pereur  luy  avoit  donne , le  connoissant  pour  tel 
de  longue  main , car  il  l’avoit  veu  serviteur  de 
Monsieur  -de  IJourbon  , et  estoit  François  réfu- 
gié , ) cette  Princesse  nonobstant , voyant  toutes 
choses  desespcrces , pour  cela  vint  trouver  un 
jour  de  Jeucly- Saint  le  Roy  Henry,  dans  la 
grande  gallerie  de  Nancy  , où  estoit  toute  sa 
Cour  ; et  d’une  grâce  très-asseurce , avec  cette 
grande  beauté  qui  la  rendoit  encore  plus  admi- 
rable , vint  sans  s’estonner  ny  s’abaisser  aucune- 
ment de  sa  grandeur , en  luy  taisant  pourtant  une 
grande  rcvcrcnce  , et  le  suppliant , luy  remonstra, 
les  larmes  aux  yeux , qui  la  rendoiem  plus  belle 
et  plus  agréable , le  tort  qu’il  luy  faisoit  de  luy 
ester  son  fils  \ chose  si  chere , qu’elle  n’en  avoir 
au  monde  une  telle  , et  qu’elle  ne  méritoit  point 
ce  rude  traitement , veu  le  grand  Irc-u  d’où  elle 
estoit  sortie , et  aussi  qu’elle  ne  pensoit  avoir  rien 
fait  contre  son  service.  Et  ces  propos  tenoit-elle 
si  bien  dits , et  de  si  bonne  grâce , et  par  de  si 
belles  raisons  , avec  de  si  douces  complaintes,  que 
le  Roy , qui  estoit  de  soy  courtois  aux  Dames , 
en  eut  une  très-grande  compassion  ; non-seule- 
ment luy , mais  tous  les  Princes , et  grands  et 
petits , qui  se  trouvèrent  à telle  veuc. 

Le  Roy  qui  estoit  le  plus  respectueux  aux  Dames 
qu’il  en  fust  oneques  en  France  , luy  respendi: 
mrt  honnestement , non  point  par  un  grand  fatras 
de  paroles , ny  en  forme  de  harangue , comme 
la  représente  Paradin  en  son  Histoire  de  France; 
car  de  soy  et  de  son  naturel  il  n’cstczt  point 
tant  prolixe  , ny  copieux  en  propos  , ny  si  grand 
harangueur.  Aussi  n’ est-il  besoin  ny  mesn»e  bien- 
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iéant  qu’un  Roy  contrefasse  , en  son  dire , le 
Philosophe  ou  grand  Orateur  : et  les  plus  courtes 
paroles  , et  bricfves  demandes  et  responses  luy 
sont  les  meilleures  et  plus  séantes;  ainsi  que  j’ay 
oiiy-dire  k Monsieur  de  Pibrac , de  qui  l’instruc- 
tion en  estoit  très-bonne,  pour  la  grande  suffisance 
qui  estoit  en  luy.  Aussi  quiconque  lira  cette  haran- 
gue de  Paradin,  faite  en  tel  endroit , ou  présumée 
c’estre  faite  par  le  Roy  Henry,  n’en  croira  rien» 
et  aussi  que  j’ay  ouy-dire  à plusieurs  Grands  qui 
estoicnt  présents  , qu’il  n’estendit  sa  response  , 
ny  son  discours  , comme  il  dit  ; bien  est-il  vray 
qu’il  la  consola  fort  honnestement  et  modeste»- 
ment , sur  la  désolation  prétendue , et  qu’elle 
n’avolt  nul  sujet  de  s’en  donner  de  la  peine  « 
puisque  , pour  asseurer  son  Estât  , et  non  pour 
inimitié  particulière  , il  vouloir  avoir  son  fils 
auprès  de  luy , et  le  mettre  avec  son  fils  aisné , 
pour  prendre  nourriture  avec  luy  , et  mesme 
façon  de  vivre  , et  mesme  fortune  ; et  puisqu’il 
estoit  des  François  extrait  de  luy  François,  il  ne 
pouvoir  estre  mieux,  qu’estre  nourry  en  la  Cour 
de  France , et  parmy  les  François  , où  il  avoit 
tant  de  'parents  et  amys  : et  sur-tout  il  n’oublia 
de  dire  que  la  JMaison  de  Lorraine  estoit  k celle 
de  France  plus  qu’k  Maison  de  la  Chrestienté  ; 
luy  alléguant  l’obligation  du  Duc  de  Lorraine 
contre  le  Duc  Charles  de  Bourgogne  qui  fut  tué 
devant  Nancy  ; dont  c’estoit  une  maxime  infail- 
lible de  croire  que  sans  la  France  il  eust  ruiné 
et  le  Duc  de  Lorraine  et  sa  Duché  » et  l’eust  rendu 
le  plus  misérable  Prince  du  monde  ; dont  par-là 
paioissoit  k qui  plus  la  Maison  de  Lorraine  estoit 
tenue , ou  k celle  de  France , ou  k celle  de  Bour- 
gogne : en  ce  luy  donnant  une  petite  attaque  > 


Christine  de  Danemarc, 

parce  qu’il  se  deffioic  d’elle  , qui  en  estoîc  qui 
pandioit  de  ce  costé  , et  pourroit  faire  pancher' 
son  fils  , et  l’y  nourrir,  et  pour  ce  s’en  vouloir 
asseurer.  Il  luy  allégua  aussi  l’obligation  que 
ceux  de  la  dite  Maison  de  Lorraine  avoient  aux 
François  , pour  avoir  esté  si  bien  assistez  d’eux 
aux  conquestes  de  la  Terre-Sainte  de  Hierusalcm, 
du  R.oyaume  de  Naples  et  de  Sicile.  Il  rapporta 
aussi , comme  son  naturel  ny  son  ambition  ne 
tendoient  point  à ruiner  ny  à deffaire  les  Princes  , 
mais  à les  secourir  du  tout , estans  en  affliction  ç 
ainsi  qu’il  avoir  fait  à la  petite  Reyne  d’Escosse, 
au  Duc  de  Parme  , et  à l’Allemagne  si  oppressée  , 
qu'elle  alioit  tomber  à bas , sans  son  secours  : et 
par  mesme  bonté  et  générosité  , vouloit-il  avoir 
en  sa  protection  ce  petit  jeune  Prince  Lorrain , 
pour  l’cslever  plus  haut  qu’il  n’estoit,  et  le  faire 
son  fils,  en  luy  donnant  une  de  ses  filles-,  et  par 
ce , ne  se  devoit-elle  si  attrister. 

Mais  tous  ces  beaux  mots  et  belles  raisons  ne 
la  peurent  aucunement  consoler  , ny  hiy  faire 
porter  son  ennuy  plus  patiemment.  Parquoy , apres 
avoir  fait  sa  révérence  , tousjours  jettant  forces 
larmes  prétieuses  , se  retira  en  sa  chambre  , ou 
le  Roy  l’alla  conduire  jusques  à la  porte  : et  le 
lendemain  avant  partir , l’alla  revoir  en  sa  cham- 
bre, et  prendre  conge  d’elle,  sans  obtenir  de  luy 
autre  chose  sur  sa  requeste  , ayant  veu  partir  a 
sa  veue  son  cher  fils , et  mener  en  France.  Elle 
résolut  de  son  costé  de  quitter  la  Lorraine , et 
de  se  retirer  en  Flandres  vers  son  oncle  l’Empe- 
reur , ( quel  beau  mot  ! et  vers  son  cousin , le 
Roy  Phiiippes , et  les  Reynes  ses  tantes  ^ quelle 
alliance  et  titres!  ) ce  qu’elle  fit,  et  n’en  bougea 
jusqu’après  la  paix  faite  entre  les  deux  Roys , que 
celuy  d’Espagne  passa  la  mer,  et  s’y  en  ^la* 
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'A  cette  paix  elle  y servit  de  beaucoup , voire 
du  tout  : car  les  députez , tant  d’une  part  que 
d’autre  , à ce  que  j’ay  ouy-dire , après  s’y  cstre 
beaucoup  peinez  et  consommez  à Cercan  plu- 
sieurs jours,  sans  y rien  faire  ny  arrester  , estans 
' tous  en  defl'aut,  et  hors  de  queste  , à la  mode  des 
veneurs  ; elle  , ou  qu’çlle  fiist  instincte  d’un  esprit 
divin  , ou  poussée  de  quelque  bon  zele  chrestien  , 
et  de  son  bon  esprit  naturel  , entreprit  cette 
grande  négociation  , et  la  conduisit  si  bien  , que 
la  fin  s’en  ensuivit  si  heureuse  alors  par  toute  la 
Chrcstienté.  Aussi  ne  se  pouvoir- il  trouver  per- 
sonne , ce  disoit-on,  plus  propre  pour  remuer  et 
assurer  cette  grande  pierre  : car  elle  estoit  une 
Dame  très-habile  et  très-advisée  , s’il  y en  fut 
oncques,  et  de  belle  et  grande  authorité  ; comme 
certes  les  petites  et  basses  personnes  ne  sont  pro- 

f»res  à cela  , comme  les  grandes.  D’autre  part  , 
c Roy  son  cousin  la  croyoit , et  se  fioit  fort  en 
elle , l’estimant  telle , et  l’aimoit  fort  , et  luy 

f»ortoit  une  très-grande  affection  et  amour  : aussi 
uy  faisoit-elle  fort  valoir  et  briller  sa  Cour,  qui 
sans  elle  eut  esté  fort  obscure;  et  pourtant  depuis, 
comme  j’ay  ouy-dire  , ne  l’a  pas  trop  bien  recon- 
nue ny  bien  traittée  en  ses  terres  qui  luy  estoienc 
escheues  pour  douaire  au  Duché  de  Milan  , où 
elle  avoit  esté  mariée  avec  le  Duc  Sforce  : car , 
ainsi  qu’on  m’a  dit,  il  luy  en  avoit  osté  et  escorné 
aucunes. 

J’ay  ouy  dire  qu’après  la  perte  dè  son  lils  , 
qu’elle  demeura  fort  mal  contente  de  Monsitiir 
de  Guise  , et  de  Monsieur  le  Cardinal  son  frère , 
les  ’ accusant  d’avoir  persuadé  le  Roy  à cela  , à 
cause  de  leur  ambition  , tant  pour  voir  lein  co  isin 
si  proche , adopté  fils  et  marié  à la  Maiion  <:e 
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France  , que  pour  aroir  refusé  quelque  tettjps 
auparavant  Monsieur  de  Guise  en  mariage  , qui 
luy  en  avoit  fait  porter  parole.  Elle  qui  estoit 
hautaine  en  toute  extrémité , dit  qu’elle  n’espou* 
seroit  jamais  le  cadet  de  la  Maison  dont  elle  avoit 
espousé  l’aisné  : et  pour  tel  refus , Monsieur  de 
Guise  la  luy  garda  bonne  jusques-là  , encore  qu’il 
ne  perdit  rien  au  change  de  Madame  sa  femme, 
qu’il  espousa  puis  apres  ; car  elle  estoit  de  très- 
illustre  Maison  , et  petite-fille  du  Roy  Loüis 
douzième  , l’un  des  bons  et  braves  Roys  qui  ait 
porte  la  Couronne  de  France  : et  qui  plus  est, 
elle  estoit  la  plus  belle  femme  de  la  Chrestienté. 

En  quoy  J’ay  ouy  dire  que , la  première  fois 
que  ces  deux  belles  Princesses  se  virent  , toutes 
deux  furent  si  contemplatives  l’une  de  l’autre , 
conduisant  les  regards  fixement  sur  elles , de  tra- 
vers ou  de  costé , que  l’une  et  l’autre  ne  se  pou» 
voient  assez  regarder , tant  elles  furent  fixes  et 
attentives  à s’entretenir.  Je  vous  laisse  a penser 
les  pensements  qu’elles  pouvoient  là-dessus  pour- 
mener  dans  leurs  belles  âmes,  ny  plus  ny  moins 
qu’on  lit  qu’un  peu  avant  que  cette  grande  bataille 
se  baillast  en  Afrique  entre  Scipion  et  Hannibal, 
qui  fiit  la  totale  définition  de  la  guerre  de  Rome 
et  de  Carthage  , les  deux  grands  Chefs  s’abbou- 
cherent  ensemble  par  une  petite  surséance  d’armes 
d’environ  quelques  deux  heures  : et  ainsi  qu’ils  se 
furent  approches  )’un  de  l’autre,  ils  demeurèrent 
quelque  petit  espace  de  temps  transis  en  contem- 
plation de  l’un  et  de  l’autre , ravy  chacun  de  la 
valeur  de  son  compagnon  , tant  renommée  par 
leurs  beaux  faits , et  si  bien  représentée  en  leurs 
visages  , en  leurs  corps , et  en  leur  belle  mine 
et  façon  guerriere.  Et  par  ainsi , estans  demeurez 
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^elque  temps  ravys  en  si  beaux  aspects  de  l’un 
et  de  l’autre,  se  mirent  à parlementer  de  la  façon 
que  Tite-Live  le  descrit  très-bien.  Ce  que  c’est 
que  la  vertu  , qui  se  fait  admirer  parmy  les 
haines  et  inimitiés , comme  de  mesme  la  beauté 
parmy  les  jalousies  : ainsi  que  fit  celle  de  ces  deux 
Dames  et  Princesses  que  je  viens  de  dire. 

Certes  leurs  beautez  et  bonnes  grâces  se  pou- 
voient  dire  esgales,  si  Madame  de  Guise  ne  l’eut 
un  peu  emporté  ; aussi  se  contcnta-t-elle  de  la 

Easser  en  cela , et  non  point  en  gloire  et  super- 
ité  ; car  c’estoit  la  plus  douce  , la  meilleure  , 
humble , et  aflâble  Princesse , que  l’on  eust  sçeu 
voir  ; encore  qu’en  sa  façon  elle  se  monstrast 
altiere  et  brave  , la  nature  l’avoit  (ait  telle , tant 
en  sa  beauté  et  belle  taille , qu’en  son  grave  port 
et  belle  majesté  , si  bien  qu’à  la  voir , ont  eust 
tousjours  appréhendé  de  l’aborder  \ mais  l’ayant 
abordée  et  parlé , on  n’y  trouvoit  que  toutes  dou- 
ceurs , toutes  candeurs  et  desbonnairetez  : tenant 
cela  de  son  grand-pere  , le  bon  pere  du  peuple, 
et  du  doux  air  François.  Bien  est-il  vray  qu'elle 
sçavoit  bien  garder  et  tenir  sa  grandeur  et  gloire 
quand  il  falloit.  T espere  parler  d’elle  ailleurs , et 
à part. 

Son  Altesse  de  Lorraine  estoit  au  contraire  fort 
glorieuse , et  un  peu  trop  présomptueuse.  Je  l’ay 
connu  quelques  fois  à l’endroit  de  la  Reyne  d’Es- 
cosse , laquelle  estant  veufve  , alla  faire  un  voyage 
en  Lorraine  , où  j’estois  : mais  vous  eussiés  dit 
que  bien  souvent  Sa  dite  Altesse  vouloit  aller 
d’égal  avec  la  majesté  de  la  dite  Reyne.  Mais  elle 
qui  estoit  très-habile  et  de  grand  cœur,  ne  luy  en 
laissoit  pas  passer  une , ny  aucunement  s’advan- 
cer  , encore  qu’elle  fust  la  mesme  douceur  ^ aussi 
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que  Monsieur  le  Cardinal  son  oncle  l’cn  avoîf 
bien  advertie  et  instruite  de  l’humeur  de  la  dire 
Princesse  : laquelle  ne  se  pouvant  dehaire  de  sa 
dite  gloire,  s’en  voulut  un  peu  accommoder  envers 
la  Reyne-Mere  , lorsqu’elles  se  virent  ; mais  ce 
fut  k glorieuse,  glorieuse  et  demy  : car  la  Reyne- 
Mere  estoit  la  plus  glorieuse  femme  du  monde 
quand  il  falloit , et  comme  je  l’ay  veu  et  ouy 
la  nommer  telle  k plusieurs  Grands  ^ et  mesme 
quand  il  falloit  réprimer  la  gloire  de  quelque 
personne  qui  l’cust  voulu  faire  valoir  ^ car  elle 
l’abbaissoit  jusqu’au  centre  de  la  terre  : toutes-foîs 
elle  se  porta  modestement  k l’endroit  de  Son 
Altesse,  luy  déférant  de  beaucoup  , et  l’honorant;  ' 
mais  tenant  pourtant  tousjours  la  bride  en  la 
main  , tantost  haute,  puis  basse,  de  peur  qu’elle 
ne  s’esgarast  ou  se  desbauchast.  Car  je  luy  ay 
ony  àixcàeyyx.  ou  trohf oh:  Voilà  la  plus  glorieuse 
femme  que  je  vis  jamais.  ' 

C’estoit  lorsqu’elle  vint  au  Sacre  du  feu  Roy 
Charles  neufv'iesme  k Reims,  où  elle  fut  conviée  : 
lorsqu’elle  y entra , elle  ne  voulut  estre  k cheval  , 
craignant  ne  pas  monstrer  assez  sa  grandeur  et 
Altesse  ; mais  se  mit  dans  un  carosse  mrt  superbe, 
et  tout  couvert  de  velours  noir  , k cause  de  sa 
vidu  ité , qui  estoit  traisné  de  quatre  chevaux  Turcs 
blancs,  des  beaux  qu’en  eust  sçcu  choisir, et  atteliez 
tous  quatre  k front,  en  maniéré  de  chariot  triom- 
phant. Elle  estoit  k la  portière  , fort  bien  habil- 
lée , toute  de  noir  pourtant , en  robl>e  de  velours  ; 
mais  k la  teste , toute  de  blanc  , et  très-bien  et 
gentiment  et  superbement  coiffée  et  habillée  ; a 
i’autre  portière,  estoit  une  de  ses  filles,  qui  a 
este  depuis  Madame  la  Duchesse  de  Bavieres;  et 
au- dedans  , sa  Dame  d’honneur  , qui  estoit  la 

Princesse 
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Princesse  de  Marcdoine.  La  lieyne  la  voulut  voir* 
entrer  dans  la  basse  cour  en  ce  triomphe,  et  stf 
init  k la  fenestre , et  dit  assez  bas  ; Voilà  une 
glonc^.ic  Jtmme  1 Et  puis  estant  descendue  , et 
niontce  en-haut,  ladite  Rcyne  l’alla  recevoir  au 
iTiiliai  de  la  salle  seulement  , au  moins  un  peu 

f'ius  avant,  et  plus  près  de  la  porté  que  loin  j ec 
ut  très- bien  reçeue  û’clle.  Car  elle  gouvernoit  lorS 
tout  pour  le  bas  sge  du  Roy  son  fils  , et  Id 
dressoir,  et  luy  faisoit  faire  ce  qu’ellè  vouloir, 
qui  fit  grand  honneur  k Sa  dite  Altesse.  Toute  la 
Cour,  tant  grands  que  petits , l’estimerent  et  admi- 
rèrent fort  , et  la  trouvèrent  très-belle  ; encore 
qu’elle  dcclinast  sur  l’age  , qui  pouvoir  estre  un 
peu  p!  us  de  40  ans  ; mais  rien  ne  se  trouvôic 
encore  en  elle  changé  ny  efface*,  car  spn  automne 
passoit  bien  l’este  d’aucunes.  Il  faut  estimer  gran- 
dement cette  Prir.cesse , d’avoir  este  si  belle , et 
garde  sâ  viduité  jusqu’à  son  tombeau  , et  révéré 
si  inviolablcmcnt  et  impollument  la  foy  aux  maneS 
de  son  mary. 

Elle  mourut  un  an  après  avoir  sçeu  les  nou-i" 
vclles  qu’elle  estolt  Rtyne  de  Danemarc  , d’où 
elle  estoit  sortie  , et  que  le  Royaume  luy  estoic 
èscheu  ; de  sorte  qu’avant  mourir , elle  vid  changer 
le  nom  d’Altcsse  , qu’elle  avoir  porté  si  long- 
temps , en  celuy  de  Majesté , qui  peu  l’accompagna,' 
k sçavoir  environ  six  mois.  Lncore  ce  luy  a esté 
un  honneur  et  bonheur  avant  la  mort,  de  porter 
Ce  nom  : et  pourtant , k ce  que  j’ay  ouy  dire 
elle  estoit  résolue  de  n’aller  point  en  son  Royaume, 
mais  de  finir  le  reste  de  ses  joiirs  en  son  douaire 
d’Italie  k Tôrtônne  *,  et  ceux  du  pays  ne  l’appel- 
ïoient  que  Madame  deTortonne,  où"  elle  s’cstoiC 
retnee  fort  long-temps  avant  que  mourir,  tanc 
Tome  //.*  N n 
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pour  l’amour  ue  quelques  vaux  qu’elle  avoir  fait 
aux  saints  lieux  de  pardc-la,  que  pour  est re  plus 
près  lies  bains  de  ce  pays-là  \ car  elle  devint  mala- 
dive et  fort  goutcuse. 

Scs  cxcriiccs  estoient  très-beaux,  saints  et  hon- 
restes  ; à sçavoir  prier  Dieu  , et  faire  de  grandes 
aumosnes  et  cliaiitez  envers  les  pauvres  , et  sur- 
tout envers  les  vculves  , entre  lesquelles  elle  se 
souvint  de  la  pauvre  Castclla  de  Milan,  que  nous 
avons  veuc  à la  Cour  miscrablement  traisner  ses 
jours  , sans  les  secours  de  la  Reyne-Mere  , qui 
luy  ftisoic  tousjours  quelque  petit  bien.  Elle  estoit 
fils  de  la  Princesse  de  Macédoine  , et  sortie  de 
cette  grande  Maison.  Je  l’ay  voue  une  fort  hon- 
iiovabie  femme  , et  fort  agee  ; elle  avoit  esté 
Couvsrnanrc  de  Son  Altesse;  laquelle  sçaehant  la 
misère  oii  vivoi:  cette  pauvre  Castellane , l’envoya 
querir  , et  la  fit  venir  auprès  d’elle  , et  la  traita 
si  bien  , qu’elle  ne  sentit  plus  la  disette  qu’elle 
sentoit  en  p'rance.  Voilà  ce  que  j’ay  peu  dire 
sommairement  de  cette  grande  Princesse,  et  com- 
ment , veufve  et  très-belle , elle  s’est  très-sage- 
ment conduite.  Il  est  vray  qu’on  pourra  dire  qu’elle 
avoit  esté  mariée  deux  fois;  la  première  avec  le 
Duc  Sforce  ; mais  il  mourut  aussi-tosc,  et  ne 
dcmeuriTcm  pas  un  an  mariet  ensemble , et  elle 
fut  veufve  à l’age  de  quinae  à sei/.c  ans  ; et  puis 
l'Empereur  son  oncle  la  remaria  avec  le  Duc  de 
Eotrainc  , pour  s’aliermir  de  plus  en  plus  d’al- 
liance ; mais  elle  fut  veufve  aussi  en  la  iîeur  de 
< son  ege  , n’ayant  pas  )ouy  de  son  beau  mariage 
longues  années  : et  celles  qui  luy  restèrent  , qui 
furent  les  plus  belles  et  plus  à priser , et  à mettre 
en  besogne , eiie  les  fit  et  consomma  en  un  retiré 
et  ciiaste  veufvagc.- 
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DISCOURS  NEUVIESME. 

D&  (]ucî(^ucs  autres  Dames  illustres 
tant  L'rançoiscs  çu*Estrangcres. 

Article  premier. 

Blanche  DE  Mo^  TF  errât.  Duchesse  de 
Savoye. 

S - . ‘ ‘ 

I faut-il  que  sur  cc  sujet  je  parle  des  belles 

vcufvis  en  deux  mots,  d’une  du  temps  passe,  qui 
est  cette  honorable  veufve  Madame  Blanche 
DE  Montferrat,  l’une  des  anciennes  Mai», 
sons  d’Italie,  qui  fut  Duchesse  de  Savoyc,  et  la, 
plus  belle  et  la  plus  parfaite  Princesse  de  sou 
temps , et  des  plus  sages  et  advisées , et  qui  gou- 
verna aussi  sagement  la  tutelle  de  son  fils  et  de 
scs  terres  , qu’on  vid  Jamais  Dame  et  mere,  estai; e 
demeurée  veufve  en  l’age  de  ^ ans. 

Ce  fut  celle  qui  rcçeut  si  honorablement  le 
petit  Roy  Charles  huitiesme,  allant  à son  Royaume, 
de  Naples,  dans  toutes  ses  terres,  et  principale- 
ïuent  dans  sa  ville  de  Turin  , où  elle  luy  fit  faire 
nue  pompeuse  entrée,  et  où  elle-mesme  s’y  voulut 
trouver  , et  y marcha  fort  somptueusement  accous-. 
trec,  et  monstroit  qu’elle  sentoit  bien  sa  grande 
Dame;  car  elle  estoit  en  estât  magnifique,  habillée 
d’une  grande  robbe  de  drap  d’or  frisé , et  toute 
bordée  de  gros  diamants,  rubis,  safirs , émerau- 
des, et  autres  riches  pierreries  : sa  teste  estoit 
c;)tourcc  de  pareilles  et  riches  pierreries  ; a soi. 
col  elle  portoit  un  carcan  , garny  de  très-grosses 
perlas  Orientales,  qu’on  n’eust  sçcu  estimer,  er. 
avoic  des  brasselets  tout  de  mesme.  Elle  escoi* 
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montée  sur  une  belle  hâqiienée  blanche,  harnachée 
fort  superbement,  que  six  grands  laquais  condui- 
soient  vestue  (i)  de  drap  d’or  broché.  Elle  estoic 
Suivie  d’une  grande  bande  de  Damoiselles , fort 
richement , mignardement  et  proprement  vestues 
à la  Picmontoisc  , qu’il  faisoit  beau  voir  ; apres 
lesquelles  venoit  une  fort  grande  troupe  de  Gen- 
tils-Hommes et  Chev'alicrs  du  pays  : puis  entrt 
et  marcha  apres  le  Roy  Charles  sous  un  riche 
poisle,  et  alla  descendre  au  chasteau,  où  il  logea; 
et  Madame  de  Savoye  luy  présenta  son  fils  à la 
porte  du  dit  chasteau  avant  qu’entrer  , qui  estoic 
très-jeune  : et  puis  elle  luy  fit  une  très-belle  haran- 
gue, luy  présentant  scs  terres  et  scs  moyens,  tant 
d’elle  que  de  son  fils  ; ce  que  le  Roy  reçent  de 
très-bon  cœur  , et  l’en  remercia  bien  fort , se 
sentant  fort  oblige  k elle.  Par  toute  la  ville  on 
y voyoit  l’escu  de  France  et  celuy  de  Savoye, 
entrelassez  d’un  grand  las  d’amour  , qui  lioit  les 
deux  escus , et  les  deux  ordres  , avec  ces  mots  : 
Sanguinis  arctus  amor  (i),  ce  que  dit  la  Chro- 
nique de  Savoye. 

J’ay  ouy-dire  k aucuns  de  nos  peres  et  meres,’ 
qui  le  tenoient  des  leurs , qui  l’avoient  veue , ec 
niesnie  Mademoiselle  la  Scneschalle  de  Poictou , 
nia  grand’nicre  , qui  estoit  lors  fille  k la  Cour, 
qui  atfermoit  qu’alors  on  ne  parloir  que  de  la 
beauté  , sagesse  et  esprit  de  cette  Princesse  , et 
que  tous  les  Courtisans  et  Galants  de  la  Cour  , 
quand  ils  Rirent  de  retour  de  leur  voyage  , n’enr 
faisoient  que  parler  et  entretenir  les  filles  et  Dames 
de  sa  beauté  et  vertu  ; et  sur-tout  le  Roy  , qut 
monstroit  en  apparence  en  estre  au  cœur  blessé. 

(i)Ok  vestus. 

Cx)  C’est-à-dire.  Etroite  union  du  sang. 
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Toutcsfois,  sans  cette  beauté,  il  avoit  occasion 
grande  de  la  bien  aimer.  Car  elle  luy  aida  de 
tous  scs  moyens  qu’elle  peut , et  se  defnc  de  toute 
ses  pici  reries  , perles  et  joyaux  , pour  les  luy 
prestcr  , et  engager  où  bon  luy  plairoit  : ce  qui 
estoit  une  très-grande  obligation  ; car  volontiers 
les  Dames  portent  une  très -grande  affection  à 
leurs  pierreries  , bagues  et  joyaux , et  volontiers 
piesteroicnt  et  engageroient  quelque  chose  de 
plus  précieux  de  leur  corps  , que  telle  richesse  ; 
)e  parle  d’aucunes,  et  non  de  toutes.  Certes,  celte 
obligation  fut  grande;  car  sans  cette  courtoisie,] 
et  celle  aussi  de  la  Marquise  de  Montferrat , une 
très-honneste  Dame  aussi  et  très -belle,  il  eut 
reçcu  bien  au  long  la  courte  honte  , et  se  fuC 
retourne  de  son  demy-voyage  , qu’il  avoit  entre- 
pris sans  argent  : ayant  pis  fait  qu’un  Evesque  de 
Erancc,  qui  alla  au  Concile  de  Trente  sans  argent 
et  sans  latin.  Quel  embarquement  sans  biscuit  ! 
Mais  il  y a bien  de  différence  de  l’un  à l’autre; 
car  ce  qu’en  fit  l’un  , ce  fut  par  une  générosité 
belle  , et  grande  ambition  , qui  luy  fermoit  les. 
yeux  à toutes  incoriimoditcz , ne  trouvant  rien 
impossible  a son  brave  cœur  : mais  ù l'autre  fal-« 
loit  (*)  esprit  et  habileté,  péchant  en  cela  par 
ignorance  et  bestise  ; si  ce  n’estoit  qu’il  se  fioit 
à faire  la  queste  estant-là. 

En  ce  discours  de  cette  belle  entrée  que  je 
viens  de  dire  , il  y <v  ù noter  la  superbité  des 
accoiistrcmcnts  de  cette  Princesse  , qui  sentoit  m, 
peu  plus  sa  fename  mariée  ( ce  dira-on  ) qu  j 
sa  vcufve.  Sur  quoy  les  Dames  alors  disoient  , 
que  pour  un  si  grand  Poy  , elle  se  pouvoir  dis- 
penser jusques-là ,,  encore  qu’il  ne  fust.  de  besoin 

C)  Failloit. 

Nd3, 


Digilized  by  Google 


Blancith  de  Montferrat, 

auircmeiu  de  dispense  : et  aussi  que  les  Grands 
«t  Grandes  se  donnent  la  loy;  et  que  de  ce  temps 
les  veiifvcs,  ce  disoit-on,  n’estoient  si  resserrees 
ny  si  rcfdrmccs  en  leurs  habits  connue  elles  l’ont 
t:,'''’  depuis  quelques  40  ans  , qu’une  grande  Dame 
que  je  sçay , laquelle  estant  fort  aux  bonnes  graceS 
d’un  Ivoy  , voire  en  délices  (*)  , s'habilla  un  peu 
plus  à la  modeste  , mais  de  soye  pourtant  tous- 
jours  , afin  qu’elle  pust  mieux  couvrir  et  cacher 
son  jeu  ; et  par  ainsi  , les  veufves  de  la  Cour 
la  voulant  imiter , en  faisoient  de  mesme  quelle. 
Si  ne  se  rcformoit-elle  point  tant,  ny  si  à l’aus* 
ttritc  , qu’elle  ne  s’habillast  gentiment  et  pompeu- 
sement, mais  tout  de  noir  et  blanc  , et  y paroissoit 
plus  de  mondanité  que  de  réformation  , et  sur- 
tout monstroit  tousjours  sa  belle  gorge.  J’ouys 
di’‘e  à la  Rcyne-mere  du  Roy , au  Sacre  et  aux 
nopccs  du  Roy  Henry  troisiesme  , mesme  choses 
que  les  veufves  du  temps  passé  n’avoient  si  grand 
psgard  à leurs  habits  > modestie  , ny  actions  , 
comme  aujourd’huy,  ainsi  comme  elle  avoit  veu 
du  temps  du  Roy  François  , qui  vouloir  sa  Cour 
libre  c-n  tout;  et  mesme  que  les  veufves  y dan- 
soient , et  les  prenoit-on  aussi  librement  que  l’on 
faisoit  les  filles  et  femmes  mariées.  Elle  dit  sur 
ce  point , qu’elle  comm.inda  et  pria  Monsieur  c.c 
Vaudemont  de  prendre  , pour  honorer  la  feste, 
Madame  la  Princesse  de  Condé  la  Douairière, 
pour  danser  ; ce  qu’il  fit  pour  luy  obeyr  , et  la 
mena  le  grand  bal;  ceux  qui  estoient  au  Sacre, 
comme  moy  l’ont  veu  , et  s’en  pourront  bien 
souvenir.  Voilà  des  libertcz  qu’avoient  les  veufves 
pour  lors.  Aujourd’huy  , cela  leur  est  detlendu 

> Très- probablement  Diane  «je  Fpitiçrs,  concubine  da 
iîeuri  II,  J i. 

V,  ....  ... 
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comme  sact  ilcge  , et  comme  les  coulctirs  ; car 
elles  n’oseroitnc  porter  ny  s’hahill-.r  que  de 
noir  et  blanc  ; et  leurs  jiippes  ou  cotillor.s  peu- 
vent-elles bien  porter  , et  leurs  bas  de  chausses  , 
de  gris  tanné  , violet  et  bleu.  Aucunes  ay-je  veu , 
qui  se  sont  émancipées  sur  le  rouge  incarnat  et 
couleur  de  chamois  , ainsi  que  le  temps  passe  ; 
car  elles  peuvoient  porter  toutes  couleurs  en  leurs 
cottes  et  bas  de  chausses  , non  en  robbes  , ainsi 
q.ie  i’ay  ouy  dire.  y\ussi  cette  Duchesse  , dont 
nous  venons  de  parler , pouvoit  bien  porter  cette 
rohbe  de  drap  d’or,  car  c’estoit  son  habit  ducal, 
et  sa  robbe  de  grandeur,  laquelle  luy  estoit  séante 
et  permise  , pour  monstrer  sa  souveraineté  et 
dignité  de  Duchesse;  comme  encore  font  et  peu- 
vent faire  nos  Comtesses  et  Duchesses,  qui  portent 
et  peuvent  porter  leurs  habits  ducaux  et  de  Com- 
tesses en  leurs  cérémonies.  Nos  veufves  d’en- 
miy  (j)  n’üscnt  porter  des  pienciies  , si-non  aux 
doigts  , à quelques  miroirs , et  à quelques  heu- 
res (1)  , et  à de  belles  ceintures , mais  non  sur 
1,1  teste  ny  leurs  corps  ; ouy  bien  force  perles  au 
col  et  au  bras  : et  je  vous  jure  avoir  veu  des  veufves 
tstre  aussi  propres  en  leurs  habits  blancs  et  noirs , 
qui  attiroient  bien  autant  que  les  l.igarées  de 
ntaric'cs  et  filles  de  France.  \’oilà  assez  parlé  de 
cette  veuh'e  étrangère  : il  faut  un  peu  p.arlcr  des 
nostres  , et  veux  toucher  à nosire  Ivcyne  blan- 
clie  ( 3 ) , Louise  de  Lorraine  , fwinuic  du  Roy 
Henry  troisiesme  , dernier  mort, 

fi)  D'aojourd’liuy.  (j)  Livre;  de  prières. 

(5J  Non  pas  blanche,  nom  propre,  mais  Hanche,  adjectif, 
c’e.t-a-dire  , habillée  d;  blanc  , c]ui  étoit  le  dcai!  des  Reines 
Cette  expresrion  est  fert  u:i  éc  diiis  nos  vieux  éctics.  Voyez 
à ce  sujet,  ci-dessus,  pw:^.  517  et  fciv.,  des  vers  sur  legr.u:i 
àcuil  é/c/re  de  Marie  Stuart,  " ' ' 

Nn^ 
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Louise  dh  Lorraine^ 
Article  II. 


ZouiSE  DE  Lorraine ^ femme  dr  Henri  TTF^ 
Roi  de  France , avec  une  digression  sur  Mari  b 
d'Angleterre,  femme  de  Louis  XII,  Roi  de 
France, 

O peut  et  doit- on  louer  cette  Princesse  de 
beaucoup  ; car  en  son  ixiaiiage  , elle  s’est  com- 
portée avec  le  Roy  son  mary  aussi  sagement , 
chastement  et  loyaument  , que  le  nœud  duquel 
;lle  fut  lice  en  conionction  avec  luy,  a demeuré 
tousiours  si  ferme  et  si  indissoluble,  qu’on  ne  l’a 
jamais  ttonve  déliait  ny  deslic  , encore  que  le  Roy 
son  mary  aimast  et  allast  bien  quelquefois  aû 
qhange,  à la  mode  des  Grands,  qui  ont  leur  fran- 
che libcrtc  à part  ; et  aussi  que  , des  le  beau  pre- 
mier commencement  de  leur  mariage,  voire  diic 
jours  après,  il  ne  luy  donna  pas  grande  occasion 
de  contentement  ; car  il  luy  osta  ses  Filles  de 
chambre  et  Damoistlles  , qui  avoient  tousjours 
este  avec  elle,  et  nourries  d’elle  estant  fille,  qu’elle 
regretta  fort  : et  la  picqueure  luy  en  fut  grande 
au  cœur,  sur-tout  pour  Mademoiselle  de  Changy, 
une  très-belle  et  fort  honneste  Damoisclle  , et 
qui  ne  devoit  pas  estre  bannie  de  la  compagnie  de 
sa  maistresse  , ny  de  la  Cour.  C’est  un  grand 
despit  de  perdre  une  bonne  compagnie  et  con- 
fidente. Je  sçay  qu’une  fois  une  Dame,  de  scs  plus 
privées  fur  un  jour  si  présomptueuse  de  luy 
remonstrer  en  riant  et  gau  Jissant , que  puisqu’elife 
ne  pouvoir  avoir  enfants  du  Roy,  r.y  n’en  auroïc 
jamais,  pour  beaucoup  de  raisons  que  l’on  disajc 
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’|de  ce  temps-là  , qu’elle  fcioit  bien  d’emprunter 
quelque  aide,  tiltre  et  secte  (i)  , pour  s’en  faire 
avoir  , alin  qu’elle  ne  cemeurast  sans  autorité  , si 
le  cas  advenoit  que  le  Roy  vint  à mouiir,  mais 
qu’elle  pust  estre  un  jour  Reyne-Meie  du  Roy,  et 
tenir  mesme  rang  et  grandeur  que  la  Rtyne  là  belle-, 
mere.  Mais  elle  rejttta  bjen  loin  ce  conseilboulIor.es- 
que , et  le  prit  en  très-mauvaise  part , et  oneques  plus 
n’aima  cette  borne  Dame  conseillère.  Lile  aima 
mieux  appuyer  sa  grandeur  sur  sa  chasteté  et  vertu, 
que  sur  une  lignee  sortie  de  vice  : conseil  pour  le 
monde  , et  selon  la  doctrine  de  Machiavel , qui 
n’esroit  point  pourtant  à rejetter. 

On  dit  que  la  Rcyne  AI  A RIE  d’AnGLETERRE, 
troisiesme  femme  du  Roy  Loiiis  XII  , n’en  fit  pas 
de  mesme  ; car  se  mescontentant  et  defiiant  de 
la  foiblesse  du  Roy  son  mqry, 'voulut  sonder  ce 
giiay , prenant  pour  guide  Monsieur  le  Comte  d’An- 
goulesme  , qui  depuis  fut  le  Roy  hàançois  , lequel 
estoit  alors  un  jeune  Prince  beau  et  trcs-agrcable , 
à qui  elle  fàisoit  très -bonne  chcre  , l’appellant 
tousjours  Monsieur  mon  beau  fils;  aussi  l’estoit-il, 
car  il  avoir  espousc  desjà Madame  Claude,  fille  du 
Koy  I oüis , et  de  fait  en  estoit  esprisc;  et  luy  la 
voyant , en  fit  de  mesme  : si  bien  qu’il  s’en  fallut 
peu  que  les  deux  feux  ne  s’assemblassent  sans  feu 
Alonsieur  de  Orignaux,  Gentil-Homme  et  Seigneur 
d’honneur  de  Périgord,  lequel  avoir  e'stc  Chevalier 
d’honneur  de  la  Reyne  Anne  , comme  nous  avons 
dit  ( 1 ) , et  l’estoit  encore  de  la  Reyne  Marie. 
Voyant  que  le  mystère  s’en  alloir  jouer,  remonstra 
à mon  dit  sieur  d’Angoulcsmc  la  faute  qu’il  alloit 
faire  et  luy  dit.  en  se  courrouçant  : Co/n- 
(i)  Secret , peut  être. 

Ci-dessus  tpag.  141 , oi  il  est  nomme  Giigncli. 
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ment,  Pdquc-Dicu\  (car  tel  estoic  son  jure- 
ment ) que  voulc^vous  faire  ? Ne  voye\-vous  pas 
que  cette  femme  qui  est  fine  et  cauteleuse  , vous 
veut  attirer  à elle  , afin  que  vous  Vengrossiès  ? Et 
si  elle  vient  à avoir  un  fils  , vous  voilà  encore 
simple  Comte  d’Angoulcsme  , et  jamais  Roy  de 
France  , comme  vous  espère'^  Le  Roy  son  mary 
est  vieux,  et  J présent  ne  luy  peut  plus  faire  d'en- 
fants. Fous  iire\  toucher , et  vous  vous  appro~ 
chcrics  si  bien  d’elle  , vous  qui  estes  jeune  et  chaud , 
elle  jeune  et  chaude.  Paque-Dicu  , elle  prendra 
comme  à gltte , et  elle  vous  fera  un  enfant  ; et  vous 
voilà  bien  ! Apres  , vous poure:[  bien  dire  : Adieu 
ma  part  du  Royaume  de  France.  Par-quoy  , son- 
ge^y.  Cette  Reyne  vouloit  bi.n  pratiquer  et  esprou- 
ver  le  proverbe  et  refrain  Espagnol , qui  dit  : Que 
TUinca  muger  aguda  murio  sin  herederos  ; c’est- 
à-dire,  Jamais  femme  habile  ne  mourut  sans  hère- 
tiers  : c’est-à-dire,  que  si  son  mary  ne  luy  en  fait  , 
elle  s’aide  d’un  second  pour  luy  en  faire.  Monsieur 
d’Angoulesme  y songea  de  fait , et  protesta  d’y  estre 
sage , et  s’en  cesporter  : mais  tente  encore  et  retente 
des  caresses  et  mignardises  de  cette  belle  Angloisc, 
il  s’y  précipita  plus  que  jamais.  Que  c’est  que  de 
l’ardeur  de  l’amour!  et  d’un  tel  petit  morceau  de 
chair  pour  lequel  on  languit  , et  on  quitte  et 
les  Royaumes  et  les  Enrpires  , et  les  perd  - on  , 
comme  les  Histoires  en  sont  pleines  ! Enfin  Mon- 
sieur de  Crignaux  , voyant  que  ce  jeune  homme 
s'aüoit  perdre  , et  continuoit  ses  amours  , le  dit 
à Madame  d’Angoulesme  sa  mere,  qui  l’cn  réprima 
et  tança  , si  bien  qu’il  n’y  retourna  plus.  Ce  dit-on 
pourtant  que  la  dite  Reyne  fit  bien  ce  qu’elle  put 
pour  vivre  et  régner  Rcync-Mere  , peu  avant  ft 
apres  la  mort  du  Roy  son  mary.  Mais  il  luy  mou- 
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nit  trop  tost  ; car  elle  n’eut  pas  grand  temps  pour 
'faire  cette  besogne  : et  non-obstar.t  , Lisoit  courir 
le  bruit,  apres  la  mort  du  Roy,  tous  les  ')oiirs 
qu’elle  estoit  grosse;  si-bien  que  ne  l’estant  pouit 
dans  le  corps,  on  dit  qu’elle  s’enîiolt  par  le  ceho:s 
avec  des  linges  peu  a peu  , et  que  venant  le  terme, 
elle  avoir  un  entant  suppose  que  devoir  avoir  une 
autre  femme  grosse,  et  le  produire  dans  le  temps 
de  l’accouchenunt.  Mais  Aladamç  la  Rcgente , 
qui  estoit  une  Savoycnne  , qui  sçavoir  que  c’est 
^dc  faire  des  enfants  , et  qui  voyait  qu’il  y alloir 
trop  de  bon  pour  elle  et  pour  son  fils  , la  lit  bien 
csclairer  et  visiter  par  Médecins  et  Sagcs-l'im- 
mes,  et  par  la  veue  et  dcscouvertc  de  scs  linges 
et  drapeaux  , qu’elle  fut  descouverte  , et  faillie 
en  son  dessein , et  point  Rcyne-Mere , mais  ren- 
voyée en  son  Pays.  - 

' Voilà  la  différence  de  cette  Reyne-Mnrie  avec 
rostre  Rcyne  Louise  , laquelle  a este  si  sage  , chaste 
et  vertueuse,  que  ny  par  la  vraye  ny  par  la  fausse 
supposition  n’a  point  voulu  estre  Rcync-Mcre  : 
et  quand  elle  eut  voulu  joiicr  un  tel  jeu  , il  n’en 
eut  este  autre  chose  ; car  personne  n’y  prenoit 
garde,  et  en  eut  rendu  plusieurs  bien  esbahys. 
En  quoy  ce  Roy  d’aujourd’hiiy  (*)  fuy  est  bien 
redevable , et  l’en  doit  bien  aimer  et  honorer  : 
car  si  elle  eut  fait  le  trait,  qu’elle  eut  produit  un 
petit  enfant,  le  Roy,  de  Roy  qu’il  est,  n’eut  esté 
qu’un  petit  Régent  en  France,  possible  que  non; 
et  ce  foible  nom  ne  l’eut  sçcu  garantir  qu’il  n’euc 
eu  bien  plus  de  maux  et  guerres  qu’il  n’a  eu.  J’ay 
ouy  dire  à aucuns , tant  Religieux  eue  Mondains, 
et  tenir  cette^  conclusion , que  nostre  Rcyne  cust 

(•)  Henry  ly. 
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mieux  fait  d’avoir  fait  joüer  cette  partie , et  qu® 
la  France  n’eust  point  eu  de  miseres  et  de  ruines  ' 

qu’elle  a , et  que  la  Chrestienté  s’en  seroit  mieux 
trouvée.  Je  m’en  rapporte  aux  braves  et  curieux 
Discoureurs  Ik-dessus  : car  ils  en  ont  un  brave  j 

sujet  et  fort  ample  pour  l’Estat  , mais  non  pour  "i 

Dieu,  si  me  semble  , auquel  nostre  Reyne  a esté  ' 

tousjours 'fort  encline,  l’aimant  et  l’adorant  si 
fort , que  pour  le  servir,  elle  s’oublioit  clle-mesme 
et  sa  haute  condition.  Car  estant  très-belle  Prin- 
cesse , ( aussy  le  Roy  la  prit  pour  sa  beauté  et 
vertu  ) et  jeune  , délicate  et  très-aimable  , elle 
ne  s’addonnoit  à autre  chose  qu’a  servir  Dieu , 
aller  aux  dévotions  , visiter  continuellement  les 
hospitaux,  panser  les  malades,  ensevelir  les  morts, 
n’y  obmettant  rien  des  bonnes  et  saintes  œuvres 
qu’observoient  en  cela  les  saintes  dévotes  et 
bonnes  Dames  , Princesses  et  Reynes  du  temps 
passé  de  la  primitive  Eglise.  Après  la  mort  da 
Roy  son  mary  , elle  en  a fait  tousjours  de  mesme, 
employant  ce  temps  à le  pleurer  et  regretter , et 
à prier  Dieu  pour  son  ame^  si-bien  que  sa  vie  du 
vcufvagc  est  toute  pareille  à celle  du  mariage.  On 
la  soupçonnoit , durant  la  vLe  du  mary,  qu’elle 
penc’uoit  un  peu  du  party  de  l’ünion  , à cause 
que  toute  bonne  Chrestienne  et  Catholique  qu’elle 
estoit  , elle  aimoit  ceux  qui  debattoient  et  com- 
battoient  pour  sa  foy  et  Religion  : mais  elle  ne 
les  a jamais  aimés , ains  du  tout  quittés  , apres 
qu’ils  eurent  tue  son  mary,  n’en  réclamant  autre 
vengeance  ny  punition , que  celle  qu’il  plairoit 
k Dieu  d'envoyer  ; encore  qu’elle  en  priast  les 
hommes,  et  sur-tout  nostre  Roy,  qui  doit  justice 
sur  ce  fait  énorme  d’une  personne  sacrée.  Et  ainsi 
a vescu  cette  Princesse  en  mariage,  et  ainsi  vk-qHc. 
cn  viduité  sans  reproche. 
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Article  III. 

'Marguerite  de  Lorraine  ^fanme  d'ANNE'^ 
Duc  de  Joyeuse. 

Elle  a une  sœur,  qui  est  Mademoiselle 
DE  Joyeuse,  qui  l’a  imite  et  imite  en  sa  prude 
et  chaste  vie , laquelle  a fait  de  grands  deuils  et 
lamentations  pour  son  mary  : aussi  estoit-il  un 
brave  , vaillant  et  accomply  Seigneur.  Et  de 
plus , )’ay  ouy  dire  que  lorsque  le  Roy  d’au- 
jourd’huy  fut  tant  à l’estroict  , et  presse  dans 
Dieppe,  que  Monsieur  du  Maine  avec  40  mille 
hommes  le  tenoit  assiégé  et  serre  comme  dans 
un  sac,  que  si  elle  eust  esté  au  lieu  de  Monsieur 
le  Commandeur  de  Chaste,  qui  commandoit  de- 
dans , qu’elle  se  fust  bien  revenchee  de  la  mort  de 
son  mary  , autrement  que  n’avoit  fait  le  dit  Sieur 
Commandeur,  qui  pour  les  ordres  qu’il  avoir  eu, 
luy  pouvoir  bien  faire  le  coup  : et  depuis  ne  l’a 
aimé,  mais  hay  plus  què  la  peste,  ne  le  pouvant 
excuser  d’une  telle  faute , encore  qu’autres  l’esti- 
înent  d’avoir  garde  la  foy  et  la  loyauté  qu’il  avoir 
promise.  Mais  une  femme,  justement  ou  injus- 
tement offensée  , ne  prend  rien  en  payement  , 
comme  a fait  celle-là  : ne  pouvant  aimer  son 
Roy  d’atijourd’lîuy  , ayant  pourtant  fort  regretté 
le  feu  Roy,  et  porté  le  deuil  pour  luy,  encore 
qu’elle  fust  de  l’LJnion  ; mais  elle  disoit  que  son 
mary  et  elle  luy  avoient  d’extrêmes  ohiigatlons. 
Pour  fin  , c’est  une  bonne  et  sa^e  Princesse  , et 
qui  a honneur  aux  regrets  quelle  monstre  aux 
cendres  de  son  mari. 
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Article  IV. 


Catherine  de  Clev es  , femme  de  Henri  I 
Duc  de  Guise. 

A-INSI  que  fie  Madame  de  Guise,  CATHERINE 
DE  Cleves  , l’iine  des  trois  filles  de  Nevers  \ 
trois  Princesses  certes  qu’on  ne  sçauroit  assez  loiicr , 
tant  pour  leurs  beautez , que  pour  leurs  vertus  , 
desquelles  j’en  fais  à part  un  chapitre  ; et  puis 
seulement  diray  que  Aladame  de  Guise  a ccicbrc, 
et  célébré  tous  les  jours  fort  dignement  l'absence 
ctcrnellc  de  Monsieur  son  mary  : mais  aussi , 
quel  mary  estoit-ce?C’estoit  le  non-pair  du  monde;, 
ainsi  l’appelloit-elle  en  quelques-unes  de  scs  let- 
tres , qu’elle  escrivoit  à aucunes  Dames  de  ses 
plus  lamiliercs , qu’après  son  malheur  elle  avoit_ 
en  estime;  maniJestant  par  ces  funestes  et  tristes 
paroles  , de  quels  regrets  son  ante  estoit  blessée. 

Article  V. 

CATH  E RI  N E DE  Lo  RRAi  N E^  Duchesse  dô 
Alontücnsier. 

PvX  A D A M E sa  bel  le- sœur  .Madame  de. 
Jvi  U N T P EN  s I E R , de  laquelle  j’tspere  parler 
aiüeiüs,  pleura  son  mary  luctucusement  ; et  bien 
qu'elle  l’tust  perdu  estant  fort  jeune,  belle  ce, 
aimable  pour  beaucoup  de  perfections  en  elle  de 
l’ame  et  du  corps  , n'a  jamais  songe  de  se  rcma-, 
ricr , encore  que  bien  tendrette  d'age  , elle  ense 
espousc  son  mary  qui  eust  esté  son  aytul , et  qu’cllé* 


Digitized  by  Google 


Elé.  dê  Longueville  D.  IX.  A.  VI.  ^7^ 

eust  semy  fort  sobrement  des  fruits  de  mariage 
desquels  n’a  voulu  regouster  , ny  en  réparer  les 
defi’auts  par  une  seconde  nopce. 

Article  VI. 

£ L É O N O R DE  Los  GU  E V I L L E,  femme  dt 
Louis  I , Prince  de  Condé ; et  la  AlarquisC 
de  Rothelin  , sa  mere. 

J’ay  veu  plusieurs  Seigneurs,  Gentils-Hommes 
et  Dames  s’esmerveiller  souvent  de  Madame  la 
Princesse  de  Condé  la  Douairière  , de  la 
Alaison  de  Longueville,  qui  ne  s’est  jamais  voulu 
remarier.  Elle  estoit  l’une  des  belles  Dames  de 
la  France  , et  très-dcsirablc  , s’estant  plue  en  sa 
condition  viduale  , sans  jamais  s’estie  voulu  rema- 
rier , non-obstant  qu’elle  demeurast  veulve  très- 
jeune. 

Madame  la  Marquise  de  Rothelin 
sa  mere  en  a fait  de  mesure  , qui  très- belle  qu’elle 
a este  , est  morte  vcufve.  Certes  et  la  mere  et 
la  fille  pouvoient  embraser  tout  un  Royaume  de 
leurs  yeux  et  doux  regards,  qu’on  tenoit  a la  Cour 
et  en  France  pour  estre  des  plus  agréables  et  des 
plus  attirants.  Aussi  ne  faut-il  point  douter  qu’ils 
re  bruslassent  plusieurs  ; mais  de  s’en  approcher 
par  mariage,  il  n’en  falloir  point  parler  : tt  toutes 
deux  ont  trè's-loyaument  entretenu  la  foy  donnée 
à leurs  feus  marys,  sans  en  espouser  de  seconds. 

Je  n’aurois  jamais  fait  si  je  vouiois  alléguer 
toutes  ces  Princesses  de  la  Cour  de  nos  Roys  sur 
ce  sujet.  Je  les  remets  en  un  autre  endroit  pour 
les  Jouer  : par  quoy  je  l»s  laisse  , tt  parle  un 
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peu  de  quelques  Dames  , qui  pour  n’estre  Prin- 
cesses , ont  bien  la  race  aussi  illustre  et  Tamc  aussi 
gcncreuse  qu’elles. 

A R T I C L lî  VIL 

Madame  DE  R A N D A Ni 

M ADAME  DERanDAN.  diteFULVlA 
i\l  I R A N D O L A , de  la  bonne  Maison  de  l’Admi- 
ran  Je  (*)  , demeura  veulve  en  la  îlear  de  son  âge  , 
et  très-belle.  Elle  fit  un  si  grand  deuil  de  sa  perte , 
que  jamais  elle  n’a  daigne  se  regarder  en  sot> 
miroir  , et  a desnic  son  beau  visage  au  blanc 
cristal  qui  la  desiroit  tant  voir,  et  ne  luy  pouvoir 
dire  comme  la  Dame,  qui  rompant  son  miroir, 
et  le  dédiant  à Venus,  luy  dit  ces  vers'  latins  : 

jyico  tibî  V tncri  spéculum , tjutà  , cernere  ttilem^ 

Qua/is  sum  noio  \ quiUs  enm  , ne.jtua,' 

c’est-a-dire  : 

Vénus  y je  te  dédie  mon  miroir;  car  telle  qué 
je  suis  ^ je  n'ay  plus  le  c s.ir  ny  la  patience  de 
m'y  regarder;  et  telle  que  i'ay  esté  d'autresfois 
je  ne  puis.  Madame  de  Raadan  ne  mesprisoit  son 
miroir  pour  ce  su;et,  car  elle  estoit  très-belle; 
mais  pour  un  vœu  qu’elle  avoit  fait  à l’ombre 
de  son  mary,  lequel  estoit  un  des  parfliits  Gen- 
tils-Hommes de  la  France  , pour  lequel  elle  quitta- 
toute  mondanité  , jamais  ne  s’habilla  que  fort 
Rusterement  et  religieusement  avec  son  voile , ec 

(-*)  La  Mirandc.' 

1^8 
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ne  monstrant  jamais  ses  cheveux  , et  coifFce  plus- 
tost.  négligemment  ; monstrant  pourtant , avec 
son  incuriosité  , une  grande  beauté.  Aussi  feu 
Monsieur  de  Guise,  dernier  mort,  ne  l’appelloic' 
jamais  que  Moyne  ; car  elle  s’habilloit  et  estoic 
bouchonnée  comme  un  Religieux  , et  ce  disoit  en 
riant  et  gaudissant  avec  elle  ; car  il  l’aimoit  ec 
honoroit  beaucoup  , comme  elle  estoit  très-affec^ 
donnée  à son  service  et  a toute  sa  maison. 

Article  VIII. 

Madame  DE  CARNAVALET* 

t 

]M[adamë  de  Carnavalet  , veufve  deux 
fois,  refusa  d’espouser  Monsieur  de  la  Valette  le 
jeune  , au  commencement  de  sa  grande  faveur  , 
qui  en  estoit  si  espris  d’amour  , comme  certes  elle 
estoit  une  très-belle  veufve,  et  bien  aimable,  que 
ne  pouvant  tirer  d’elle  ce  qu’il  eust  très-bien  désiré, 
la  pourchassa  et  pressa  de  l’espouser , et  luy  en 
fit  parler  trois  ou  quatre  fois  par  le  Roy  : mais 
jamais  ne  voulut  se  remettre  en  une  subjection  de 
mary  \ car  elle  avoir  esté  mariée  deux  fois , l’une 
' avec  le  Comte  de  Montravel,  et  l’autre  avec  Mon- 
sieur de  Carnavalet.  Et  quand  ses  plus  privez  amys, 
et  mesme  moy,  qui  luy  estois  fort  serviteur,  luy 
remonstroient  la  faute  qu’elle  faisoit  de  refuser  un 
si  grand  party , qui  la  mettroit  dans  le  fin  fond 
et  abysme  de  la  grandeur  , des  biens  \ des  richesses  , 
de  la  faveur  , et  de  routes  dignitez , veu  ce  qu’es- 
toît  la  Valette  , le  plus  favory  du  Roy  , qui  le 
tenoit  pour  un  second  soy-mesme  , elle  respon- 
doit  que  tout  son  contentement  ne  gisoit  pas  en  , 
Jome  IL  O O 
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tous  Cés'poihts  , mais  en  sa  résolution  et  plein# 
lil  ené  et  satisfaction  de  soy-mesme,  et  en  la 
mémoire  de  ses  marys , dont  i#  nombre  l’cn  avott 
saouicck 

AhïxcleI}^. 

Üîâàitnk  i>)s  Bourde i LL E, 

i 

]M[adame  de  BoUP.DEitLE,  sortie  de  l’ilhistre 
et  ancienne  Maison  de  Montberon  , et  des  Comtes 
dé  Périgord  et  Vicomtes  d’Aunay  , estant  venue 
veufve  en  l’age  de  37  à 38  ans,  tres-belle  t et  croy 
qu’en  la  ‘ôuyenne,  d’où  elle  estoit,  il  ny  en  avçic 
pas  une  qui  l’ait  surpassée  de  son  temps  en  beauté  « 
bonne  grâce , et  belle  apparence  ; car  elle  avoic 
l’une  des  belles  ) hautes  et  riches  tailles  iqu’on  eust 
fçeu  voir  : et  si  le  corps  estoit  beau  , Tame  estoit 
pareille.  Estant  donc  en  si  bel  estât , et  restée 
veufve,  elle  fut  pourchassée  et  requise  de  trois 
grands  et  riches  Seigneurs  en  mariage , ausquels 
tous  elle  respondit  x Jt  fie  yeux  point  dire, 
comme  beaucoup  de  Damti  , qui  disent  qu'elles 
ne  St  marieront  jamais  , et  asseurent  leur  parole 
de  telle  f^.^cn , quon  le  peut  croire  ; après  , rien  • 
mais  je  dis  bien  , qite  si  Dieu  et  la  chair  ne  m’en 
donnent  aW^re  volonté  que  j'ay  présentement , 
et  qu'ils  ne  me  la  changent;  pour  chose  très~ 
certaine , j'ay  dit  pour  jamais  adieu  au  mariage. 
Et  comme  un  autre  luy  répliqua  : Alais  quoy  ! 
Madame , youlei^vous  truster  en  la  verdeur  de 
vostre  bel  âge  ? « Je  ne  sçay  comme  vous  l’eil- 
» tendez,  luy  respühdit-elle  ; mais  jusqu’à  cette 
U heure  il  ne  m’a  pas  esté  possible  de  m’eschanf- 
m fer  encore  seule , veuive  , et  froide  commo 
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